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CORRESPOî^DANCE. 


A  M. 


^ 


Janvier  1767. 

Ce  que  vous  me  marquez ,  monsieur,  que  M.  Dey* 
Verdun  a  un  poste  chez  le  général  Gonwai,  m*ex- 
plîque  une  énigme  à  laquelle  je  ne  pouvois  rien 
comprencjre ,  et  que  vous  verrez  dans  la  lettre  que 
je  joins  ici  4'une  copie  faite  sur  celle  que  M.  Hunie 
a  envoyée  kM.  Davenport.  Je  ne  vous  lacommu* . 
nique  pa^  pour  que  vous  vérifiiez  si  ledit  M.  Dey- 
verdun  a  écrit  cette  lettre ,  chose  dont  je  ne  doute 
nullement ,  ni  s'il  est  en  effet  Fauteur  des  écrits 
en  question ,  mis  dans  le  Saint-James  Chronicle , 
ce  que  je  sais  parfaitement  être  faux;  d'ailleurs 
ledit  M.  Deyverdun ,  bien  instruit ,  et  bien  pré- 
paré à  son  rôle  de  prête-nom,  et  qui  peut-èCre 
î*a  commencé ,  lorsque  lesdits  écrits  jfurent  por- 
tés au  Saint- James  Chronicle,  est  trop  sur  ses 
gardes  pour  que  vous  puissiez  maintenant  rien 
savoir  de  lui;  mais  il  n'est  pas  impossible  qu^ 
dans  la  suite  des  temps ,  ne  paroissant  instruit  dé 
rien ,  et  gardant  soigneusement  le  secret  que  je 
vous  confie ,  vous  ^parveniez  à  pénétrer  le  secret 
de  toutes  ces  manœuvres ,  lorsque  ceux  qui  s'y 
sont  prêtés  seront  moins  sur  leur  garde  ;  et  tout 
ce  que  je  souhaite ,  dans  cette  affaire,  est  que  vou$  • 
découvriez  la  vérité  par  vous-fcême.  Je  pense 


*■» 


4  gorrespondakce: 

'aussi  qu'il  importe  toujours  de  connoîtfe  ceux 
avec  qui  Ton  peut  avoir  à  vivre ,  et  de  savoir  si 
ce  sont  d'honnêtes  gens  :  or  que  ledit  Deyverdun 
ait  fait  ou  non  les  écrits  dont  il  se  vante ,  vous 
savez  maintenant,  ceme  semble,  à  quoi  vous  en 
tenir  avec  lui.  Vous  êtes  jeune ,  vous  nie  survi- 
vrez ,  j'espère ,  de  beaucoup  d'années  ;  et  ce  m'est 
unç  consolation  très  douce  de  pienser  qu'un  jour, 
quand  le  fond  de  cette  triste  affaire  sera  dévoilé, 
vous  serez  à  portée  d'en  vérifier  par  vous-même 
beaucoup  de  faits,  que  vous  saurez  de  mon  vi- 
vant sans  qu'ils  vous  frappent,  parcequ'il  vous 
est  impossible  d'en  voir  les  rapports  avec  mes 
malheurs.  Je  vous  embrasse  de  tout  mdn  cœur. 

m 

A  M 

2  janvier  1767. 

Quand  je  vous  pris  au^mot,  monsieur,  sur  la 
liberté  que  vous  m'accordiez  de  ne  vous  pas  ré- 
pondre ,  j'étois  bien  éloigné  de  croire  que  ce  si- 
lence pût  vous  inquiéter  sur  l'effet  de  votre  pré- 
cédente lettre  :  je  n'y  ai  rien  vu  qui  ne  confirmât 
les  sentiments  d'estime  et  d'atfachement  que  vous 
m'avez  inspirés  ;  et  ces  sentiments  sont  si  vrais , 
que,  si  jamais  j'étois  dans  le  cas  de  quitter  cette 
province,  je  souhaitefpis  que  ce  fût  pour  me 
rapprodber  de  vous.  Je  vous  avoue  pourtant  que 
je  suis  si  touché  des  soins  de  M.  Davenport,  et  si 
content  de  sa  société,  que  je  ne  me  priverois  pas 
sans  regret  d'une  hospitalitési  douce  ;  maiscomme 
il  souffre  à  pein^que  je  lui  rembourse  une  partit 
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des  dépenses  que  je  lui  coûte,  il  y  auroit  trop  d^in- 
discrétion  à  rester  toujours  chez  lui  sur  le  même 
pied^  et  je  ne  croirois  pouvoir  me  dédommagée 
des  agréments  que  j'y  trouve ,  que  par  ceux  qui 
m'attendroient  auprès  de  vous.  Je  pense  souvent 
avec  plaisir  à  la  fjprme  solitaire  que  nous  avons . 
vue  ensemble  et  à  l'avantage  d*y  être  votre  voisin  ; 
mais  ceci  sont  plutôt  des  souhaits  vagues  que  des 
projets  d'une  prochaine  exécution.  Ce  qu'il  y  a 
de  bien  réel  est  le  vrai  plaisir  que  j'ai  de  corres- 
pondre en  toute  occasion  à  la  bienveillance  dont 
vous  m'honorez^,  et  de  la  cultiver  autant  qu'il 
dépendra  de  moi. 

Il  y  a  long- temps,  monsieur,  que  je  me  suis, 
donné  le'  conseil  de  la  dame  dont  vous  parlez  : 
j'aurois  dû  le  prendre  plus  tôt;  mais  il  .vaut  mieux 
tard  que  jamais.  M.  Hume  étoit  poiir  moi  une 
Connoissance  de  trois  mois ,  qu'il  ne  m'a  pas  con-* 
venu  d'entretenir  :  après  un  premier  mouvement 
d'iudignation  dontjen'étoispas  le  maître ,  je  me 
suis  retiré  paisiblement  :  il  a  voulu  une  rupture 
formelle  ;  il  a  fallu  lui  complaire  :  il  a  voulu  en- 
suite une  explication  ;  j'y  ai  consenti;  Tout  cela 
s'est  passé  entre  lui  et  moi:  il  a  jugé  à  propos 
4'en  faire  le  vacarme  que  vous  savez  ;  il  l'a  fait 
tout  seul  ;  je  me  suis  tu  ;  je  continuerai  de  me 
taire,  et  je  n'ai  rien  du  tout  à  dire  de  M.  Hume^ 
sinon  que  je  le  trouve  un  peu  insultant  pour  un 
bon-homme,  et  un  pçu  bruyant  pournin  philo- 
sophe.. 

Comment  va  la  botanique  ?  vous  en  Qccupez- 
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VOUS  un  peu  ?  voyez  -vous  des  gens  qui  s'en  oc-* 
cupent  ?  Pour  moi ,  j'en  raffole ,  je  m'y  acharne , 
et  je  n'avance  point  :  j'ai  totalement  perdu  la  mé- 
moire, et  de  plus  je  n'ai  pas  de  quoi  l'exftrcer; 
car  avant  de  rétenir  il  faut  apprendre ,  et  ne 
pouvant  trouver  par  moi-même  les  noms  des 
plantes ,  je  n'ai  nul  moyen  de  les  savoir  :  il  me 
semble  que  tous  les  livres  qu'on  écrit  sur  la  bo- 
tanique ne  sont  bons  que  pour  ceux  qui  la  savent 
déjà.  J'ai  acquis  votre  Stillihgflet,  et  je  n'en  suis 
pas  plus  avancé.  J'ai  pris  le  parti  4c  renoncer  à 
toute  lecture ,  et  de  vendre  mes  livres  et  mes  es- 

0 

tampes,  pour  acheter  des  plantes  gravée^:  sans 
avoir  le  plaisir  d'apprendre ,  j'aurai  celui  d'étu- 
dier; et  pour  mon  objet  cela  revient  à-peu-près 
au  même.   . 

Au  reste,  je  suis  très  heureux  de  m'être  pro- 
curé une  occupation  qui  demande  de  l'exercice  ; 
car  rien,  ne  me  fait  tant  de  mal  que  de  rester  as-' 
sis ,  ou  d'écrire  ou  lire ,  et  c'est  tine  des  raisons.qui 
me  font  renoncer  à  tout  commerce  de  lettres , 
hors  les  cas  de  nécessité.  Je  vous  écrirai  dans  peu-; 
mais  de  grâce,  monsieur,  une  fois  pour  toutes,: 
fie  prenez  jamais  mon  silence  pour  un  signe  de- 
refroidissement  ou  d'oubli,  et  soyez  persuadé  quç 
c^est  pour  mon  cœur  une  consolation  très  douce, 
d'être  aimé  de  ceux  qui  sont  aussi  dignes  que  vous 
d'être  aimés  eux-mêmes  :  mes  respects  empressés* 
à  M.  Malthus ,  je  vous  en  jsupplie  ;  recevez  ceux 
de  mademoiselle  Le  Y asseur,  et  nies  plus  cordiales 
salutations. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

V 

Wqotton,  le  3i  janvier  1767. 

Il  est  digne  de  Tami  4es  hommes  de  consoler 
les  af^igës.^  La  lêtte'e ,  monsieur,  que  vous  m^aTev 
fait  rhonneur  de  m'écrire,  la  circonstanice  ouéjlle 
a  été  écrite ,  le  noble  sentiment  qui  l'a  d.ictëe ,  là 
main  respectable  «dont  «lie  vient,  Tinfortuné  à 
qiii  elle  s'adresse,  tout  concourt  à  lui  don^r  4ans 
mon  cœur  It  prix  qu'eUe  reçoit  du  vôtre  :  en  vous 
lisant ,  en  vous  aimant*par  conséquent ,  j'ai  sou- 
vent désiré  d'être  connu.et  aimé  de  vous.  Je  ne 
m'attendois  pas  que  cè.setoit  vous\]ùi  feriez  les 
avances ,  et  cela  précisément  au  moment  où  j'étois, 
universellement  abandonné  ;  mais  la  générosité 
nesait  rieti  faire  à  demi,  et  votre  lettre  en  a  bien 
la  plénitude.  Qu'u  sciroît  beau  que  l'ami  des  hom- 
mes donikàt  retraite  à  l'ami  de  l'égalité  !  Votre 
of&e  m*a  si  vivement' pénétré  ,-j'en  trouve  l'objet 
si  honoTtbFe  à  l'un  et  à  l'autre,  que,  par  un  autre 
eiSet  bien  contraire ,  vous  me  rendres  malheu^ 
reux  peut-être ,  par  le  regret  de  n'en  pais.profiter  ^ 
car,  quelque  doux  «pi'il  me  fût  d'être  votre  hôte, 
je  vois  peu  d'espoir  à  le  devenir;  mon  âge  plus 
avancé  que  le  v&tr^,  le  grand  éloignement,  mes 
maux  qui  me  rendent  les  voyages  très  pénibles^ 
l'amour  du  repos,  de  la  solitude,  le  désir  d'être 
oublié  pour  mourir  en  paix ,  me  font  redouter 
de  me  rapprocher  des  grandes  villes  où  mon 
voisinage  pourroit  réveiller  une  sorte  d'attention 
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qifi  fait  mon  tourment.  D'ailleurs  ^  pour  ne  par- 
ler qu^  de  ce  qui  me  tiendroit  plus  près  de  vous  ^ 
srfns  douter  de  ma  sûreté  du  côté  du  parlement 
dç  Paris  ^  je  lui  dois  ce  respect  de  né  pas  aller  le 
braver  dans  son  ressort,  comme  pôtir  lui  faire 
avouer  tacitement  son  injustice  J  je  lef  dois  à  votre 
ministère ,  à  qui  trop  de  marques  affligeantes  me 
font  sentir  que  j'ai  eu  le  malheur  de  déplaire,  et 
cela  sans  que  j'en  puisse  imà^ner  d'autre  cause 
qu'un  malentendu  d'autant  plus  cruel  que  sans 
lui  ce  qui  m'attira  mes  disgrâces  m'eût  dû  mériter 
des  faveurs-  Dix  mots  d'explication  prouveroient 
cela  ;  mais  c^est  un  des  malheurs  attachés  à  la 
puissance  htfmaine  ^  et  à  ceux  qui  lui  sont  soumis, 
que  quand  les  grands  sont  une  fois  dans  l'erreur, 
il  est  impossible  qu'ils  en  reviennent.  Ainsi ,  mon- 
sieur, pour  ne  point  m'exposer  à  de  nouveaux 
orages,  je  me  tiens  au  seul  parti  qui  peut  assurer 
.  le  repos  de  mes  derniers  jours.  J'aime  la  France, 
je  la  regretterai  toute  tnavie;  si  mon  sort  dé- 
p.endoit  de  moi ,  j'irois  y  finir  mes  jours ,  et  vous 
seriez  mon  hôte,  puisque  vous  n'aimez  pas  que 
j'^ie  un  patron;  mais,  selon  toute  apparence , 
naes  vœux  et  mon  cœur  feront  seuls  le  voyage , 
et  mes  os  resteront  ici. 

Je  n'ai  pas  eu ,  monsieur  ^  sur  vos  écrits  l'in- 
différence de  M.  Hume ,  et  je  pôurrois  si  bien 
vous  en  parler,  qu'ils  sont,  avec  deux  traités  de 
botanique,  les  seuls  livres  que  j'aie  apportés  avec 
moi  dans  ma  malle;  mais  outre  que  je  crois  votre 
sublime  amour-propre' trop  au-dessus  de  la  petite 
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vanité  d^auteur,  pour  ne  pas  dédaigner  ces  formu- 
laites  d'éloges ,  je  suis  déjà  trop  loin  de  ces  sortes 
de  matières  pour  pouvoir  en  parler  avec  justesse 
et  même  avec  plaisir  :  tout  ce  qui  tient  par  quel* 
que  côté  à  la  littérature  et  à  un  métier  pour  lequel 
certainement  je  n'étois  pas  né ,  m'est  devenu  si 
parfaitement  insupportable,  et  son  souvenir  me 
rappelle  tant  de  tristes  idées,  que,  pour  n'y  plus 
penser,  j'ai  pris  le  parti  de  me  défaire  de  tous 
mes  livres ,  qu'on  m'a  très  mal-à-propos  epvoyés 
de  Suisse  :  les  vôtres  et  les  miens  sont  partis  avec 
tout  le  reste.  J'ai  pris  toute  lecture  dans  un  tel 
dégoût ,  qu'il  a  fallu  renoncer  à  mon  Plutarque  : 
la  fatigue  même  de  penser  me  devient  chaque  j  our 
plus  pénible.  J'aiine  à  rêver,  mais  librement ,  en 
laissant  errer  ma  tête  et'sans  m'asservir  à  aucun 
sujet  ;  et ,  maintenant  qup  je  vous  écris ,  je  quitte  - 
à  tout  moment  la  plume  pomr  vous  dire  en  me 
promenant  mille  choses  charmantes ,  qui  dispa- 
rqissent  sitôt  que  je  reviens  à  mon  papier^  Cette 
vie  oisive  et  contemplative  que  vous  n'approuvez 
pas ,  et  que  je.  n'çxcuse  pas ,  me  devient  chaque 
jour  p}us  "délicieux  ;  errer  seul ,  sans  6n  et  sans 
cesse ,  parmi  les  arbres  et  les  roches  qui  entourent 
ma  demeure',  rêver,  ou  plutôt  extravaguer  à  mon 
aise ,  et ,  comme  vous  dites ,  bayer  aux  corneilles  ; 
quand  ma  cervelle  s'échauffe  trop ,  la  calmer  en 
analysant  quelque  mousse  ou  quelque  fougère  ; 
.enfin  me  livrer  sans  gêne  à  mes  fantaisies,  qui, 
.{Traces  au  ciel ,  sont  toutes  en  mon  pouvoir  :  voilà,  * 
xnonsieur,  pour  .moi  la  suprême  jouissance  ^  à 
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laquelle  je  nlmagine  rien  de  supérieur  dans  ce 
monde  pour  un  hon^me  à  mon  âge  et  dans  Aoa 
4tSLt.  Si  j  allois  dans  une  de  vos  terres  y  vous  pou- 
vez compter  que  je  n'y  pi^ndrois  pas  Iç  plus  petit 
soin  en  faveur  du  propriétaire;  je  vous  yerrois 
voler,  piller,  dévaliser,  sans  jamais  en  dire  un 
seul  mot ,  ni  à  vous  ni  à  personne  :  tous  mes  mal- 
heurs me  viennent  de  cette  ardente  haine  de  l'in- 
justice, qu^  je  n'ai  jamais  pu  dompter.  Je  me 
le  ti;ei^  pour  djit  :  41  est  temps  d'être  sage ,  ou  du 
moins  tranquille  ^  je  suis  las  de  guerres  et* de  que- 
relles ;  je  suis  bien  lïir  de  n'en  avmr  jamais  avec 
les  honnêtes  gens ,  et  je  n'en  veux  plus  avec  les 
fripons ,  car  celles-là  sont  trop  dangereuses,  Voye« 
donc ,  monsieur,  quçl  homme  utile  vous  mettriez 
dans  votre  maison.  A  dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
avilir  votre  offre  par  cette  objection!  mais  c'en 
est  une  dans  vos  maximes,  et  il  faut  être  conséf 
quent.  i 

En  censurant  cette  nonchalance ,  vous  me  ré- 
péterez que  c'est  n'être  bon  à  rien ,  que  n'être  bon 
que  pour  soi  :  mais  peut-^  être  vraiment .  bon 
pour  soi,  sans  être,  par  quelque  côté^ b<m  pour 
les  autresr?  D'ailleurs,  cônsidérezri^u'il  n'appar- 
tient pas  à  tout  ami  des  hommes  d'être ,  comme 
Vous ,  leur  bienfaiteur  en  réalité.  Considérez  que 
je  n'ai  ni  état  ni  fortune,  que  je  vieillis,  que  je 
suis  infirme,  abandonné,  persécuté^  détesté,  et 
qu'en  voulant  faire  du  bien  je  ferois  du  mal ,  sup- 
tout  à  moi-même.  J'ai  reçu  mon  congé  bien  sir 
gndfié ,  par  la  nature  et  par  les  hommes  ;  je  l'ai 


c'est  bien  ou  mal  fait ,  parceque  c'est  une  résolu- 
tion prise,  et  rien  ne  m'en  f^a  départir.  Puisse 
le  public  m'oublier  comme  je  l'oublie!  S'il  ne 
veut  pas  m'oubiier,  peu  m'in^orte  qu'il  m'admire 
ou  qu'il  me  déchire  ;  tout  cela  m'est  indifférent  ;  ■ 
je  tâehedé  n'en  rien  savoir ,  et  quand  je  l'apprends 
je  ne  m'en  soBcie  guère.  Si  l'exemple  d'une  vie 
innocente  «Lsimple  est  utile  aux  hommes,  je  pois 
leur  faire  encore  ce  bién-là;  mais  c'est  le  seul, 
et  je  suis  bien  déterniiné  à  ne  vivre  plus  que  pour 
moi^  et  pour  mes  amis,  en  très  petit  nombre, 
'maïs  éprouvés,  et  qui  me  -sufBsent  :  encore  au- 
rois-je  pu  m'en  passer,  quoique  ayant  un  cœur 
aimant  et  tendre,  pour  qui  des  attachements  sont 
de  vrais  besoins  ;  mais  ces  besoins  m'ont  souvent 
cfcûté  si  cher ,  que  j'ai  appris  à  me  suffire  8  moi- 
même  j  et  je  me  suis  conservé  l'ame  assez  saine 
pour  le  pouvoir.  Jamais  sentiment  haineux ,  en- 
Vieux  ,  vindicatif',  n'approcha  de  mon  cœur.  Le 
souvenir  de'  mes  amis  donne  à  ma  rêverie  un 
charme  que  le  souvenir  de  mes  eunemts  ne  trou- 
htepoint.  Jesuis  tout  entier  où  je  suis ,  et  point  ou 
sont  ceux  qui  me  persécutent.  Leur  haine ,  quand 
elle  n'agit  pas,  ne  trouble  qu'eux,  et  je  la  leur 
laisse  pour  toute  vengeance.  Je  ne  suis  pais  par- 
faitement heureux,  parcequ'il  n'y  a  rien  de  par- 
tout ici-bas,  sur-tout  le  bonheur,  mais  j'en  suis 
aussi  près  que  je  puisse  l'être  dans  cet  exil.  Peu 
de  chQse  de  plus  comhleroit  mes  vœux  ;  moins 
de  maux  cmporeb ,  uA  dimat  plus  doux ,  un  ci«l 
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plûJ  pur,  un  air  plus  serein ,  sur-toj;rt  des  cœurs 
plus  ouverts^  où^  quand  le  mien  s'épanche,  il: 
sentit  que  c'est  dans  un  autre.  J'ai  ce  bonheur  en 
ce  moment,  et  vous  voyez  que  j'en  profite  :  mai» 
je  ne  l'ai  pas  tout-à-fait  impunément  ;  votre  lettre 
me  laissera  des  souvenii:s  qui  ne  s'efïaceront  pas, 
et  qui  me  rendront  parfois  moins  tranquille.  Je 
n  aime  pas  les  pays  arides ,  et  la  Provence  m'at- 
tire peu  ;  mais  cette  terre  en  Angoumois ,  qui  n'est 
pas  encore  en  rapport ,  et  où  l'on  peut  retrouver 
quelquefois  la  nature ,  me  donnera  souvent  des 
regrets  qui  ne  seront  pas  tous  pour  elle.  Bonjour, 
monsieur  le  marquis.  Je  hais  les  formules,  et  je 
vous  pirie  de  m'en  dispenser.  Je  vous  salue- très 
humblement  et  de  tout  mon  cœur. 

•  A  M.  D'IVERNOIS.  ♦ 

.  ••  ' 

Wootton,  le  3i  janvier  1 767. 

Jamais ,  monsieur,  je  n'ai  écrit ,  ni  dit ,  ni  pensé 
rien  de  pareil  aux  extravagances  qu'on  vous  dit 
avoir  été  trouvées  écrites  de  ma  main ,  dans  les 
papiers  de  monsieur  ^e  Nieps ,  non  plus  que  rien 
de  ce  que  monsieur  de  Voltaire  publie ,  avec  son 
impudence  ordinaire ,  être  écrit  et  signé  de  moi , 
dans  les  mains  du  ministre  JVfontmollin.  Votre 
inépuisable  crédulité  ne  me  fâche  plus ,  mais  elle 
m'étonne  toujours ,  et  d'autant  plus  en  cette  occa- 
sion ,  que  vous  avez  pu  voir  dans  nos  liaisons  que 
je  ne  suis  pas  visionnaire ,  et ,  dans  le  Con^t  so^ 
cia/,  que  je  n'ai  jamais  appi^uvé  le  gouvernement 
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éémocratiqu€.  Avez-vous  donc^assez  ^ande  opit 
mon  de  la  probité  de  mes  ennemis  pour  les  croire 
incapsflSlès  d'inventer  des  mensonges,  et  peuvent- 
ils  obtenir  votre  estime  aux  dépens  de  celle  que 
vous  me  devez?  • 

Tandis  que  votre  facilité  à  tout  proire  en  mon- 
tre si  peu  pour  moi ,  la  mienne  pour  vous  et  vos 
magnanimes  compatriotes  augmente  de  jour  en 
jbur.  Le  courage  et  la  fermeté  n'est  pas  en  eux 
ce  qui  frapjpe  y  je  m'y  attçndois  ;  mais  je  ne  m'at- 
tendois  pas ,  je  l'avoue ,  à  voir  tant  de  sages^^  en 
même  temps  au  milieu  des  plus  grands  dangers. 
Voici  la  première  fois  qu'un  peuple  a  montré  ce 
grand  et  Beau  spipcfacle  :  il  mérite  d'être  inscrit 
dans  les  fastes  de  l'histoire.  Vos  magistrats ,  mes- 
•  sieurs ,  se  conduisent  dans  toute  cette  affaire 
comme  un  peuple  forcené  ;  et  vous  vous  condui- 
sez ,  dans  les  périls  terribles  qui  vous  menacent , 
avec  toute  la  dignité  des  plm  respectables  ma- 
gistrats. Je  crois  voir  le  sénat  de  Rome ,  assis  gra- 
vement dans  la  place  publique,  attendatit  la 
mort  de  la  main  des  Gaulois.  Voici  la  première 
et  dernière  fdis  que ,  depuis  notre  entrevue  de 
Thonon ,  je  me  serai  permis  de  vous  parler  ^e 
vos, affaires  ;  'mais  je  n'ai  pu  refuser  ce  mot  d'ad- 
miranon  à  celle  que  vo^s  m'inspirez.  Vous  savez 
quel  fut  constaniment  mon  avis  dans  cette  en- 
trevue; et,  comme  je  vous  rends  dé  bon^cœur 
la  justice,  qui  vous  est  due ,  j'espère  que  vous  ne 
me  refuserez  pas  non  plus ,  dans  l'occasion ,  celle 
^e  vou$  ^e  devez.  Je  la'ai  rien  de  plus  à  vous 
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gLire.  De  tels  hommes  n'ont  assurémirat  pas  be^ 
soin  de  conseils,  et  ce  n'est  pas  à  moi  de  leur 
en  donner.  Mon  servie  est  fait  pbur  le  ifste  de 
mta  vie^;  il  ne  me  reste  qu  à  mourir  en  ^rqpos ,  si 
je  puis.*  ' 

Vous  ne  doutez  pas,  mon  ami,?  du  tendre 
empwnement  que  j'aurois  de  vous  voir.  Cepen* 
dant  il  convient,  pour  mon  repos  et  pour  votre 
avantage ,  que  nous  ne  nous  livri^^ns  à  ce  plaisil* 
que  quand  tout  sera  fipji  de  manière  ou  d'autre 
dan#  votre  ville.  Le  public ,  qui  mie  connoît  si 
peu ,  et  qui  me  jug^e  si«^mal ,  ne  doute  pàis  que  je 
n'aille  toujours  semant  parmi  vous  la  discorde; 
et  l'on  prétend  ip'avoir  vu  m^i-mème ,  le  inois 
dernier ,  cacné  en  Suisse  pnur  cet  effet.  Tout  ce 
que  vous  feriez  de  bien  serpit  ma^,  sitôt. qu'on^ 
présumeroit  que  c'est  mot  qui  l'ai  conseillé.  Ne 
venez  donc  que  couronlié  d'un  rameau  *d^olives  ^ 
afin  que  nous  goûtions  le  plaisir  de  nous  voir 
dans  tonte  sa  pureté.  Puisse  arriver  bientôt  cet 
heureux  moment!  personne  au  monde  n'y  sera 
plus  sensibk  que  le  coeur  de  votre  ami. 

A  M.  DUTENS. 

•     Wootton ,  le  5  février  1^67. 

J'étoi$ ,  monsieur,  vraiment  peiné  de  ne  pou-* 
voir,iaute  de  savoir  votre  adresse ,  vous  faire  les 
remerciements  que  je  vous  devois.  Je  véus  en  dois 
de  nouveaux  pour  m'avoir  tiré  de  cette  peine ,  et 
sur-^tout^pur  le  livre  de  votre  composition  que 
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yons  mW»  fait  ^onneur  de  mVnvoyc^r^  ^  suis 
fâché  de  ne  pouvoir' vous  en  parler  avecconnoi^ 
sance;  mais  ayant  renoncé  pour  ma  vie  à  tous 
les  livres,  je  n'ose  faire  exception  pour  le  vôtre  r 
car,  outre  que  je  n'ai  jamais  été  asse^ savant  pour 
juger  de  pareilles  matière,  je  craindrois  que  le 
plaisir  de  vous  lire  ne  me  rendit  le  goût  de  là 
littérature,  qu'il  m'importe  de  ne  jamais  laisser 
ranimer. .  Seulement  je  n'ai  p\i  m'empécfaer  dé 
•  parcourp  l'article  de  la  botanique ,  à  laquelle  je 
me  suis  consacré  pour  tout  amusement  ;  et  si 
vptre  sentiment  est  aussii  bien  établi  sur  le  reste, 
vous  aurez  forcé  les  modernes  à  rendre  l'hom-^ 
mage  qu'iU  doivent  aux  anciens.  Vous  avez  très 
sagement  fait  de  ne  pas  appuyer  sur  les  vers  de 
Glaudien  ;  l'autorité  eût  été  d^autant  plus  foible , 
que  des  trois  arbres  qu'il  nomme  après  le  pal-^ 
mier,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  porte  les  deuy  sexes 
sur  différents  individus.  Au  reste ,  je  n^onvien- 
drois  pas  tout-à -fait  avec  vous  que  Toumefort 
soit  le  plu3  grand  botaniste  du  siècle;  il  a  la' gloire 
<i'avoir  fait  ,l6  premier  de  la  botanique  une  étude 
vraiment  méthodique  ;  mais  cette  étude  encore 
après  lui  n'étoit  qu'une  étude  d'apothicaire.  Il 
ëtoit  réservé  à  l'illustre  Linnœus  d'en  faire  unç 
science  philosophique.  Je  sais  avec  quel  mépris 
on  affecte  en  France  de  traiter  ce  grand  natura- 
liste, mais  le  reste  de  llEurope  l'en  dédommage» 
et  la  postérité  l'en  vengera.  Ce  que  je  dis  est  as- 
surément sans  partialité,  et  par  le  seul  àniour  de 
la  vérité  et  de«la  justice;  car  je  ne  eonnoîs  ni 
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M.  LinQseùs ,  ni  aucun  de  ses  (j^sciples ,  ni  aucun 
ffe  ses  amis.. 

Je  n'écris  point  à  M,  Laliaud ,  pareeque  je  me 
suis  interdit  toute  correspondance ,  hors  les  cas. 
de  nécessité;  mais  je  suis  vivement  touché  et- de 
son  zélé,  et  de  celui  de  Testimable  anonyme  doni 
il  m'a  envoyé  l'écrit  (i) ,  et  qui ,  prenant  si  géné- 
reusement ma  défense ,  saqs  me  connoître ,  me 
rend  ce  zèle  pur  avec  lequel  j'ai  souvent  com- 
battu pour  là  justice,  et  la  vérité ,  ou  pour  ce  qui  • 
m'a  paru  l'être,  sans  partialité,  sans  crainte,  et 
contre  mon  propre  intérêt.  Cependant  je  désire* 
sincèrement  qu  on  laisse  hurler  tout  leur  soûl'xe 
troupeau  de  loups  enragés,  sans  leur  répondre. 
Tout  cela  ne  fait  qu'entretenir  les  souvenirs  du 
public  ;  et  mon  repos  dépend  désormais  d'en  ^tre 
entièrement  oublié.  Votre  estime,  monsieur,  et 
celle  des  hommes  de  mérite  qui  vous  réssembleni, 
est  assez  ^our  moi.  Pour  plaire  aux  i^échants ,  il 
faudroit  leur  ressembler  ;  je  n'achèterai  pas  à  ce 
prix  leur  bienveillance.  , 

Agréez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  salu- 
tations et  mon  respect. 

Vous  pouvez,  monsieur,  remettre  à  M.  Da- 
venport  ou  m'expédier  par  la  poste  à  son  adresse 
cie  que  vous  pourrez  prendre ^a  peine  de  m'en- 
voyer;  l'une  et  l'autre  voie  est  à  votre  choix,  et 
me  paroit  sûre«  Quand  M*  Davenport  n'est  pas  à 

(i)  Précis  pour  M.  Jean*Jacques  Roqsseau,  en  répons 
^  Texposé  succinct  de  M.  Hame.         ^ 
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Londres;  il  n'y  a  plus  alors  que  la  poste  pour  les 
lettres ,  et  le  fVaggon  dfA^liboum  pour  les  gros 
paquets.  On  m'écrit  qu'il  se  fait  à  Londres  une 
collecte  pour  l'infortuné  peuple  de  Genève;  si 
vous  savez  qui  est  chargé  des  deniers  de  cette 
collecte ,  vous  m'obligerez  d'en  informer  M.  Da- 
venport. 

A  M.  LE^UC  DE  GRAFFTON. 

Wootto« ,  le  7  feTrier  1 767* 

Monsieur  le  duc, 

Je  vous  dois  des  remerdements  que  je  vous 
prie  d'agréer.  Quoique  les  droits  qu'on  avoit  exi- 
gés pour  mes  livres  à  la  douane  me  parussent 
forts  pour  la  chose  et  pour  ma  bourse ,  j'étois 
bien  éloigné  d'en  demander  et  d'en  désirer  le 
remboursement.  Vos  bontés ,  très  gratuites  sur 
ce  point,  en  sont  d'autant  plus  obligeantes  ;  et 
puisque  vous  voulez  que  j'y  reconnoisse  même 
celles  du  roi,  je  me  tiens  aussi  flatté  qu'honoré 
d'une  grâce  d'un  prix  inestimable ,  par  la  source 
dont  elle  vient,  et  je  la  reçois  avec  la  reconnois- 
sance  et  la  vénération  que  je  dois  aux  faveurs  de 
sa  xaajesté ,  passant  par  des  mains  aussi  dignes 
de  \e%  répandre. 

Daignez,  monsieur  le  duc ,  recevais  avec  bonté 
les  assttrances  de  mon  profond  r^pect. 


18. 


i 
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A  M.  GUY. 


Wootton  5  le  7  février  1 767* 

J'ai  lu,  monsieur,  avec  attendrissement  Fou- 
vrage  de  mes  défenseurs ,  dont  vous  ne  m'aviez 
point  parlé.  Il  me  semble  que  ce  n'étoit  pas  pour 
moi  que  leurs  honorables  noms  dévoient  être  un 
secret,  comme  si  l'on  Youloitfes  dérober  à  ma 
reconnoissance.  Je  ne  vous  pardonnerpis  jajnais 
sur-tout  de  m'avoir  tu  celui  de  la  dame,  si  je  ne 
l'eusse  à  l'instant  deviné.  C'est  de  ma  part  un 
bien  petit  mérite  :  je  n'ai  pas  assez  d'amis  capa- 
bles de  ce  zèle  et  de  ce  talent ,  pour  avoir  pu  m'y 
tromper.  Voici  une  lettre  pour  elle ,  à  laquelle 
je  n'ose  mettre  son  nom ,  à  cause  des  risques  que 
peuvent  courir  mes  lettres  ;  mais  où  elle  verra 
que  je  la  reconnois  bien.  Jfe  vous  charge ,  mon- 
sieur Guy,  ou  plutôt  j'ose  vous  permettre ,  en  la . 
lui  renaiettant ,  de  vous  mettre  en  mon  nom  à  * 
genoux  devant  elle ,  et  de  lui  baiser  la  main 
droite,  cette  charmante  main  plus  auguste  que 
celles  des  âmpératrices  et  des  reines ,  qui  sait  dé- 
fendre et  honorer  si  pleinement  et  si  noblement 
^'innocence  avilie.  Je  me  flatte  que  j'aurois  re- 
connu de  même  son  digne  collègue ,  si  nous  nous 
étions  connus  auparavant ,  mais  je  n'ai  pas  eu  ce 
bonheur;  et  je  ne  sais  si  je  dois  m'en  féliciter  ou 
m'en  plaindre ,  tant  je  trouve  noble  et  beau  que 
la  voix  de  l'équité  s'élève  en  ma  faveur,  du  sein 
même  des  inconnus.  lies  éditeurs  du  factum  de 
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M.  Hume  disent  qull  abandonne  sa  cause  au 
jugement  des  esprits  droits  et  des  cœurs  honnê- 
tes :  c'est  là  ce  qu'eux  et  lui  se  garderont  bien  de 
faire,  mais  ce  que  je  fais  moi  avec  confiance,  et 
qu'avec  de  pareils  défenseurs  j'aurai  fait  avec 
succès.  Cependant  on  a  omis  darts  ces  deux  piè- 
ces des  choses  très  essentielles  ;  et  on  y  a  fait  des 
méprises  qu'on  eût  évitées  si,  m'avertîssant  à 
temps  de  ce  qu'on  vouloit  faire,  on  m'eût  de- 
mandé des  éclaircissements.  II  est  étonnant  que 
personne  n'ait  encore  mis  la  question  sous  son 
.vtai  point  de  vue;  il  ne  falloit  que  eela  seul ,  et 
tout  étoit  dit. 

Au  reste  ^  il  est  certain  que  la  lettre  que  je  vous 
écrivis  a  été  traduite  par  extraits  faits ,  comme 
vous  pouvez  penser,  dans  les  papiers  de  Londres, 
et  il  n'est  pas  dijfficile  de  comprendre  d'où  ve- 
noient  ces  extraits ,  ni  pour  quelle  fin.  * 

Mais  voici  un  fait  assez  bizarre  qu'il  est  fâ- 
cheux que  mes  dignes  défenseurs  n'aient  pas  su. 
Croiriezrvous  que  les  deux  feuilles  que  j'ai  citées 
du  Saint-James  Ghronicle  ont  disparu  en  Angle- 
terre? M.  Davenport  les  a  fait  chercher  inutile- 
ment chez  l'imprimeur  et  dans  les  cafés  de  Lon- 
dres ,  sur  une  indication  suffisante ,  par  son  K- 
braire ,  qu'il  m'a  assuré  être  un  honnête  homme, 
et  il  n'a  rien  trouvé  ;  les  feuilles  sont  éclipsées. 
Je  ne  ferai  point  de  commentaires  sur  ce  fait, 
mais  convenez  qu'il  donne  à  penser.  O!  moh 
cher  monsieur  Guy,  faut-il  donc  mourir  dans 
ces  coutrées  éloignées,  sans  revoir  jamais  la  face 
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d^un  ami  sûr,  dans  le  sein  duquel  je  puisse  épan- 
cher mon  cœur! 

A  MILORD  COMTE  D£  HARGOUAT. 

Wootton^  le'  7  février  1 767. 

Il  est  vrai,  milord ,  que  je  vous  croyots  ami  de 
M.  Hume;  mais  la  preuve  que  je  vous  croyois 
encore  plus  ami  de  la  justice  et  de  la  vérité  est 
que ,  sans  vous  écrire ,  sans  vous  prévenir  en 
aucune  façon ,  je  vous  ai  cité  et  nommé ,  avec 
confiance ,  sur  un  fait  ^pn  étoit  à  sa  charge ,  sans 
crainte  d'être  démenti  par  vous.  Je  ne  suis  pas 
assez  injuste  pour  juger  mal  par  M.  Hume  de 
tous  ses  amis  :  il  en  a  qui  le  conncfissent  et  qui 
sont  très  dignes  de  lui  ;  mais  il  ^ti  a  aussi  qui  ne 
le  connoissent  pas ,  et  ceux-là  méritent  qu'on  les 
plaigne,  sans  les  en  estimer  moins.  Je  suis  très 
touché ,  milord ,  de  vos  lettres ,  et  très  sensible 
au  courage  que  vous  avez  de  vous  montrer  de 
mes  amis  parmi  vos  compatriotes  et  vos  pareils; 
mais  je  suis  fâché  pour  eux  qu'il  faille  à  cela  du 
courage  r  je  connois  des  gens  mieux  instruits 
chez  lesquels  on  y  mettroit  de  la  vanité. 

Je  vous  prouverai ,  milord ,  mon  entière  et 
pleine  confiance  en  me  prévalant  de  vos  offres  ; 
et  dès  à  présent  j'ai  une  grâce  à  vonsdemander, 
c'est  de  me  donner  des  nouvelles  de  M.  Watelet. 
Il  est  ancien  ami  de  M.  d'Alembert ,  mais  il  est 
aussi  mon  ancienne  connoissance  ;  et  les  seuls 
jugements  que  je  crains  sont  ceux  des  gens  qui  ne 
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me  cofinoissent  pas.  le  puis  bien  dire  de  M.  Wa- 
telet,  au  sujet  de  M.  d^ALembeit,  ce  que  j'ai  dit 
de  VOU3  au  sujet  de  M.  Hume;  mais  je  coimoia 
Tmcroyable  ruse  de  mes  ennemis  capable  d'en* 
lacer  dans  ses^  pièges  adroits  la  raison  et  la  yertu 
mêmes.  Si  M.  Watelet  m'aime  toujours,  de  grâce 
pressez-vous  de  me  le  dire ,  car  j'ai  grand  besoin 
de  le  savoir.  Agréez,  milord,  je  vous  supplie, 
mes  très  humbles  salutations,  et  mon  respect. 

f 

A  M.  DAVENPORT. 

Le  7  février  4767, 

Jerequshxer,  monsieur,  votre  lettre  du  3  ,'par 
laquelle  j'appisnds^  avec  grand  plaisir  votre  en- 
tier rétablissement.  Je  ne  puis  pas  vous  annon^ 
eer  le  mien  tou^fait  de  mèiitô;  je  suis  miew^ 
eependant  que  ces  jours  derniers. 

Je  suis  fort  sensible  aux  soins^  bienfaisants  de 
M.  Fitzberbert ,  sur^tout  si ,  comme  j'aime  à  le 
eroioce,  il  en  ptend  autant  pour  mon  honneur 
qnse  pour  mes  intérêts.  Il  semble  avoir  hérité  des 
«mptess^nents  de  son  ami  M.  Hume.  Comme 
î^^spère  qu'il  n'a  pas  hérité  de  ses  sentiments ,  je 
"Vtws  prie  d^  lui  témoigner  combien  je  suis  tou- 
^é  de  ses  bontés. 

Voici  une  Jtettre  pour  M,  le  duc  de  GrafFton , 
que  je  vous  prie  de  fermer  avant  de  la  lui  faire 
passer.  Je  d^  des  remerciements  à  tout  le  mon* 
dk;  et  vous,  num^ieur,  à  qui  j'en  dois  le  plus, 
êtes  celui  à  qui  j'en  £ais  le  moins  :  piais ,  comme 
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VOUS  ne  vous  étendez  pas  en  paroles  ^  vous  aime^ 
sans  doute  à  être  imité.  Mes  salutations,  je  vou^ 
supplie ,  et  celles  de  mademoiselle  Le  Vasseur  à 
vos  chers  enfants  et  aux  dames  de  votre  maison^ 
Agréez  son  respect  et  mes  très  humbles  saluta- 
tions. 

A  M,  DAVENPORT. 

Février  1767. 

Bien  loin ,  monsieur,  qu^il  puisse  jamais  m'être 
eiitré  dans  l'esprit  d  être  assez  vaii;i ,  assez  sot^  et 
assez  mal  appris  pour  refuser  les  grâces  du  roi  ^ 
je  les  ai  toujours  regardées,  et  les  regarderai  tou- 
jours comme  le  plus  grand  honneur  qui  mepuîsse 
arriver.  Quand  je  consultai  milord-maréchal  si 
je  les  accepterois,  ce  n'étoit  certainement  pas  que 
je  fusse  là-dessus  en  doute,  mais  c'est  qu'un  de^ 
voir  particulier  et  indispensable  ne  me  permet- 
toit  pas  de  le  faire  que  je  n'eusse  son  agrément. 
J'étois  bien  sûr  qu'il  ne  le  jrefuseroit  pas.  Mais , 
monsieur,  quand  le  roi  d'Angleterre  et- tous  les 
souverains  de  l'univers  mettroient  à  mes  pieds 
tous  leurs  trésors  et  toutes  leurs  couronnes,  par 
les  mains  de  David  Hume ,  ou  de  quelque  autre 
homme  de  son  espèce,  s'il  en  existe,  je  les  rejetr 
terois  toujours  avec  autant  d'indignation  que, 
dans  tout  autre  cas,  je  les  recevrois  avec  respect 
et  reconnoissance.  Voilà  mes  sentiments  dont 
rien  ne  me  fera  départir.  J'ignore  à  quel  sort,  à 
quels  malheurs  la  Providence  me  réserve  encoiai 
re  ;  mais  ce  que  je  sais ,  c'est  que  les  sentiments 
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de  droiture  et  d'honneur  qui  sont  graves  dans 
mon  coétir,  n'en  sortiront  jamais  qu'avec  mon 
dernier  soupir.  J'espère ,  pour  cetteffois ,  que  je 
me  serai  exprimé  clairement. 
.  Il  ne  faut  pas ,  mon  cher  monsieur,  je  vous  en 
prie,  mettre  tant  de  formalités. à  l'affaire  de  mes 
livres  :  ayez  la  bonté  de  montrer  «le  catalogue  à 
un  libraire ,  qu'il  note  les  prix  de  ceux  des  livres 
qui  en  valent  la  peine  :  sur  cette  estimation , 
voyez  s'il  y  en  a  quelques  uns  dont  vous  ou  vos 
amis  puissiez  vous  accommoder;  brûlez  le  reste, 
et  ne  cédez  rien  à  aucun  libraire ,  afin  qu'il  n'aille 
pas  sonner  la  trompette  par  la  ville ,  qu'il  a  des 
livres  à  moi.  Il  y  en  a  quelques  uns ,  entre  autres 
le  livre  de  V Esprit,  in-^^  de  la  première  édition, 
qui  est  rare,  et  où  j'ai  fait  quelques  notes  aux 
marges  ;  je  voudrois  bien  que  ce  livre-là  ne  tom- 
bât qu'entre  des  mains  amies.  J'espère,  mon  bon 
et  cher  hôte,  que  vous  ne  me  ferez  pas  le  sen- 
sible afiBront  de  refuser  le  petits  cadeau  de  mes 
ouvrages.. 

Les  estampes  avoient  été  mises  par  mon  ami 
dans  le  ballot  des  livres  de  botanique  qui  m'a  été 
envoyé  ;.  elles  ne  s'y  sont  pas  trouvées ,  et  les 
porte-feuilles  me  sont  arrivés  vides  :  j'ignore  abso- 
îument  où  Becket  â  jugé  à  propos  de  fourrer  ce 
qui  étoit  dedans. 

je  vouiois  remettre  à  des  moments  plus  tran- 
quilles ,de  vous,  parler  en  détail  de  vos  envois  : 
ce  qui  m'en  plait  le  plus  est  que  si  vous  entendes 
que  je  reste  dans  votre  maison  jusqu'à  ce  que  la. 
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muscade  et  la  canelle  soient  consommées,  je  n^eh 
démarrerai  pas  dVn  bon  siècle.  Le  tabac  est  très 
bon,  et  même  trop  bon,  puisqu'il  s'en  consom-* 
me  plus  vite  :  je  vous  fais  mon  remerciement  de 
Templettè ,  et  non  pas  de  la  chose ,  puisque  c'est 
une  commission,  et  vous  savez  les  régies.  L'eau 
de  la  reine  de  Hongrie  m'a  fait  le  plus  grand 
plaisir  y  et  j'ai  reconnu  là  un  souvenir  et  une  at* 
tention  (ie  M.  Luzonne,  à  quoi  j'ai  été  fort  sen-* 
sible.  Mah  qu'est«K;e  que  c'est  cpie  des  petits  car- 
rés de  savon  parfumé?  à  quoi  diable  sert  ce  sa- 
von? je  veux  mourir  si  j'en  sais  rien,  à  moias 
que  ce  ne  soit  à  faire  la  barbe  aux  puces.  Le  café 
n'a  pas  encore  été  essayé ,  parceque  vous  en  aviez 
laissé ,  et  qu'ayant  été  malade  il  en  a  fallu  sus^ 
pendre  l'usage.  Je  me  perds  au  mili^^i  de  tout 
cet  inventaire.  J'espère  que,  pour  le  coup,  vous 
ne  ferez  pas  de  même ,  et  que  vous  recueillerez 
les  mémoires  des  marchands,  afin  que  quand  vous 
serez  ici,  et  quHl  s'agira  de  savoir  ce  que  tout 
cela  coûte,  vous  ne  me  disiez  pas,  comme  à  l'or* 
dinaire  :  Jen'en  sais  rien.  Tant  de  richesses  me 
mettroient  de  bonne  humeur ,  si  les  désastres  de 
nos  pauvres  Genevois,  et  mes  inquiétudes  sut 
milord-maréchal ,  n'empoisonnoient  toute  ma 
joie.  J'ai  craint  pour  vous  l'impression  de  ces 
temps  humides,  et  je  la  sens  aussi  pour  ma  part; 
Voici  le  plus  mauvais  mois  de  l'année;  il  faut 
espérer  que  celui  qui  le  suivra  nous  traitera 
mieux.  Ainsi  soit-^il.  Mademoiselle  Le  Yâssetir 
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et  moi  fakpns  no9  salutations  à  tout  ce  qqi  Vous 
«ppartieut  ^  et  vous  prions  d'agréer  les  nôtres. 


/ 


A  M.  D'IVERNOIS. 


Wootton ,  le  7  février  1 767. 

J'ai  fait,  cher  ami^  une  étourderie  épouvan- 
table, qui  sûrement  me  coûtera  plus  cher  qu'à 
vous.  Dans  une  distraction  causée  par  la  diver- 
sité des  affaires  pressées^  je  vous  ai  adressé  en 
droLh^:^  une  lettre  dans  laquelle  je  parlois  ou- 
vertement de  votre  futur  voyage,  et  d'autre» 
choses  où  le  secret  n'étoit  pas  moins  requis. 
Comme  je  ne  doute  pas  un  instant  que  cette  leU 
ire  ne  soit  interceptée ,  je  vous  en  transcris  ce 
que  j'ai  pu  tirer  d'un  premier  chiffon  barbouil- 
lé, qu^il  a  fallu  recoiRmencer 

Vo8à  ce  que  je  vous  écrivois  il  y  a  huit  jours  y 
et  que  je  vous  confirme  :  mais  ayant  appris  de^ 
puis  lors  à  qtrelle  extrémité  votre  pauvre  peuple 
est  réduit,  je  sens  déchirer  mes  entrailles  patrio- 
tiques, et  je  crois  devoir  vous  dire  qu'il  est,  se- 
lon moi,  temps  de  céder.  Vous  le  pouvea  sans 
hottte ,  puisque  la  résistance  est  inutile ,  et  vous 
le. devez  pour  conserver  ce  qui  vous  reste ^  après 
Vos  lois  et  votre  liberté.  Quand  je  dis  ce  qui  vous 
reste,  je  n'fsitends pas  bassement  vos  biens,  mais 
votre  pays,  vos  familles,  et  ces  multitudes  de 
pauvres  compatriotes ,  à  qui  le  pain  est  encore^ 
plus  nécessaire  que  la  liberté.  J'apprends  que 
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VOUS  vous  cotisez  généreusement  pour  ces  pau- 
vres gens  ;  je  voudrois  bien  pouvoir  suivre  ce  bon 
exemple.  J'enverrai  quelque  bagatelle  aux  col- 
lecteurs de  Londres,  selon  mes  moyens  ;  mais  je 
vous  prie  d'avoir  recours  pour  moi  à  madame 
Boy  de  La  Tour ,  afin  qu'étant  une  des  causes  in- 
nocentes des  misères  de  ce  pauvre  peuple,  je 
contribue  aussi  en  quelque  chose  à  son  soulage^ 
ment. 

Adieu,  mon  ami;  je  vous  embrasse  tendre- 
ment. J'ai  le  plus  grand  besoin  de  vous  voir;  mais, 
encore  un  coup,  ne  venez  que  quand  vos  affaires 
seront  finies.  Ce  délai  importe,  et  vous  pourriez 
trouver  quelque  obstacle  à  passer.  Malgré  mon 
étourderie,  venez  à  petit  bruit  autant  qu'il  sera 
possible.  Mais,  j'ai  changé  d'avis  sur  votre  séjour 
à  Londres ,  et  je  serois  bien  aise  que  vous  vous  y 
arrêtassiez  quelques  jours  pour  connoitre  un  peu., 
par  vous-même  l'air  du  bureau  ;  car  enfin ,  si  de 
là  vous  voulez  absolument  venir,  personne  n'aura 
le  pouvoir  de  vous  en  empêcher.  J'embrasse  nos 
amis;  ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  supplie,  au- 
près de  madame  d'Ivernois. 
.  Bien  des  remerciements  et  respects  de  made-, 
moiselle  Le  Veisseur.  Si  je  ne  vous  ai  pas  toujours 
répété  la  même  chose  à  chaque  lettre,  c'est  qu'il 
me  sembloit  que  cela  n'avoit  plus  besoin  d'être 
dit,  car  il  n'y  a  pas  de  fois  qu'elle  ne  m'en  ait 
chargé. 
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AU  LORD-MARÉCHAL. 


Le  8  février  1767. 

Quoi,  milord,  pas  un  seul  mot  de  vous  !  Quel 
silence,  et  qu'il  est  cruel!  Ce  n'est  pas  le  pis  en- 
core :  madame  la  duchesse  de  Portland  m'a  don- 
né les  plus  grandes  alarmes  en  me  marquant  que 
les  papiers  publics  vous  avoient  dit  fort  mai ,  et 
me  priant  de  lui  dire  de  vos  nouvelles.  Vous 
connoissez  mon  cœur,  vous  pouvez  juger  de 
mon  état  ;  craindre  à-la-fois  pour  votre  amitié 
et  pour  votre  vie,  ah!  c'eij  est  trop.  J'ai  écrit 
aussitôt  à  M^  Rougemont  pouixavoir  de  vos  nou- 
velles :  il  m'a  marqué  qu'en  effet  vous  aviez  été 
fort  malade ,  mais  qi«e  vous  étiez  mieux.  Il  n'y  a 
pas  là  de  quoi  qae  rassurer  assez ,  tant  que  je  ne 
recevrai  rien  de  vous.  Mon  protecteur,  mon 
bienfaitênr,  mon  ami,  mon  père,  aucun  de  ces 
titres  ne  pourra-t-il  vous  émouvoir?  Je  me  pro- 
sterne à  vos  pieds  pour  vous  demander  un  seul 
mot.  Que  voulez-vous  que  je  marque  à  madame 
de  Portland?  lui  dirai-je  :  Madame,  milord-^marë' 
chai  rnaimoit,  mais  il  me  trouve  trop  malheureux 
pour  m' aimer  encore;  il  ne  m^ écrit  plus?  La  plume 
me  tombe  des  mains. 
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A  M.  GRANVILLE. 


Wootton,  février  1767, 

Je  crois,  monsieur,  la  lisaiie  du  médecin  es- 
pagnol meilleure  et  plus  saine  que  le  bouillon 
rouge  du  médecin  françois  ;  la  provision  de  miel 
n^est  pas  moins  bonne ,  et  si  les  apodsieaircs  fouiv 
nissoient  d'aussi  bonnes  drogues  cpie  vova,  il& 
auroient  bientôt  ma  pratique  ;  mais ,.  badîn^e  à 
part ,  que  j  aie  avec  vous  un  mom^Oit  d'explica^ 
tion  sérieose. 

Jadis  jVim.ois  avec  passion  la  liberté ,  Tégalité , 
et  voulant  vivre  aiiempt  des  obligations  dont  je 
ne  pouvois  m'acquitter  en  pareille  monnoie,  je 
me  refusois  aux  cadeaux  mêmes  de  mes  amis ,  ce 
qui  m'a  souvent  attiré  bien  des  querelles.  Main*- 
tenant  j'ai  diangé  de  goût  et  c'est  moins  la  liberté 
que  la  paix  que  j'aime  ;  je  soupire  incessamment 
après  elle;  je  la  préfère  désormais  à  tout;  je  la 
lieux  à  tout  prix  avec  mes  amis  ;  je  la  veux  même 
à:vec  mes  ennemis,  s'il  est  possible.  J'ai  donc  ré* 
solu  d'endurer  désormais  des  uns  toiftt  le  bien, 
et  des  autres  tout  le  mal  qu'ils  voudront  me  faire, 
sans  disputer ,  sans  m'en  défendre ,  et  sans  leur 
résister  en  quelque  façon  que  ce  soit.  Je  me  livre 
à  tous  pour  faire  de  moi ,  soit  pour ,  soit  contre , 
entièrement  à  leur  volonté  :  ils  peuvent  tout , 
hors  de  m'engager  dans  une  dispute,  ce  qui  très 
certainement  n'arrivera  plus  de  mes  jours.  Vous 
voyez,  monsieur ,  d'après  cela,  combien  vous  avez 
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beau  jeu  avex;  moi  dans  les  cadeaux  continuels 
qui]  vous  plaît  de  me  faire  :  mais  il  faut  tout 
vous  dire ,  sans  les  refuser  je  n'en  serai  pas  plus 
reconnoissant  que  si  vous  ne  m'en  faisiez  aucun. 
Je  vous  suis  attaché,  monsieur ,  et  je  bénis  le  ciel 
dans  mes  misères  de  la  consolation  qu'il  m'a  mé- 
nagée en  me  dondÉit  un  voisin  tel  que  vous  : 
mon  cœur  est  plein  de  l'intérêt  que  vous  voulez 
bien  prendre  à  moi,  de  vos  attentions,  de  vos 
soins,  de  vos  bontés,  mais  non  pas  de  vos  dons  : 
c'est  peine  perdue,"  je  vous  assure;  ils  n'ajoutent 
rien  à  mes  sentiments  pour  vous,  je  ne  vous  en 
aimerai  pas  moins  et  je  serai  beaucoup  plus  à 
mon  aise  si  vous  voulez  bien  les  supprimer  dé- 
sormais. 

Vous  voilà  bien  averti,  monsieur;  vous  savez 
commeiit  je  pense  et  je  vous  ai  parlé  très  sérieu- 
sement. Du  reste  votre  volonté  soit  faite  et  non 
pas  la  mienne  ;  vous  serez  toujours  le  maître 
d'en  user  comme  il  vous  plaira. 

Le  temps  est  bien  froid  pour  se  mettre  en 
route.  Cependant  si  vous  êtes  absolument  résolu 
de  partir,  recevez  tous  mes  soubaits  pour  votre 
bon  voyage  et  pour  votre  prompt  et  heureux  re- 
tour. Quand  vous  verrez  madame  la  duchesse  de 
Portland,  faites-lui  mra  cour,  je  vous  supplie; 
rassio'ezrla  ^ur  l'état  de  milord- maréchal.  Ce- 
pendant ,  comme  je  ne  serai  parfaitement  ras- 
suré moi^ème  que  quand  j'aurai  de  ses  nou- 
velles, sitôt  que  j'en  aurai  reçu  j'aurai  l'honneur 
d'en  faire  part  à.  madame  la  duchesse.  Adieu , 
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monsieur ,  derechef  ;  bon  voyage ,  et  souvenez- 
vous  quelquefois  du  pauvre  ermite  votre  voisin. 
,  Vous  verrez  sans  doute  votre  aimable  nièce  :  je 
vous  prie  de  lui  parler  quelquefois  du  captif 
qu^elle  a  mis  dans  ses  chaînes  et  qui  slionore  de 
les  porter. 

A  MILORD  COMTE  DE  HARCOURT. 

Wootton,  le  i4  février  1767. 

Vous  mWez  donné ,  niiilord ,  le  premier  vrai 
plaisir  que  j'ai  goûté  depuis  long-temps ,  en  m'ap- 
prenant- que  j'étois  toujours  aimé  de  monsieur 
Watelet.  Je  le  mérite,  en  vérité,  par  mes  senti- 
ments pour  lui,  et  moi  qui  m'inquiète  très  mé- 
diocrement de  l'estime  du  public,  je  sens  que  je 
n'aurois  jamais  pu  me  passer  de  la  sienne.  Il  ne 
faut  absolument  point  que  ses  estampes  soient 
en  vente  avec  les  autres;  et  puisque,  de  peur  de 
reprendre  un  goût  auquel  je  veux  renoncer,  je 
n'ose  les  avoir  avec  moi,  je  vous  prie  de  les 
prendre  au  moins  en  dépôt ,  jusqu'à  ce  que  vous 
trouviez  à  les  lui  renvoyer,  ou  à  en  faire  un  usage 
convenable.  Si  vous  trouviez  par  hasard  à  les 
changer  entre  les  mains  de  quelque  amateur  con- 
tre un  livre  de  botanique,  à  la  bonne  heure,  j'au- 
rois  le  plaisir  de  mettre  à  ce  livre  le  nom  de  mon- 
sieur Watelet;  mais  pour  les  vendre,  jamais. 
Pour  le  reste ,  puisque  vous  voulez  bien  chercher 
à  m'en  défaire,  je  laisse  à  votre  entière  disposi- 
tion le  soin  de  me  rendre  ce  bon  office,  pourvu 
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que  cela  se  fasse  de  la  part  des  acheteurs  sans  fa* 
veur  et  sans  préférence ,  et  qu'il  ne  soit  pas  ques- 
tion de  moi.  Puisque  vous  ne  dédaignez  pas  de 
vous  donner  pour  moi  ces  petits  tracasV  j'attends 
de  la  candeur  de  vos  sentiments  ,  que  vous  con- 
sulterez plus  mon  goût  que  mon  avantage  ;  ce 
sera  m'obliger  doublement.  Ce  n'est  point  un 
produit  nécessaire  à  ma  subsistance,  je  le  des- 
tine en  entier  à  des  livres  de  botanique ,  seul  et 
dernier  amusement  auquel  je  me  suis  consacré. 
L'honneur  que  vous  faites  à  mademoiselle  Le 
Vasseur  de  vous  souvenir  d'elle ,  l'autorise  à  vous 
assurer  de  sa  reconnoissance  et  de  son  respect. 
Agréez,  milord,  je  vous  supplie,  les  mêmes  sen- 
timents de  ma  part. 

P.  5.  Il  doit  y  avoir  parmi  mes  estampes  un 
petit  porte- feuille  contenant  de  bonnes  épreu- 
ves de  celles  de  tous  mes  écrits.  Oserai-je  me  flat- 
ter que  vous  ne  dédaignerez  pas  ce  foible  cadeau 
et  de  placer  ce  porte-feuille  parmi  les  vôtres  ?  Je 
prends  la  liberté  de  vous  prier ,  milord  ^  de  vou- 
loir bien  donner  cours  à  la  lettre  ci-jointe. 

A  M.  DU  PEYROU. 

WoottQii,  le  14  février  1767. 

Je  confesse ,  mon  cher  hôte ,  le  tort  que  j'ai  eu 
de  ne  pas  répondre  sur-le-champ  à  votre  n®  89; 
car,  malgré  la  honte  d'avouer  votre  crédulité,  je 
vois  que  l'autorité  du  voiturier  Le  Comte  a  voit 
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fait  uue  grande  impression  sur  votre  esprit.  Je 
me  fâchois  d^abord  de  cette  petite  foiblesse  qui 
me  paroissoit  peu  d^accord  avec  le  grand  sens 
que  je  vous  connois  ;  mais  chacun  a  les  siennes , 
et  il  n^^qnW  homme  bien  estimable  à  qui  Ton 
n^en  puisse  pas  reprocher  de  plus  grandes  que 
celles-là.  J'ai  été  malade,  et  je  ne  suis  pas  bien; 
j'ai  >eu  des  tracas  qui  ne  sont  pas  finis,  et  qui 
m'ont  empêché  d'exécuter  la  résolution  que  j'a- 
vois  prise  de  vous  écrire  au  plus  vite  que  je  n'é- 
tois  pas  à  Morges;  mais  j'ai  pensé  que  mon  n^  7 
vous  le  diroit  assez, et  d'ailleurs  qu'une  nouvelle 
de  cette  espèce  disparoitroit  bientôt  pour  faire 
place  à  quâque  autre  aussi  raisonnaMe. 

Vous  savez  que  j'ai  peu  de  foi  aux  grands  gué- 
risseurs. J'ai  toujours  eu  une  médiocre  opinion 
du  succès  de  votre  voyage  de  Beffort ,  et  vos  der- 
nières lettres  ne  l'ont  que  trop  confirmée.  Gon- 
solez*vous ,  mon  cher  hôte  ;  vos  oreilles  resteront 
à-peu-près  ce  qu'elles  sont  ;  mais  quoi  que  j'aie 
pu  vous  en  dire  dans  ma  colère,  les  oreilles  de 
votre  esprit  sont  assez  ouvertes  pour  vous  con- 
soler d'avoir  le  tympan  matériel  un  peu  obstrué  : 
ce  n'est  pas  le  défaut  de  votre  judiciaire  qui  vous 
rend  crédule ,  c'est  l'excès  de  votre  bonté  ;  vous 
estimez  trop  mes  ennemis  pour  les  croire  capa- 
bles d'inventer  des  mensonges  et  de  payer  des 
pieds -plats  pour  les  divulguer  :  il  est  vrai  que, 
si  vous  n'êtes  pas  trompé,  ce  n'est  pas  leur 
faute. 

Je  tremble  que  milord-maréchàl  ne  soit  dans 
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le  même  cas  ^  mais  d'une  manière  bien  plus  cràel^ 
le  9  puisqull  ne  s'agit  pas  de  moins  que  de  perdre 
Famitié  de  celui  de  tous  les  hommes  à  qui  je  dois 
le  plus  et  à  qui  je  suis  le  plus  attaché.  Je  ne  sais 
ce  qu'ont  pu  manœuvrer  auprès  de  lui  le  bon 
David  et  le  fils  du  jongleur  qui  est  à  Berlin  ^  mais 
milord-maréchal  ne  m'écrit  plus ,  fei  m'a  même 
annoncé  qu'il  cesseroit  de  m'écrire,  sans  m'en 
dire  aucune  autre  raison ,  sinon  qu'il  étoit  vieux  ^ 
qu'il  écrivoit  avec  peine ,  qu'il  avoit  cessé  d'écrire 
à  ses  parents ,  etc.  Vous  jugez  si  mon  cœur  est  la 
dupe  de  pareils  prétextes.  Madame  la  duchesse 
de  Portlan,d,  avec  qui  j'ai  fait  connoissance  l'été 
dernier  chez  un  voisin ,  m'a  porté  en  même  temps 
le  plus  sensible  coup  en  me  marquant  que  les 
nouvelles  publiques  l'avoient  dit  à  l'extrémité , 
et  me  demandant  de  ses  nouvelles.  Datis  ma 
frayeur  je  me  suis  hâté  d'écrire  à  monsieur  Rou- 
gemont  pour  savoir  ce  qu'il  en  étoit.  Il  m'a  ras- 
suré sur  sa  vie ,  en  me  marquant  qu'en  effet  il 
avoit  été  fort  mal ,  mais  qu'il  étoit  beaucoup 
mieux.  Qui  me  rassurera  maintenant  sur  son 
cœur  ?  Depuis  le  22  novembre,  date  de  sa  der- 
nière lettre ,  je  lui  ai  écrit  plusieurs  fois  5  et  sur 
quel  ton  !  Point  de  réponse.  Pour  comble ,  je  ne 
sais  quelle  contenance  tenir  vis-à-vis  de  madame 
de  Portland ,  à  qui  je  ne  puis  différer  plus  long- 
temps de  répondre  et  à  qui  je  ne  veux  pas  dire 
ma  peine.  Rendez-moi,  je  vous  en  conjure,  le 
service  essentiel  d'écrire  à  milord-maréchal  ;  en- 
gag^le  à  ne  pas  me  juger  sans  m'entendre  ;  à  me 
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dire  au  moins  de  cpioi  je  suis  accusé.  Voilà  le  plus 
cruel  des  malheurs  de  ma  vie  et  qui  terminera 
tous  les  autres. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  M.  le  duc  de  GrafF- 
ton ,  premier  commissaire  de  la  trésorerie,  ayant 
appris  la  vexation  exercée  à  la  douane ,  au  sujet 
de  mes  livres,  a  fait  ordonner  au  douanier  de 
rembourser  cet  argent  à  Becket  qui  Favoit  payé 
pour  moi ,  et  que ,  dans  le  billet  par  lequel  il  m'en 
a  fait  donner  avis,  il  a  ajouté  un  compliment 
très  honnête  de  la  part  du  roi.  Tout  cela  est  fort 
honorable,  mais  ne  console  pas  mon  cœur  de  la 
peine  secrète  que  vous  savez,  je  vous  embrasse , 
mon  cher  hôte ,  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  buTENS. 

Wootton,  le  i6  février  1767. 

Je  suis  bien  reconnoissant ,  monsieur,  des  soins 
obligeants  que  vous  voulez  bien  prendre  pour  la 
vente  de  mes  bouquins  ;  mais ,  sur  votre  lettre  et 
celles  de  M.  Davenport ,  je  vois  à  cela  des  embar- 
ras qui  me  dégoûteroient  tout-à-fait  de  les  vendre, 
si  je  savois  où  les  mettre  ;  car  ils  ne  peuvent  res- 
ter chez  M.  Davenport ,  qui  ne  garde  pas  son  ap- 
partement toute  l'année.  Je  n'aime  point  une 
vente  publique ,  même  en  permettant  qu'elle  se 
fasse  sous  votre  nom  ;  car,  outre  que  le  mien  est 
à  la  tète  de  la  plupart  de  mes  livres ,  on  se  dou- 
tera bien  qu'un  fatras  si  mal  choisi  et  si.  mal 
conditionné  ne  vient  pas  de  vous*  Il  n'y  a  dani 


ANNÉE    1767.  35 

ces  quatre  ou  cinq  caisses  qu'une  centaine  au  plus 
de  volumes  qui  soient  bons  et  bien  condition- 
nés ;  tout  le  reste  n'est  que  du  fumier ,  qui  n'est 
pas  même  bon  à  brûler,  parceque  le  papier  en 
est  pourri  :  hors  quelques  livres  que  je  prenois 
en  paiement  des  libraires ,  je  me  pourvoyois 
magnifiquement  sur  les  quai^,  et  cela  me  fait 
rire  de  la  duperie  des  acheteurs  qui  s'attendroient 
à  trouver  des  livres  choisis  et  de  bonnes  éditions. 
J'avois  pensé  que  ce  qui  étoit  de  débit  se  rédui- 
sant à  si  peu  de  chose ,  M.  Davenport  et  deux 
ou  trois  de  ses  amis  auroient  pu  s'en  accommoder 
entre  eux  sur  Pestimation  d'un  libraire;  le  reste 
eût  servi  à  plier  du  poivre  et  tout  cela  se  seroit 
fait  sans  bruit  Mais  assurément  tout  ce  fatras 
qui  m'a  été  envoyé  bien  malgré  moi  de  Suisse, 
et  qui  n'en  valoit  ni  le  port  ni  la  peine ,  vaut 
encore  moins  celle  que  vous  voulez  bien  prendre 
pour  son  débit.  Encore  un  coup  mon  embarras 
est  de  savoir  où  les  fourrer.  S'il  y  avôit  dans 
votre  maison  quelque  garde-meuble  ou  grenier 
vide  où  Ton  pût  les  mettre  sans  vous  incommo- 
der ,  je  vous  serois  obligé  de  vouloir  bien  le  per- 
mettre, et  vous  pourriez  y  voir  à  loisir  s'il  sV 
trouveroit  par  hasard  quelque  chose  qui  pût  vous 
convenir  ou  à  vos  amis.  Autrement  je  ne  sais 
en  vérité  que  faire  de  toute  cette  friperie  qui 
me  peine  cruellement,  quand  je  songe  à  tous 
les  embarras  qu'elle  donne  à  M.  Davenport.  Plus 
il  s'y  prête  volontiers,  plus  il  est  indiscret  à  moi 
d'abuser  de  sa  complaisance.  S'il  faut  encore 
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'  abuser  de  la  vôtre ,  j'ai ,  comtne  avec  lui ,  la  né* 
cessité  pour  excuse  et  la  persuasion  consolante 
du  plaisir  que  vous  prenez  l'un  et  l'autre  à  m'o- 
bliger.  Je  vous  en  fais ,  monsieur,  mes  remercie- 
ments de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  prie  d'agréer' 
mes  très  humbles  salutations. 

Si  la  vente  publique  pouvoit  se  faire  sans  qu'on 
vît  mon  nom  sur  les  livres  et  qu'on  se  doutât 
d'où,  ils  viennent,  à  la  bonne  heure.  Il  m'importe 
fort  peu  que  les  acheteurs  voient  ensuite  qu'ils 
étoient  à  moi  ;  mais  je  ne  veux  pas  risquer  qu'ils 
le  sachent  d'avance ,  et  je  m'en  rapporte  là^dessus* 
à  votre  candeur. 

A  M.  LE  COMTE  ORLOFF, 

EN   RUSSIE, 

Sur  ro£Pre  à  lui  faite  par  ce  seigneur  d'une  retraite 

dan»  ses  terres. 

Haltoii,  le  23  février  1767. 

Vous  VOUS  donnez ,  monsieur  le  comte  ^  pour 
avoir  des  singularités  :  en  effet ,  c'en  est  presque 
une  d'être  bienfaisant  sans  intérêt  j  et  c'en  est  une 
bien  plus  grande  de  l'être  de  si  loin  pour  quel- 
qu'un qu'on  ne  connoit  pas.  Vos  obligeantes  of- 
Épes ,  le  ton  dont  vous  me  les  avez  faites  ,  et  la 
description  de  l'habitation  que  vous  me  destinez^ 
seroient  assurément  très  capables  de  m'y  attirer, 
si  j'étois  moins  infirme ,  plus  allant ,  plus  jeune , 
et  que  vous  fussiez  plus  près  du  soleil  :  je  crain- 
drois  d'ailleurs  quW  voyant  celui  que  vous  ho^ 
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nwez  d'une  invitation  vous  n'y  eussiez  quelque 
regret  :  vous  vous  attendriez  à  une  manière 
d^omme  de  lettres ,  au  beau  diseui:,  qui  devroit 
payer  en  frais  d'esprit  et  de  paroles  votre  géné- 
reuse hospitalité  ;  et  vous  n'auriez  qu'un  boa 
homme  bien  simple ,  que  son  goût  et  ses  mal- 
heurs ont  rendu  fort  solitaire ,  et  qui ,  pour  tout 
amusement,  herborisant  toute  la  journée,  trouve 
dans  ce  commerce  avec  les  plantes  cette  paix  si 
douce  à  son  cœur ,  que  lui  ont  refusée  les  hu- 
mains. Je  n'irai  donc  pas ,  monsieur,  habiter  votre 
maison  ;  mais  je  me  souviendrai  toujours  avec 
reconnoîssance  que  vous  me  l'avez  offerte  ,  et  je 
regretterai  quelquefois  de  n'y  être  pas  pour  cuU 
tiver  les  bontés  et  l'amitié  du  maître. 

Agréez,  monsieur  le  comte,  je  vous  supplie, 
mes  remerciements  très  sincères  et  mes  très  hum- 
bles salutations. 

A  MADEMOISELLE  THÉODORE, 

DE  l'académie  EOYALE  DE  MtSIQUE. 

Sans  date. 

On  ne  peut  être  plus  surpris  que  je  le  suis , 
mademoiselle,  de  recevoir  une  lettre  datée  de 
l'académie  royale  de  musique,  par  laquelle  on 
réclame  des  conseils  de  ma  part  pour  y  bien  vivre. 
Vos  expressions  peignent  l'honnêteté  avec  tant 
de  franchise  et  de  candeur ,  que  je  né  vous  ren- 
verrai pas ,  pour  en  recevoir,  à  ceux  qui  ont  cou- 
tume d'en  donner  à  celles  qui  s'y  présentent.  Je 
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ne  puis  cependant  pas  vous  fournir  les  précepte^ 
que  vous  me  demandez  :  ne  doutez  nullement  de 
ma  bonne  volonté  à  vous  satisfaire  ;  mais  je  suis 
moi-même  fort  embarrassé  pour  mon  propre 
compte,  quoique  je  ne  sois  pas  dans  une  carrière 
aussi  glissante  :  je  suis  donc  hors  d'état  de  vous 
diriger  dans  celle  où  vous  êtes  entrée. 

Je  n'ai  à  vous  conseiller  que  de  vous  arrêter  à 
deux  principes  généraux  qui  me  paroissent  êtrç 
la  base  de  toutes  noa  actions  ^  dans  tel  état  que 
le  destin  nous  ait  placés.  Le  premier  c'est  de  ne 
jamais  vous  écarter  du  respect  que  vous  paroisses 
avoir  pour  les  bonnes  mœurs  ;  et ,  pour  y  réussir, 
évitez  l'impulsion  du  cœur  et  des  s^ns ,  et  qu'une 
extrême  prudence  en  soit  le  correctif. 

Le  second  ^  dont  vous  devez  sentir  toute  la  né- 
cessité ,  c'est  de  fuir,  autant  que  vous  le  pourrez, 
la  société  de  vos  compagnes  et  de  leurs  adula- 
teurs ;  rien  ne  perd  aussi  facilement  que  le  poison 
de  la  louange  et  l'air  contagieux  de  cet  endroit... 
Jetez  les  yeux  autour  de  vous ,  et  vous  remarque- 
rez que  ceux  du  celles  qui  le  respirent,  sans  être 
en  garde  contre  son  effet ,  ont  le  teint  flétri  et 
l'extérieur  de  machines  détraquées.  Voilà,  ma- 
demoiselle ,  les  seules  réflexions  qirt^-  je  vous  en- 
gage 4  faire.  Quant  au  reste  vous  me  paroissez 
être  douée  de  toute  la  pénétration  ]:^éçessiaire  pour 
parer  aux  inconvénients  qui  renaissent  à  chaque 
moment  dans  ce  séjour.  Acceptez,  je  vous  prie ^ 
la  considération  qu'a  pour  vous,  votre,  etc. 
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A  M.  GRANVILLE. 

Février  1767. 

J^étois,  monsieur,  extrêmement  inquiet  de 
votre  départ  mercredi  au  soir  ;  mais  je  me  ras* 
surai  le  jeudi  matin,  le  jugeant  absolument  im- 
praticable; j'étois  bien  éloigné  de  penser  même 
que  vous  le  voulussiez  essayer.  De  grâce  ne  faites 
plus  de  pareils  essais,  jusqu^à  ce  que  le  temps 
soit  bien  remis  et  le  chemin  bien  battu.  Que  la 
neige  qui  vous  retient  à  Calwich  ne  laisse-t-elle 
une  galerie  jusqu'à  Wootton,  j'en  ferois  souvent 
la  mienne;  mais  dans  l'état  où  est  maintenant 
cette  route,  je  vous  conjure  de  ne  la  pas  tenter, 
ou  je  vous  proteste  que,  le  lendemain  du  jour 
où  vous  viendrez  ici,  vous  me  verrez  chez  vous 
quelque  temps  qu'il  fasse.  Quelque  plaisir  que 
j'aie  à  vous  voir,  je  ne  veux  pas  le  prendre  au 
risque  de  votre  santé. 

Je  suis  très  sensible  à  votre  bon  souvenir.  Je 
ne  vous  dis  rien  de  vos  envois  ;  seulement ,  comme 
les  liqueurs  ne  sont  point  à  mon  usage  et  que  je 
n'en  bois  jamais,  vous  permettrez  que  je  vous 
renvoie  les  deux  bouteilles,  afin  qu'elles  ne  soient 
pas  perdues.  J'enverrois  chercher  du  mouton, 
s'il  n'y  avoit  tant  de  viande  à  mon  gard^-man- 
ger,  que  je  ne  sais  plus  où  la  mettre.  Bonjour, 
m^onsieur.  Vous  parlez  toujours  d'un  pardon 
dont  vous  avez  plus  besoin  que  d'envie,  puisque 
vous  ne  vous  corrigez  point.  Comptez  moins  sur 
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mon  indulgence,   mais  comptez;  toujours  sur 
mon  plus  sincère  attachement, 

A  M.  GRANVILLE. 

28  février  1767. 

Que  fait  mon  bon  et  aimable  voisin?  comment 
se  porte-t-il?  J'ai  appris  avec  grand  plaisir  son 
heureuse  arrivée  àBath  malgré  les  temps  affreux 
qui  ont  dû  traverser  son  voyage  :  mais  mainte- 
nant comment  s'y  trouve-t-il?  la  santé,  les  eaux, 
les  amusements,  comment  va  tout  cela?  Vous 
savez,  monsieur,  que  rien  de  ce  qui  vous  touche 
ne  peut  m'être  indifférent  :  rattachement  que  je 
vous  ai  voué  s'est  formé  de  liens  qui  sont  votre 
ouvrage;  vous  vous  êtes  acquis  trop  de  droits 
sur  moi  pour  ne  m'en  avoir  pas  un  peu  donné 
sur  vous;  et  il  n'est  pas  juste  que  j'ignore  ce  qui 
m'intéresse  si  véritsiblement.  Je  devrois  aussi 
vous  parler  de  moi,  parcequ'il  faut  vous  rendre 
compte  de  votre  bien;  mais  je  ne  vous  dirois 
toujours  que  les  mêmes  choses  :  paisible,  oisif, 
souffrant,  prenant  patience,  pestant  quelquefois 
contré  le  mauvais  temps  qui  m'empêche  d'aller 
autour  des  rochers  furetant  des  mousses,  et  con- 
tre l'hiver  qui  retient  Calwich  désert  si  long- 
temps. Amusez -vous,  monsieur,  je  le  désire, 
mais  pas  assez  pour  reculer  le  temps  de  votre 
retour;  car  ce  seroit  vous  amuser  à  mes  dépens. 
Mademoiselle  Le  Vasseur  vous  demande  la  per-< 
inission  de  vous  rendre  ici  ses  devoirs,  et  now% 
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VOUS  supplions  Pun  et  Fautre  d'agréer  nos  très 
humbles  salutations. 

AM.DUTENS. 

WooUon,  le  2  mars  1767. 

Tous  mes  livres,  monsieur,  et  tout  mon  avoir 
ne  valent  assurément  pas  les  soins  que  vous 
voulez  bien  prendre  et  les  détails  dans  lesquels 
vous  voulez  bien  entrer  avec  moi.  J'apprends 
que  M.  Davenpoî't  a  trouvé  les  caisses  dans  une 
confusion  horrible;  et  sachant  ce  que  c'est  que 
la  peine  d'arranger  des  livres  dépareillés,  je  you- 
drois  pour  tout  au  monde  ne  l'avoir  pas  exposé 
à  cette  peine,  quoique  je  sache  qu'il  la  prend  cïé 
très  bon  cœur.  S'il  se  trouve  dans  tout  cela  quel- 
que chose  qui  vous  convienne  et  dont  vous  vou- 
liez vous  accommoder  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  vous  me  ferez  plaisir  sans  doute,  pourvu  f  )^ 

que  ce  ne  soit  pas  uniquement  l'intention  de  me 
faire  plaisir  qui  vous  détermine.  Si  vous  voulez 
en  transformer  le  prix  en  une  pietite  rente  via- 
gère ,  de  toutmon  cœur;  quoiqull  ne  me  semble 
pas  que,  l'Encydopédie  et  quelques  autres  livres 
de  choix  ôtés,  le  reste  en  vaille  la  peine,  et  d'au- 
tant moins  que  le  produit  de  ces  livres  n'étant 
point  nécessaire  à  ma  subsistance,  vous  serez  ab- 
solument le  maître  de  prendre  votre  temps  pour 
les  payer  tout  à  loisir  en  une  ou  plusieurs  fois, 
à  moi  ou  à  mes  héritiers ,  tout  comme  il  vous 
conviendra  le  mieux,  En  un  mot,  je  vous  laissa 


43  CORRESPONDANCE. 

absoliuneat  décider  de  toute  chose  et  m'en  rap- 
porte à  vous  sur  tous  les  points,  hors  un  seul, 
qui  est  celui  des  sûretés  dont  vous  me  parlez: 
j'en  ai  une  qui  me  suffit  et  je  ne  veux  entendre 
parler  d'aucune  autre,  c'est  la  probité  de  M.  Du- 
tens. 

Je  me  suis  fait  envoyer  ici  le  ballot  qui  con-^ 
tenoit  ;mes  livres  de  botanique  dont  je  ne  veux 
pas  me  défaire,  et  quelques  autres  dont  j'ai  ren- 
voyé à  M.  Davenport  ce  qui  s'est  trouvé  sous  ma 
main;  c'est  ce  que  contenoit  le  ballot  qui  est 
rayé  sur  le  cataloçuje.  Les  livres  dépareillés  l'ont 
été  dans  les  fréquents  déménagements  que  j'ai 
été  forcé  de  fai^:^;  ainsi  je  n'ai  pas  de  quoi  les 
çQmpléter.  Ces  livres  sont  de  nulle  valeur,  et  je 
n'en  vois  aucun  autre  usage  à  faire  que  de  les 
jeter  dans  la  rivière,  ne  pouvant  les  anéantir 
d'un  ,acte  de  ma  volonté. 

Vos  lettres,  monsieur,  et  tout  ce  que  je  vois 
de  vous  mlnspirent  non  seulement  la  plus  grande, 
çstime ,  m£iis:  une  confiance  qui  m^attire  et  me 
donne  un  vrai  regret  de  ne  pas  vous  connoître 
personnellement.  Je  sens  que  cette  connoissance 
m'eût  été  très  a^éable  dans  tous  les  temps  et 
très  consolante  .dans  mes  malheurs.  Je  vous  sa-s 
lue,  monsieur,  trjès  humblement  et  de  tout  mon: 
cœur. 
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A  MILORD  COMTE  DE  HARCOURT. 

Wootton,  le  5  mars  1767* 

Je  ne  suis  pas  surpris,  milord,  de  Fétat  où 
vous  avez  trouvé  mes  estampes  :  je  mt'attendôis 
à  pis;  mais  il  me  paroit  cependant  singulier  qu'il 
nxî  s'en  soit  pas  trouvé  une  seule  de  M.  Watelet; 
quoique  parmi  beaucoup  de  gravures  qu'il  m'a- 
voit  données  il  y  en  eût  peu  des  siennes,  il  y  en 
avoit  pourtant  :  la  préférence  qu'on  leur  a  don- 
née fait  honneur  à  son  burin.  J'en  avois  un  beau- 
coup  plus  grand  nombre  de  M.  l'abbé  de  Saint- 
Non.  Si  elles  s'y  trouvent,  je  ne  voudrois  pa$ 
non  plus  qu'elles  fussent  vendues;  car  quoique 
je  n'aie  pas  l'honneur  de  le  connoître  personnel- 
lement, elles  étoient  un  cadeau  de  sa  part.<  Si 
vous  ne  les  aviez  pas,  milord,  et  qu'elles  pussent 
vous  plaire,  vous  m'obligeriez  beaucoup  de  vou- 
loir les  agréer.  Le  papkr  que  vous  avez  eu  là 
bonté  dé  m'envoyer  est  de  la  main  de  milord- 
maréchal  et  me  rappelle  qu'il  y  a  dans  mon  re^ 
eueil  un  portrait  de  lui,  sansnom,  mais  tête  nue 
et  très  ressemblant,  que  pour  rien  au  monde  je 
ne  voudrois  perdre  et  dont  j'avois  oublié  de  voué 
parler;  c'est  la  seule  estampe  que  je  veuille  me 
réserver  :  et  quand  elle  me  laisseroit  la  fantaisie 
d'avoir  les  portraits  des  hommes  qui  lui  ressem- 
blent ,  ce  goût  ne  seroit  pas  ruineux.  Je  sens  avec 
combien  d'in^iiscrétion  j'abuse  de  votre  teiAps 
et  de  vos  bpntés^  mais  quelque  peine  que  voui; 
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donne  la  recherche  de  ce  portrait,  j'en  aurois 
une  infiniment  plus  grande  à  m'en  voir  privé.  Si 
vous  parvenez  à  le  retrouver,  je  vous  supplie, 
milord,  de  vouloir  bien  l'envoyer  à  M,  Daven- 
port,  afin  qu'il  le  joigne  au  premier  envoi  qu'il 
aura  la  bonté  de  me  faire. 

Gomme,  après  tout,  mon  recueil  étoit  assez 
peu  de  chose,  que  probablement  il  ne  s'est  pas 
accru  dans  les  mains  des  douaniers  et  des  librai- 
res, et  que  les  retranchements  que  j'y  fais  font 
du  reste  un  objet  de  très  peu  de  valeur,  j'ai  à  me 
reprocher  de  vous  avoir  embarrassé  de  ces  baga- 
telles; mais,  pour  vous  dire  la  vérité,  milord,  je 
ne  cherchois  qu'un  prétexte  pour  me  prévaloir 
de  vos  offres  et  vous  montrer  ma  confiance  en 
vos  bontés. 

J'oubliois  de  vous  parler  de  la  découpure  dé 
M.  Hubert;  c^est  effectivement  M.  de  Voltaire  en 
habit  de  théâtre.  Gomme  je  ne  suis  pas  tout-à- 
fàit  aussi  curieux  d'avoir  sa  figure  que  celle  de 
milord-maréchal ,  vous  pouvez,  milord,  à  votre 
choix,  garder,  ou  jeter,  ou  donner,  ou  brûler 
ce  chiffon;  pourvu  qu'il  ne  me  revienne  pas, 
c'est  tout  ce  que  je  désire.  Agréez,  milord,  je 
vous  supplie ,  les  assurances  de  mon  respect, 

A  MILORD-MARÊCHAL, 

Le  ig  mars  1767, 

C'en  est  donc  fait,  milord;  j'ai  perdu  pour' 
Jamiais  vos  bonnes  jg^s^ees  et  votre  amitié,  sani 


ANNÉE    1767a  45 

tfVLil  me  soit  même  possible  de  savoir  et  dlma-^ 
giner  d'où  me  vient  cette  perte,  n'ayant  pas  un 
sentiment  dans  mon  cœur,  pas. une  action  dans 
ma  conduite  qui  n'ait  dû,  j'ose  le  dire,  confirmer 
cette  précieuse  bienveillance  que,  selon  vos  pro- 
messes tant  de  fois  réitérées ,  jamais  rien  ne  pou- 
voit  m'ôter.  Je  conçois  aisément  tout  ce  qu'on  a 
pu  faire  auprès  de  vous  pour  me  nuire  :  je  l'ai 
prévu,  je  vous  en  ai  prévenu;  vous  m'avez  as- 
suré qu'on  ne  réussir  oit  jamais,  j'ai  dû  le  croire. 
A-t-on  réussi  malgré  tout  cela?  voilà  ce  qui  mç 
passe  ;  et  comment  a-t-^on  réussi  au  point  que  vous 
n'ayez  pas  même  daigné  me  dire  de  quoi  je  suis 
coupable,  ou  du  moins  de  quoi  je  suis  accusé? 
Si  je  suis  coupable,  pourquoi  me  taire  mon  cri- 
me? si  je  ne  le  suis  pas,  pourquoi  me  traiter  en 
criminel?  En  m'annonçant  que  vous  cesserez  de 
.m'écrire,  vous  me  faites  entendre  que  vous  n'é- 
prirez  plus  à  personne  ;  cependant  j'apprends  que 
vous  écrivez  à  tout  le  monde,  et  que  je  suis  le 
seul  excepté ,  quoique  vous  sachiez  dans  quel  tour- 
ment m'a  jeté  votre  silence.  Milord,  dans  quel- 
que erreur  que  vous  puissiez  être,  si  vous  con- 
noissiez,  je  ne  dis  pas  mes  sentiments,  vous  de* 
vez  les  connoitre ,  mais  ma  situation ,  dont  vous 
n'avez  pas  l'idée ,  votre  humanité  du  moins  vous 
parleroit  pour  moi. 

Vous  êtes  dans  l'erreur ,  milord ,  et  c'est  ce 
qui  me  console  :  je  vous  connois  trop  bien  pour 
vous  croire  capable  d'une  aussi  incompréhensi- 
ble légèreté,  sur-tout  dans  un  temps  où  venu 
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par  vos  conseils  dans  le  pays  que  jTiabîte,  j'y  vis 
accablé  de  tous  les  malheurs  les  plus  sensibles  à 
un  homme  d'honneur.  Vous  êtes  dans  Terreur, 
je  le  répète;  l'homme  que  vous  n'aimez  plus  mé- 
rite sans  doute  votre  disgrâce;  mais  cet  homme, 
que  vous  prenez  pour  moi ,  n'est  pas  moi  :  je  n'ai 
point  perdu  votre  bienveillance,  parceque  je  n'ai 
point  mérité  de  la  perdre ,  et  que  vous  n'êtes  ni 
injuste  ni  inconstant.  On  vous  aura  figuré  sous 
mon  nom  un  fantôme;  je  vous  l'abandonne  et 
j'attends  que  votre  illusion  cesse ,  bien  sûr  qu'aus- 
sitôt que  vous  me  verrez  tel  que  je  suis  vous  m'ai* 
merez  comme  auparavant. 
.  Mais  en  attendant ,  ne  pourrai-je  du  moins  sa- 
voir si  vous  recevez  mes  lettres?  ne  me  reste-t-il 
nul  moyen  d'apprendre  des  nouvelles  de  votre 
santé,  qu'en  m'informant  au  tiers  et  au  quart,  et 
n'en  recevant  que  de  vieilles ,  qui  ne  me  tranquil- 
lisent pas  ?  ne  voudriez-vous  pas  du  moins  pei:- 
mettre  qu'un  de  vos  laquais  m'écrivit  de  temps  en 
temps  comment  vous  vous  portez?  Je  me  résigne 
à  tout,  mais  je  ne  conçois  rien  de  plus  cruel  que 
l'incertitude  continuelle  où  je  vis  sur  ce  qui  m'in- 
téresse le  plus. 

AM.  DUPEYROU. 

Wootton,  le  22  mars  1767. 

Apostille  d'une  lettre  de  M.  L.  Dutens,  du  19, 
confirmée  par  une  lettre  de  M.  Davenport  de 
même  date ,  en  conséquence  d'un  message  reçu 
la  veille  de  M.  le  général  Conwai. 
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«  Je  viens  d'apprendre  de  M.  Davenport  la 
«  nouvelle  agréable  que  le  roi  vous  avoit  accordé 
«  une  pension  de  cent  livres^sterling.  La  manière 
«  dont  le  roi  vous  donne  cette  marque  de  son 
«  estime  m'a  fait  autant  de  plaisir  que  la  chose 
tt  même;  et  je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur,  de 
«  ce  que  ce  bienfait  vous  est  conféré  du  plein  gré 
c(  de  sa  majesté  et  du  secrétaire  d'état ,  sans  que 
«  la  moindre  sollicitation  y  ait  eu  part.  » 

Le  plus  vrai  plaisir  que  me  fasse  cette  nouvelle , 
est  celui  que  je  sais  qu'elle  fera  à  mes  amis  ;  c'est 
pourquoi,  mon  cher  hôte,  je  me  presse  de  vous 
la  communiquer  :  faites-la,  par  la  même  raison, 
passer  à  mon  ancien  et  respectable  ami  M.  Ro* 
guin,  et  aussi,  je  vous  en  prie,  à  mon  ami 
M.  dlvernois  :  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

A  M.  DUTENS. 

'  WoottOD,  le  a6  mars  1767. 

J'espère,  monsieur ,  que  cette  lettre ,  destinée 
à  vous  offrir  mes  souhaits  de  bon  voyage ,  vous 
trouvera  encore  à  Londres.  Ils  sont  bien  vifs  et 
bien  vrais  pour  votre  heureuse  route ,  agréable 
séjour,  et  retour  en  bonne  santé.  Témoignez,  je 
vous  prie,  dans  le  pays  où  vous  allez,  à  tous  ceux 
qui  m'aiment,  que  mon  cœur  n'est  pas  en  reste 
avec  eux ,  puisque  avoir  de  vrais  amis  et  les  aimer 
est  le  seul  plaisir  auquel  il  soit  encore  ^nsible. 
Je  n'ai  aucune  nouvelle  de  l'élargissement  du 
pauvre  Guy  :  je  vous  serai  très  obligé  si  vous  vou* 
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lez  bien  m'en  donner ,  avec  celle  de  vota«  h«it-« 
reuse  arrivée.  Voici  une  correction  omise  à  la  fin 
de  Terrata  que  je  lui  ai  envoyé  ;  ayez  la  bonté  de 
la  lui  remettre. 

Je  reçois ,  monsieur  ^  comme  je  le  dois ,  la  grâce 
dont  il  plait  au  roi  de  mlionorer ,  et  à  laquelle 
j'avois  si  peu  lieu  de  m'attendre  (i).  J'aime  à  y 
voir ,  de  la  part  de  M.  le  général  Gonwai ,  des 
marques  d'une  bienveillance  que  je  desirois  bien 
plus  que  je  n'osois  l'espérer.  L'effet  des  faveurs  du 
prince  n'est  guère ,  en  Angleterre ,  de  capter  à 
ceux  qui  les  reçoivent  celles  du  public.  Si  celle- 
ci  faisoit  pourtant  cet  effet,  j'en  serois  d'autant 
plus  comblé  que  c'est  encore  un  bonheur  auquel 
je  dois  peu  m'attendre;  car  on  pardonne  quel- 
quefois les  offenses  qu'on  a  reçues ,  mais  jamais 
celles  qu'on  a  faites ,  et  il  n'y  a  point  de  haine 
plus  irréconciliable  que  celle  des  gens  qui  ont 
tort  avec  nous. 

Si  vous  payez  trop  cher  mes  livres ,  monsieur , 
je  mets  le  trop  sur  votre  conscience ,  car  pour 
moi  je  n'en  peux  mais.  Il  y  en  a  encore  ici  quel- 
ques uns  qui  reviennent  à  la  masse ,  entre  autres 
l'excellente  Historiafiorentina ,  de  Machiavel,  ses 
Discours  sur  Tite-Live,  et  le  traite  de  Legibus  ro^ 
manis  de  Sigonius.  Je  prierai  M.  Davenport  de 
vous  les  faire  passer.  La  rente  (2)  que  vous  me 
proposez,  trop  forte  pour  le  capital,  ne  me  pa- 

(i)  Voyez,  sur  cet  article,  la  lettre  du  aa  mars  Ï767, 
adressée  à  M.  D. 

(2)  Celle  de  dis  livres  sterling. 
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roit  pas  acceptable^  mêqie  à  mon  âge;  cepen-* 
dant  là.  condition  d^étre  éteinte  à  la  mort  du  pre-» 
mier  mourant  des  deux  la  rend  moins  dispro-» 
portionnée  ;  et ,  si  vous  le  préférez  ainsi ,  j'y  con* 
sens ,  car  tout  est  absolument  égal  pour  moi^ 

Je  songe ,  monsieur,  à  me  rapprocher  de  Lon* 
dres,  puisque  la  nécessité  l'ordonne,  car  j'y  ai 
une  répugnance  extrême  que  la  nouvelle  de  la 
pensiiJn  augmente  encore.  Mais,  quoique  comblé 
des  attentions  généreuses  de  M.  Davenport,  je 
ne  puis  rester  plus  long-temps  dans  sa  maison^ 
où  même  mon  séjour  lui  est  très  à  charge ,  et  je 
ne  vois  pas  qu'ignorant  la  langue  il  me  soit  pos- 
sible d'établir  mon  ménage  à  la  campagne ,  et 
d'y  vivre  sur  un  autre  pied  que  celui  où  je  suis 
ici.  Or,  j'aimerois  autant  me  mettre  à  la  merci 
de  tous  les  diables  de  Fenfer  qu'à  celle  des  do«> 
mestiques  anglois.  Ainsi  mon  parti  est  pris  ;  si , 
après  quelques  recherches  que  je  veux  faire  en- 
core dans  ces  provinces ,  je  ne  trouve  pas  ce  qu'il 
me  faut ,  j'irai  à  Londres  ou  aux  environs  me 
mettre  en  pension  comme  j'étois ,  ou  bien  pren- 
dre mon  petit  ménage  à  l'aide  d'un  petit  domes^ 
tique  françois  ou  suisse ,  fille  ou  garçon ,  qui 
parle  anglois ,  et  qui  puisse  faire  mes  emplettes. 
L'augmentation  de  mes  moyens  me  permet  de 
former  ce  projet ,  le  seul  qui  puisse  m'assurer  le 
repos  et  l'indépendance  ,  sans  lesquels  il  n'est 
^oint  de  bonheur  pour  moi. 

Vous  me  parlez,  monsieur,  de  M.  Frédéric 
Dutens,  votre  ami,  et  probablement  votre  pa- 

18.  4 
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rent.  Arec  mon  étourderie  ordinaire ,  sans  son- 
ger à  la  diversité  des  noms  de  baptême ,  je  vous 
ai  pris  tous  deux  pour  la  même  personne ,  et , 
puisque  vous  êtes  amis ,  je  ne  me  suis  pas  beau- 
coup trompé.  Si  j'ai  son  adresse,  et  qull  ait 
pour  moi  la  même  bonté  que  vous  ,  j'aurai  pour 
lui  la  même  confiance ,  et  j'en  userai  dans  Toc- 
casion. 

Derechef,  monsieur,  recevez  mes  voeux  pour 
votre  heureux  voyage ,  et  mes  très  humbles  salu- 
tations. 

A  M.  LE  GÉNÉRAL  CONWAL 

Wootton^  le  26  mars  1767. 

Monsieur, 

Aussi  touché  que  surpris  de  la  faveur  dont  il 
plaît  au  roi  de  m'honorer,  je  vous  supplié  d'être 
auprès  de  sa  majesté  l'oi^ane  de  ma  vive  recon- 
noissance.  Je  n'avois  droit  à  ses  attentions  que  par 
mes  malheurs  ;  j'en  ai  maintenant  aux  égards  du 
public  par  ses  grâces ,  et  je  dois  espérer  que  l'exem* 
pie  de  sa  bienveillance  m'obtiendra  celle  de 
tous  ses  sujets.  Je  reçois,  monsieur,  le  bienfait  du 
roi  coihpie  l'arrbe  d'une  époque  heureuse  aut^irt 
qu'honorable,  qui  m'assure,  sous  la  protection 
de  sa  majesté ,  des  jours  désormais  paisibles. 
Puissé-je  n'avoir  à  les  remplir  que  des  vœux  les 
plus  purs  et  les  plus  vife  pour  la  gloire  de  son. 
règne  et  pour  la  prospérité  de  son  auguste  mai*- 
sonl 

Les  actions  nobles  et.généreuses  portent  tou— 


itaents  de  ma  gtACitnde  et  mon  profond  respect. 
A  MILOBD  COMTE  DE  HARCOURT. 

WooUon,  le  3  «Yril  1767. 
Xapprends,  milord,  par  M.  Davenport,  que 
YoiK  ivcz  eu  la  bonté  de  me  défaire  de  toutes  mes 
estampes,  hors  une.  Serois'je  assez  heureux  pour 
mie  cette  estampe  exceptée  fut  celle  du  roi?  je  le 
désire  assez  pour  l'espérer;  en  ce  cas,  vous  auriez 
bien  lu  dans  mon  ccfeur,  et  je  vous  prierois  de 
Tooloir  conserver  soigneusement  cette  estampe 
jtUqiTà  ce  que  j'aie  l'honneur  de  vous  voir  et  de 
TOUS  remercier  de  vive  voix:  je  la  joîndrois  à 
«elle  de  milord-maréchal ,  pour  avoir  le  plaisir 
die  contempler  quelquefois  les  traits  de  mes  bien- 
faiteurs, et  de  me  dire  en  les  voyant  qu'il  est  en- 
core des  hommes  bienfaisants  sur  la  terre. 
4. 
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Cette  idée  m'en  rappelle  une  autre ,  qtte  ma 
mémoire  absolument  éteinte  avôit  laissé  échàp-' 
per  :  ce  pôi'trait  du  roi  avec  une  vingtaine  d'au- 
tres me  viennent  de  M^  Ramsay,  qui  ne  voulut 
jamais  m'en  dire  le  prix;  ainsi  ce  prix  lui  appar-* 
tient  et  non  pas  à  nioi  :  mais  comme  probable- 
ment il  ne  voudroit  pas  plus  l'accepter  aujour^ 
d'hui  que  ci-devant  ^  et  que  je  n'en  veux  pas  non 
plus  faire  mon  profit ,  je  ne  vois  à  cela  d'autre 
expédient  que  de  distribuer  aux  pauvres  le  pro-*^ 
duit  de  ces  estampes;  et  je  crois,  milord,  qu'une 
fonction  de  charité  ne  peut  rien  avoir  que  l'hu-^ 
manité  de  votre  cœur  dédaigne.  La  difficulté  se- 
roit  de  savoir  quel  e^  ce  produit,  ne  pouvant 
moi-même  me  rappeler  le  nombre  et  la  qualité 
de  ces  estampes;  ce  que  je  sais,  c^est  que  ce  sont 
toutes  gravures  angloises,  dont  je  n'avois  que 
quelques  autres  avant  celles-là.  Pour  ne  pas  abu- 
ser de  vos  bontés,  milord,  au  point  de  vous  en- 
gager dans  de  nouvelles  recherches,  je  ferai  une 
évaluation  grossière  de  ces  gravures,  et  j'estime 
que  le  prix  n'en  pourroit  guère  passer  quatre  ou 
cinq  guinées  :  ainsi,  pour  aller  au  plus  sûr,  ce 
sont  cinq  guinées  sur  le  produit  du  tout  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  prier  de  vouloir  bien 
distribuer  aux  pauvres.  Vous  voyez,  milord, 
comment  j'en  use  avec  vous.  Quoique  je  sois  peiv 
sua,dé  que  mon  importunité  ne  passe  pas  votre 
complaisance,  si  j'avois  prévu  jusqu'où  je  serois 
forcé  de  la  porter,  je  me  serois  gardé  de  m'ou-^ 
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bHerà  ce  point.  Agréez,  milord,  je  vous  supplie, 
mes  très  humbles  excuses  et  mon  respect, 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Wootton,  le  6  avril  1767. 

J'ai  reçu,  mon  bon  ami,  votre  dernière  lettre 
et  lu  le  mémoire  que  vous  y  avez  j  oint.  Ce  mé- 
,inoire  est  fait  de  main  de  maître  et  fondé  sur 
d'excellents  principes;  il  mlnspire  une  grande 
estime  pour  son  auteur  quel  qu'il  soit  :  mais 
n'étant  plus  capable  d'attention  sérieuse  et  de 
raisonnements  suivis,  je  n'ose  prononcer  sur  la 
balance  des  avantages  respectifs  et  sur  la  solidité 
de  l'ouvrage  qui  en  résultera  5  ce  que  je  crois  voir 
bien  clairement,  c'est  qu'il  vous  offre,  dans  vo- 
tre position ,  l'accommodement  le  meilleur  et  le 
plus  honorable  que  vous  puissiez  espérer.  Je 
voudrois,  tant  ma  passion  de  vous  savoir  pacijfié 
est  vive,  donner  la  moitié  de  mon  sang  pour  ap- 
prendre que  cet  accord  a  reçu  sa  sanction.  Peut- 
être  ne  seroit-il  pas  à  désirer  que  j'en  fusse  Tar- 
foitrç  ;  je  çràindrois  que  l'amour  de  la  paix  ne  fût 
plus  fort  dans  mon  cœur  que  celui  de  la  liberté^ 
Mes  bons  an^is,  sentez-vous  bien  quelle  gloire  ce 
seroit  pour  vous -de  part  et  d'autre  que  ce  saint 
et  sincère  accord  fût  votre  propre  ouvrage ,  sans 
aucun  concours  étranger?  Au  reste,  n'attendez 
rien  ni  de  l'Angleterre  ni  de  personne  que  A 
vous  seuls;  vos  re^ources  sont  toutes  dans  votre 
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prudence  et  dans  votre  courage  ;  elles  sont  gran- 
des, grâces  au  ciel. 

J'ai  prié  M.  du  Peyrou  de  vous  donner  avis 
que  le  roi  m'avoit  gratifié  dWe  pension.  Si  ja- 
mais nous  nous  revoyons,  je  vous  en  dirai  da- 
vantage 'y  mais  mon  cœur  qui  désire  ardemment 
ce  bonheur  ne  me  le  promet  plus»  Je  suis  larop 
malheureux  eu  tputf^  cboso,  pour  espérer  plus 
aucun  vrai  plaisir  en  qetl^  vie.  Adieu,  mon  ami, 
adieu,  mes  amis,  Si  votre  liberté  est  exposée, 
vous  ave%  du  moins  l'avantage  et  la  gleiire  de 
pouvoir  la  défendre  et  la  réclamer  ouvertement. 
Je  connois  des  gens  plus  à  plaindre  que  vous,^^ 
Je  V0U3  embrasse, 

A  M.  liESUIRE, 

Wootton,  7  avril  1767. 

Bon  jeune  homme, 

Vous  verrez  peut-être  en  Italie  un  jeune  hom- 
me qui  mérite  bien  le  nom  de  Sans-Pair  que  le 
hasard  lui  a  donné. 

Quelque  froid  que  vous  paroissiez,  vous  ne 
pourriez  le  voir  sans  enchantement.  Il  désire  de 
vous  connoitre  sur  le  bien  que  nous  lui  avons 
dit  de  vous,  le  P.  Berthier,  votre  ancien  pro- 
fesseur, et  moi:  il  a  même  une  idée  confuse 
qu'il  vous  a  vu  quelque  part.  U  3»  été,  (x>mme 
#^us,  à  FOratoire;  vous  vous  y  êtes  peut-être 
trouvés  ensemble  ;  il  a  comme  vous  le  goût  des 
arts  et  des  lettres  :  voilà  bien  des  rapports  qui 
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appellent  entre  vous  deux  une  amitié  fraternelle. 
J'ai  le  droit  de  vous  en  vouloir,  M.  Le  Suire; 
on  jjrétend  que  vous  me  traitez  poliment  de 
fou  :  vous  aviez  des  sentiments  plus  favorables 
pour  moi  quand  nous  nous  vimes  en  Suisse  il 
y  a  deux  ou  trois  ans  :  vous  sortiez  cependant 
de  chez  M.  de  Voltaire  ;  mais  vous  aviez  alors  là 
candeur  et  rinnocence  du  jeune  âge ,  vous  étiez 
susceptible  d'enthousiasme  pour  la  vertu.  Prenez 
garde  que  la  manie  de  la  philosophie  ne  vous 
desséche  le  cœur.  Ah!  mon  ami,  vous  perdrez 
la  sensibilité  et  vous  n'acquerrez  peut-être  pas  la 
raison  que  vous  croyez  déjà  posséder;  vous  la 
possédez  peut-être  en  effet  cette  raison  si  rare, 
puisque  vous  savez  vous  cacher.  Heureux  jeune 
homme,  que  je  vous  envie  ce  talent  !  pourquoi 
n'ai-je  pas  suivi  la  même  marche  que  vous  pour 
échapper  aux  dangers  de  la  réputation  ?  Quelle 
situation!  modeste,  tranquille,  insouciant. 

Glissant  par  une  pente  aisée , 
Et  voguant  doucement  sur  Ponde  du  Lëthée 
Pour  arriver  à  l'Elysée  (i). 

Ce  sont  là  d«  vos  vers  ;  je  les  ai  retenus  ; 
quand  les  ferez-vous  paroître?  ils  vous  peignent. 
Vous  travaillerez  en  silence,  personne  ne  son- 
gera à  troubler  votre  repos.  Personne  ne  vous 
soupçonnera  peut-être  un  mérite  capable  d'éveil*- 
1er  Tenvie;  et  après  avoir  l'honnête  perfidie  d'é^ 

(r)  Épître  à  ma  Patrie^  pièce  très  agréable^  de  M.  L^ 
Suire.  {Abnandch  des  Muses,  année  1778.) 


56  CORRESPONDABrCE. 

crîre  pour  éclaSrer  les  hommes,  vous  vous  ésqu^ 
verea  de  la  vie ,  en  leur  laissant  un  trait  de  lu* 
mière,  et  vous  leur  jouerez  le  tour  sanglant  de 
leur  avoir  fait  du  bien,  sans  quHls  puissent  vous 
en  punir.  Il  n'en  sera  pas  ainsi  du  jeune  homme 
que  je  vous  adresse  :  la  nature  a  mis  à  son  mé- 
rite une  enseig[ne  éclatante,  elle  lui  a  cruelle- 
ment prodigué  les  grâces  de  l'extérieur;  il  n'est 
pas  possible  que  ce  mortel  éblouissant  soit  long*- 
temps  caché.  Toutes  les  femmes  le  porteront, 
tous  les  hommes  seront  ses  rivaux ,  et  ses  rivaux 
écrasés.  Gomment  ne  seroit-il  pas  persécuté? 
Enseigne^lui  votre  secret  pour  vivre  obscur  et 
tranquille;  écrivez-moi  tous  deux  quelquefois. 

Ah!  cher  Le  Suire,  votre  ami,  dont  vous  avez 
ci-devant  plaint  les  malheurs ,  vous  le  traitez  à 
présent  de  fou ,  parcequll  se  croit  malheureux  ! 
4evQis-je  m'attendre  à  ce  procédé  de  votre  part? 
On  va  me  conduire  en  Angleterre  ;  c'est  peut-être 
encore  un  mauvais  tour  qu'où  me  joue  :  puissè-je 
y  vivre  aussi  caché  que  vous  en  Italie  1 

A  M.  L,E  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Wootton ,  le  8  avril  1767, 

Je  différois  ,  monsieur  ^  de  vou3  répondre , 
dans  l'espoir  de  m'entretenir  avec  vous  plus  à 
mon  aise  quand  je  serois  délivré  de  certaines 
distractions  assez  graves;  mais  les  découvertes 
que  je  fais  journellement  sur  ma  véritable  situa- 
tion ,  les  augmentent,  et  ne  me  laissent  plus  guère 
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espérer  de  les  finir  :  ainsi,  quelque  douce  que  me 
fut  votre  correspondance,  il  y  faut  renoncer  au 
moins  pour  un  temps ,  à  moins  d^une  mise  aussi 
inégale  dans  la  quantité  que  dans  la  valeur.  Pour 
éclaircir  un  problême  singulier  qui  m'occupe 
dans  ce  prétendu  pays  de  liberté,  je  vais  tenter, 
et  bien  à  contre<iœur,  un  voyage  de  Londres. 
Si,  contre  mon  attente,  je  l'exécute  sans  obsta- 
cle et  sans  accident ,  je  vous  écrirai  de  là  plus  au 
long. 

Vous  admirez  Richardson  :  monsieur  le  mar- 
quis, combien  vous  l'admireriez  davantage,  si, 
comme  moi,  vous  étiez  à  portée  de  comparer 
les  tableaux  de  ce  grand  peintre  à  la  nature  ;  de 
voir  combien  ses  situations ,  qui  paroissent  ro* 
manesques,  sont  naturelles;  combien  ses  por- 
traits ,  qui  paroissent  chargés ,  sont  vrais.  Si  je 
m'en  rapportois  uniquement  à  mes  observations, 
je  croirois  même  qu'il  n'y  a  de  vrais  que  ceux-là; 
car  les  capitaines  Tomlinson  mepleuvent,  et  je 
n'ai  pas  aperçu  jusqu'ici  vestige  d'aucun  Belfort. 
Mais  j'ai  vu  si  peu  de  monde ,  et  l'île  est  si  grande , 
que  cela  prouve  seulement  que  je  suis  malheu- 
reux. 

Adieu,  monsieur*  Je  ne  verrai  jamais  le  châ- 
teau de  Brie  ;  et ,  ce  qui  m'afflige  encore  davan- 
tage ,  selon  toute  apparence,  je  ne  serai  jamais  à 
portée  d'en  voir  le  seigneur;  mais  je  l'honorerai 
-et  chérirai  toute  ma  vie  :  je  me  souviendrai  tou- 
jours que  c'est  a(u  plus  fort  de  mes  misères  que 
^Qp  noble  cqaur  m'a  fait  des  avances  d'amitié  j  et 
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la  mienne,  qui  n'a  rien  de  méprisable,  lui  est 
acquise  jusqu  à  mon  dernier  soupit. 

A  MILORD  COMTE  DE  HARCOURT. 

Wootton,  le  II  avril  1767. 

Je  ne  puis ,  milord,  que  vous  réitérer  mes  très 
humbles  excuses  et  remerciements  de  toutes  les 
peines  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  en  ma 
faveur.  Je  vous  suis  très  obligé  de  m'avoir  con- 
servé le  portrait  du  roi*  Je  le  reverrai  souvent 
avec  g^rand  plaisir,  et  je  me  livre  envers  sa  ma- 
jesté à  toute  la  plénitude  de  ma«reconnoissance  ^ 
très  assuré  qu'en  faisant  le  bien  elle  n'a  point 
d'autre  vue  que  de  bien  faire.  Puisque  vous  savez 
au  juste  à  quoi  monte  le  produit  des  estampes 
dont  M.  Ramsay  avoit  eu  l'honnêteté  de  me  faire 
cadeau,  vous  pouvea^  y  borner  la  distribution  que 
vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  de  faire  aux  pau- 
vres, et  remettre  le  surplus  à  M.  Davenport,  qui 
veut  bien  se  chai^r  de  me  l'apporter.  J'aspire , 
milord ,  au  moment  d'aller  vous  rendre  mes  ac* 
tions  de  grâce  et  mes  devoirs  en  personne,  et  il 
ne  tiendra  pas  à  moi  que  ce  ne  soit  avant  votre 
départ  de  Londres.  Recevez  en  attendant ,  je 
vous  supplie,  milord,  mes  très  humbles  saluta- 
tions et  mon  respect. 

P.  S.  Je  ne  vous  parle  point  de  ma  santé ,  par- 
cequ'elle  n'est  pas  meilleure ,  et  que  ce  n'est  pas 
la  peine  d'en  parler  pour  n'avoir  que  les  mêmes 
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choses'  à  dire.  Celle  de  mademoiselle  Le  Vasseur, 
à  laquelle  vous  avez  la  bonté  de  vous  intéresser» 
est  très  mauvaise ,  et  il  n'est  pas  bien  étonnant 
qu'elle  empire  de  jour  en  jour. 

A  M.  DAVENPORT. 

Wootton,  le  3o  avril  1767. 
Un  maître  de  maison,  monsieur,  est  obligé 
de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  sienne,  sur-tout 
à  l'égard  des  étrangers  qu'il  y  reçoit.  Si  vous  igno- 
rez ce  qui  se  passe  dans  la  vôtre  à  mon  égard  de- 
puis Noël ,  vous  avez  tort  ;  si  vous  le  savez  et  que 
vous  le  souffriez ,  ,vous  avez  plus  grand  tort  : 
maïs  le  tort  le  moins  excusable  est  d'avoir  ou- 
blié votre  promesse,  et  d'être  allé  tranquillement 
vous  établir  à  Davenport,  sans  vous  embarrasser 
si  l'homme  qui  vous  attendoit  ici  sur  votre  pa- 
role y  étoit  à  son  aise  ou  non.  En  voilà  plus  qu'il 
ne  faut  pour  me  faire  prendre  mon  parti.  De- 
main ,  monsieur ,  je  quitte  votre  maison.  J'y  laisse 
mon  petit  équipage  et  celui  de  mademoiselle  I^e 
Vasseur,  et  j'y  l^sse  le  produit  de  mes  estampes 
et  livres  pour  sûreté  des  frais  faits  pour  ma  dé- 
pense depuis  Noël.  Je  nlgnore  ni  les  embûches 
qui  m'attendent ,  ni  l'impuissance  où  je  suis  de 
m'en  garantir;  mais,  monsieur,  j'ai  vécu;  il  ne 
me  reste  qu'à  6nir  avec  courage  une  carrière  pas- 
sée avec  honneur.  Il  est  aisé  de  m'opprimer ,  mais 
difficile  de  m'avilir.  VoUà  oe  qui  me  rassure 
contre  les  dangers  que  je  vais  courir.  Receve» 
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derechef  mes  vifs  et  sincères  remerciements  de 
la  noble  hospitalité  que  vous  m'avez  accordée. 
Si  elle  avoit  fini  comme  elle  a  commencé ,  j'em- 
porterois  de  vous  un  souvenir  bien  tendre,  qui 
ne  s'effacer  oit  jamais  de  mon  cœur.  Adieu ,  mon- 
sieur :  je  regretterai  souvent  la  denieure  que  je 
quitte;  mais  je  regretterai  beaucoup  davantage 
d'avoir  eu  un  hôte  si  aimable ,  et  de  n'en  avoir 
pu  faire  mon  ami. 

A  ***  (i). 

Monsieur, 

J'ose  vous  supplier  de  vouloir  bien  prendre 
sur  vos  affaires  le  temps  de  lire  cette  lettre ,  seul 
et  avec  attention.  C'est  à  votre  jugement  éclairé, 
c'est  à  votre  ame  saine  que  j'ai  à  parler.  Je  suis 
sûr  de  trouver  en  tous  tout  ce  qu'il  faut  pour 
peser  avec  sagesse  et  avec  équité  ce  que  j'ai  à  vous 
dire.  J'en  serai  moins  sûr  si  vous  consultez  tout 
autre  que  vous. 

J'ignore  avec  quel  projet  j'ai  été  amené  en 
Angleterre  :  il  y  en  a  .eu  un ,  cela  est  certain  ;  j'en 
juge  par  son  effet,  aussi  grand,  aussi  plein  qu'il 
auroit  pu  l'être,  quand  ce  projet  eût  été  une  af*- 
faire  d'état.  Mais  comment  le  sort,  la  réputation 
d'un  pauvre  infortuifë,  pourroient-ils  jamais 

(i)  Cette  lettre  ne  porte  aucun  renseignement  ni  sur 
sa  date,  ni  sur  son  adresse.  On  peut  supposer  que  Fau- 
teur l'a  écrite  en  avril  ou  en  mai  1767,  peu  de  temps 
avant  son  départ  d'Ang^leterre ,  et  Ta  adressée  à  quelque 
personne  en  place,  peut-être  à  M.  le  général  Gonway. 
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fiadre  une  affaire  d'état?  c'est  ce  qui  est  trop  peu 
concevable  pour  queje  p^isse  m'arrêter  à  pareille 
supposition.  Cependant,  que  les  hommes  les  plus 
élevés ,  les  plus  distingués ,  les  plus  estimables , 
qu'une  nation  tout  entière  se.  prêtent  aux  pas-* 
sions  d'un*  particulier  qui  veut  en  avilir  Un  au-^ 
tre,  c'est  ce  qui  se  conçoit  encore  moins.  Je  vois 
l'efifet  ;  la  cause  m'est  cachée,  et  je  me  suis  tour-» 
mente  vainement  pour  la  pénétrer  :  mais  quelle 
que  soit  cette  cause ,  les  suites  en  seront  les  mê-» 
mes  ;  et  c'est  de  ces  suites  qu'il  s'agit  ici.  Je  laisse 
le  passé  dans  son  obscurité  ;  c'est  maintenant 
l'avenir  que  j'examine. 

J'ai  été  traité  dans  mon  honneur  aussi  cruel-* 
lement  qu'il  soit  possible  de  l'être.  Ma  diffama*-* 
tion  est  telle  en  Angleterre  que  rien  ne  l'y  peut 
relever  de  mon  vivant.  Je  prévois  cependant  ce 
qui  doit  arriver  après  ma  mort ,  par  la  seule  force 
de  la  vérité,  et  sans  qu'aucun  écrit  posthume  de 
ma  part  s'en  mêle  ;  mais  cela  viendra  lentement, 
et  seulement  quand  les  révolutions  du  gouver-» 
nement  auront  mis  tous  les  faits  passés  en  évi-^ 
dence.  Alors  ma  mémoire  sera  réhabilitée  ;  mais 
de  mon  vivant  je  ne  gagnerai  rien  à  cela. 

Vous  concevez ,  monsieur,  que  cette  ignomi- 
nie intolérable  au  cœur  d'un  homme  d'honneur 
rend  au  mien  le  séjour  de  l'Angleterre  insuppor- 
table. Mais  on  ne  veut  pas  que  j'en  sortes  je  le 
sens  ,  j'en  ai  mille  preuves ,  et  cet  arrangement 
est  très  naturel  ;  on  ne  doit  pas  me  laisser  aller 
publier  au-dehors  les  outrages  que  j'ai  reçus  dans 
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File  ^  ni  la  captivité  dans  laqjuelle  j^ai  vécu  ;  on  mè 
veut  pas  non  plus  que  mes  mémoires  passent  dans 
le  continent  et  ailleurs ,  instruire  unq  autre  gêné- 
ration  des  maux  que  m'a  fait  souffrir  celle-K)i« 
Quand  je  dis  on^  j'entends  les  premiers  auteurs 
de  mes  disgrâces  :  à  Dieu  ne  plaise  que  Tidée  que 
j'ai ,  monsieur ,  de  votre  respectable  caractèare 
me  permette  jamais  de  penser  que  vous  ayea 
trempé  dans  le  fond  du  projet  !  Vous  ne  me  con* 
noissiez  point;  on  vous  4  fait  croire  de  moi  beavH 
coup  de  choses,  Tillusion  de  l'amitié  vous  a  pré-v 
venu  pour  mes  ennemis  ;  ils  ont  abusé  de  votre 
bienveillance,, et,  par  une  suite  de  mon  malheuif 
ordinaire ,  les  nobles  sentiments  de  votre  cœur, 
qui  vous  auroient  parlé  pour  nioi  si  j'eusse  été 
mieux  connu  de  vous ,  m'ont  nui  par  l'opinioa 
qu'on  vous  en  a  donnée.  Maintenant  le  mal  est 
sans  remède;  il  est  presque  impossible  que  vom 
soyes^  désabusé  ;  c'est  ce  que  je  ne  suis  pas  à  por^ 
tée  de  tenter  :  et ,  dans  lerreur  où  vous  êtes  y  la 
prudence  veut  que  vous  vous  prêtiez  aux  mesure» 
de  mes  çnnemis. 

J'oserai  pourtant  vous  faire  une  propositkm 
qui ,  je  crois ,  doit  parler  paiement  à  votre  cœns 
et  à  votre  sagesse  :  la  terrible  extrémité  où  je  suis 
i^éduit  en  £ait,  je  l'avoue,  ma  seule  ressouree; 
mais  cette  ressovce  en  est  peut-étee  également 
une  pour  nMS  ennemis  contre  les  suites,  dét^. 
agréables  que  peut  avoir  pour  eux  mon  dernier 
désespoir. 

Je  veux  sortir,  monsieur,  de  l'Angleterre  ou 
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de  la  vie;  et  je  sens  bien  que  je  nVi  pas  le  choix. 
Les  manœuvres  sinistres  que  je  vois  m'annoncent 
le  sort  qui  m'attend,  si  je  feins  seulement  de  vou* 
loir  m'embarquer.  J'y  suis  déterminé  pourtant, 
parceque  toutes  les  horreurs  de  la  mort  n^ont 
rien  de  comparable  à  celles  qui  m'environnent. 
Objet  de  la  risée  et  de  l'exécration  publique ,  je 
jae  me  vois  environné  que  des  signes  affreux  qui 
m'annoncent  ma  destinée.  C'est  trop  souffrir, 
monsieur ,  et  toute  interdiction  de  correspon- 
dance m'annonce  assez  que,  sitôt  que  l'argent 
qui  me  reste  sera  dépensé ,  je  n'ai  plus  qu'à  mou- 
rir. Dans  ma  situation ,  oe  sera  un  soulagement 
pour  Hioi,  et  c'est  le  seul  désormais  qui  me  reste; 
inais  j'ai  Uen  de  la  pmne  à  penser  que  mon  mal- 
heur ne  laisse  après  lui  nulle  trace  désagréable. 
Quelque  habilement  que  la  chose  ait  été  concer- 
tée, quelque  adroite  qu'en  soit  l'exécution,  il  res- 
tera des  indices  peu  favorables  à  l'hospitalité 
nationale.  Je  suis  malheureusement  trop  connu 
pour  que  ma  fin  tragique  ou  ma  disparition  de- 
meiuent  sans  €omnaLentai)*es  ;  et  quand  tant  de 
complices  garderoient  le  secret,  tous  mes  mal-* 
heurs  préoédents  mettront  trop  de  gens  sur  la 
trace  de  celui-ci,  pour  que  les  ennemis  de  mes 
eaaemi^  (car  tout  le  monde  en  a)  n'en  fassent 
pas  quelque  jour  un  usage  qui  pourra  leur  dé- 
plaire. On  ne  sait  jusqu'où  ces  choses-là  peuvent 
tUer^  et  l'on  n'est  plus  maître  de  leâ  arrêter 
quand  imie  fois  elles  marchent.  Convenez ,  mon- 
sieur, qu'il  y  auroit  quelque  avantage  à  pou-r 
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voir  se  dispenser  d'en  venir  à  cette  extrémités 
Or  on  le  peut,  et  prudemment  on  le  doit.  Dai'-' 
gnez  m'écouter.  Jusquà  présent  j'ai  toujours 
pensé  à  laisser  après  moi  des  mémoires  qui  mis-^ 
sent  au  fait  la  postérité  des  vrais  événements  de 
ma  vie  :  je  les  ai  commencés ,  déposés  en  d'au- 
tres mains  V  et  désormais  abandonnés.  Ce  der^ 
nier  coup  m'a  fait  sentir  l'impossibilité  d'exécu- 
ter ce  dessein ,  et  m'en  a  totalement  ôté  l'envie. 

Je  suis  sans  espoir ,  sans  projet,  sans  désir  même 
de  rétablir  ma  réputation  détruite  ^  parceque  je 
sais  qu'après  moi  cela  viendra  de  soi-même ,  et 
qu'il  me  faudroit  des  efforts  immenses  pour  y 
parvenir  de  mon  vivant.  Le  découragement  m'a 
gagné;  la  douce  amitié,  l'amour  du  repos,  sont 
les  seules  passions  qui  me  restent,  et  je  n'aspire 
qu'à  finir  paisiblement  mes  jours  dans  le  sein 
d'un  ami.  Je  ne  vois  plus  d'autre  bonheur  pour 
moi  sur  la  terre;  et,  quand  j'aurois  désormais  à 
choisir,  je  sacrifierois  tout  à  cet  unique  desii* 
qui  m'est  resté. 

Voilà,  monsieur,  ITiomme  qui  vous  propose 
de  le  laisser  aller  en  paix ,  et  qui  vous  engage  sa 
foi,  sa  parole,  tous  lès  sentiments  d'honneur  dont 
il  fait  profession ,  et  toutes  ces  espérances  sacréed 
qui  font  ici-bas  la  consolation  des  malheureux^ 
que  non  seulement  il  abandonne  pour  toujours 
le  projet  d'écrire  sa  vie  et  ses  mémoires,  mais 
qu'il  ne  lui  échappera  jamais,  ni  de  bouche,  ni 
par  écrit,  un  seul  mot  de  plainte  sur  les  malheurs 
qui  lui  sont  arrivés  en  Angleterre;  qu'il  ne  par«* 
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lera  jamais  de  M»  Hume,  ou  qull  n^ea  parlera 
qu'avec  honneur;  et  que,  lorsqu'il  sera  pressé  de 
s'expliquer  sur  les  plaintes  indiscrètes  qui,  dans 
le  fort  de  ses  peines,  lui  sont  quelquefois  échap- 
pées ,  il  les  rejettera  sans  mystère  sur  son  humeur 
aigrie  et  portée  à  la  défiance  et  aux  ombrages 
par  des  malheurs  continuels»  Jà  pourrai  parler 
de  la  sorte  avec  vérité,  n'ayant  que  trop  d'injus- 
tes soupçons  à  me  reprocher  par  ce  malheureux 
penchant  ^  ouvrage  de  mes  désastres ,  et  qui  main- 
tenant y  met  le  comble.  Je  in'engage  solennelle- 
ment à  ne  jamais  écrire  quoi  que  ce  puisse  être, 
et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  pour  être 
imprimé  ou  publié,  ni  sous  mon  nom,  ni  en 
anonyme, ni  de  mon  vivant,  ni  après  ma  mort. 

Vous  trouverez,  monsieur,  ces  pronaesses  bien 
fortes  ;  elles  ne  le  sont  pas  trop  pour  la  détresse 
où  je  suis.  Vous  me  demanderez  des  garants  pour 
leur  exécution;  cela  est  très  juste  :  les  voici;  je 
vous  prie  de  les  peser» 

Premièrement ,  tous  mes  papiers  relatifs  à  l'An- 
gleterre y  sont  encore  dans  un  dépôt.  Je  les  ferai 
tous  remettre  entre  vos  mains ,  et  j'y  en  ajouterai 
quelques  autres  assez  importants,  qui  sont  restés 
dans  les  miennes.  Je  partirai  à  vide  et  sans  autres 
papiers  qu'un  petit  porte-feuille  absolument  né- 
cessaire à  mes  affaires )  et  que  j'offre  à  visiter. 

Secondement,  vous  aurez  cette  lettre  signée 
pour  garant  de  ma  parole  ;  et  de  plus,  une  autre 
déclaration  que  je  remettrai  en  partant  à  qui 
vous  mie  prescrirez,  et  telle  que,  si  j'étois  capable 

18.  5 
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de  jamais  Teafreindre  de  mon  vivant,  ou  après 
ma  mort ,  cette  seule  pièce  anéantiroit  tout  ce 
.  que  je  pourrois  dire,  en  montrant  dans  son  au- 
teur un  infâme  qui ,  se  j  ouant  de  ses  promesses  les 
plus  solennelles,  ne  mérite  d'être  écouté  sur  rien. 
Ainsi  mon  travail  détruisant  son  propre  objet} en 
rendroit  la  peine  aussi  ridicule  que  vaine. 

En  troisième  lieu,  je  suis  prêt  à  recevoir  tou- 
jours avec  le  même  respect  et  la  même  recottnois- 
sance,  la  pension  dont  il  plait  au  roi  de  m-hono- 
rer.  Or,  je  vous  demande,  monsieur,  si  lorsque 
honoré  d'une  pension  du  prince ,  j'étois  assez 
vil,  assez  infâme >pour  mal  parler  de  son  gotiver- 
bement,  de  sa  nation  et  de  ses  sujets,  il  seiroit 
.  possible  en  aucun  temps  qu'omn'écoutât  sans  in- 
dignation ,  sans  mépris  et  sans  h  arreur.  Monsieur, 
je  me  lie  par  les  liens  les.plu^  forts  et  les  plus  in- 
dissolubles. Vous  ne  pouveis  pas  supposer  que  je 
veuille  rétablir  mon  honneur  par  des  moyens  qui 
me  rendroient  le  plus  vil  des  mortels. 

Il  y  a,  monsieur,  un  quatrième  garant,  plus 
sûr,  plus  sacré  que  tous  les  autres,  et  qui  vous 
répond  de  moi,  c'est  mon  caractère  connu  pen- 
dant cinquante  et  six  ans.  Esclave  de  ma  foi ,  fi- 
dèle à  ma  parole,  si  j'étois  capable  de  gloire  en- 
core, je  m'en  ferois  une  illustre  et  fière  de  tenir 
plus  que  je  n'aurois  promis;  mais,  plus  concentré 
dans  moi-même,  il  me  suffit  d'avoir  en  cela  la 
conscience  de  mon  devoir.  Eh,  monsieur,  pou- 
vei^vous  penser  que,  de  l'humeur  dont  je  suis,  je 
puisse  aimer  la  vie  en  portant  la  bassesse  et  le  re* 
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Inords  dans  ma  solitude  ?  Quand  la  droiture  ces** 
sera  de  m'être  chère,  c'est  alors  que  je  serai  vrai- 
ment mort  au  bonheur. 

'  Non,  monsieur,  je  renonce  pour  jamais  à 
tous  souvenirs  pénibles.  Mes  malheurs  n'ont  rien 
d'assez  amusant  pour  les  rappeler  avec  plaisir;  je 
suis  assez  heureux  si  je  suis  libre,  et  que  je  puisse 
rendre  mon  dernier  soupir  dans  le  sein  d'un  ami. 
Je  ne  vous  promets  en  ceci  que  ce  que  je  me  pro- 
mets à  moi-même,  si  je  puis  goûter  encore  quel- 
ques jours  de  paix  avant  ma  mort. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici,  monsieur,  qu^à  votre 
raison  :  je  n'ai  qu'un  mot  maintenant  à  dire  à 
votre  cœur.  Vous  voyez  un  malheureux  réduit  au 
désespoir,  n'attendant  plus  que  la  manière  de  sa 
dernière  heure.  Vous  pouvez  rappeler  cet  infor- 
tuné à  la  vie,  vous  pouvez  vous  en  rendre  le  sau- 
veur, et  du  plus  misérable  des  hommes,  en  faire 
encore  le  plus  heureux.  Je  ne  vous  en  dirai  pas 
davantage ,  si  ce  n'est  ce  dernier  mot  qui  vaut  la 
peine  d'être  répété.  Je  vois  mon  heure  extrême 
qui  se  prépare.  Je  suis  résolu,  s'il  le  faut,  de  l'al- 
ler chercher,  et  de  périr  ou  d'être  libre;  il  n'y  a 
plus  de  milieu. 

A  M*  E.  J , 

CHIRURGIEN. 

Le  i3  mai  1767. . 

Vous  me  parlez,  monsieur,"  dans  une  langue 
littéraire  de  sujets  de  littérature,  comme  à  un 
homme  de  lettres j  vous  m'accablez^  d'éloges  si 

5. 
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pompeux,  qu'ils  sont  ironiques;  et  vous  croyea& 
m'enivrer  d'un  pareil  encens?  vous  vous  trompez,, 
monsieur,  sur  tous  ces  points  :  je  ne  suis  point 
homme  de  lettres  :  je  le  fus  pour  mon  malheur; 
depuis  long-temps  j'ai  cessé  de  l'être  ;  rien  de  ce 
qui  se  rapporte  à  ce  métier  ne  me  convient  plus. 
Les  grands  éloges  ne  m'ont  jamais  flatté  ;  aujour- 
d'hui sur-tout  que  j'ai  plus  besoin  de  consolation 
que  d'encens,  je  les  trouve  bien  déplacés  :  c'est 
comme  si,  quand  vous  allez  voir  un  pauvre  ma- 
lade, au  lieu  de  le  panser,  vous  lui  faisiez  des 
compliments. 

i.  J'ai  livré  mes  écrits  à  la  censure  publique;  elle 
les  traite  aussi  sévèrement  que  ma  personne  :  à  la 
bonne  heure;  je  ne  prétends  point  avoir  eu  rai- 
son; je  sais  seulement  que  mes  intentions  étoient 
assez  droites,  assez  pures,  assez  salutaires  pour 
devoir  m'obtenir  quelque  indulgence.  Mes  erreurs 
peuvent  être  grandes  ;  mes  sentiments  auroient  dû 
les  racheter:  Je  crois  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses 
sur  lesquelles  on  n'a  pas  voulu  m'entendre  :  telle 
est,  par  exemple,  l'origine  du  droit  naturel,  sur 
laquelle  vous  me  prêtez  des  sentiments  qui  n'ont 
jamais  été  les  miens.  C'est  ainsi  qu'on  aggrave 
mes  fautes  réelles  de  toutes  celles  qu'on  juge  à 
propos  de  m'attribuer.  Je  me  tais  devant  les 
hommes ,  et  je  remets  ma  cause  entre  les  mains 
de  Dieu ,  qui  voit  mon  cœur. 

Je  ne  répondrai  donc  point,  monsieur,  ni  aux 
reproches  que  vous  me  faites  au  nom  d'autrui,  ni 
aux  louanges  que  vous  me  donnez  de  vous-iïiême  ; 
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les  uns  ne  sont  pas  plus  mérités  que  les  autres.  Je 
jie  vous  rendrai  rien  de  pareil ,  tant  parceque  je 
ne  vous  connois  pas,  que  parceque  j'aime  à  être 
simple  et  vrai  en  toutes  choses.  Vous  vous  dites 
chirurgien  :  si  vous  m'eussiez  parlé  botanique,  et 
des  plantes  que  produit  votre  contrée,  vous  m'au- 
riez fait  plaisir,  et  j'en  aurois  pu  causer  avec  vous  : 
mais  pour  de  mes  livres,  et  de  toute  autre  espèce 
de  livres,  vous  m'en  parleriez  inutilement,  parce- 
que je  ne  prends  plus  d'intérêt  à  tout  cela.  Je  ne 
vous  réponds  point  en  latin,  par  la  raison  ci-de- 
vant énoncée;  il  ne  me  reste  de  cette  langue 
qu'autant  qu'il  en  faut  pour  entendre  les  phrases 
de  Linnaeus.  Recevez,  monsieur,  mes  très  hum- 
bles salutations. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Calais,  Le  22  mai  1767. 

J'arrive  ici ,  monsieur ,  après  bien  des  aven- 
tures bizarres,  qui  feroient  un  détail  plus  long 
qu'amusant.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  aller 
finir  mes  jours  au  château  de  Trye;  mais,  pour 
entreprendre  un  pareil  établissement,  il  faudroît 
plus  de  certitude  de  sa  durée  que  vous  ne  pouvez 
la  donner.  Je  ne  vois  pour  moi  qu'un  repos  stable, 
c'est  dans  l'état  de  Venise  ;  et ,  malgré  l'immen- 
sité du  trajet,  je  suis  déterminé  à  le  tenter.  Ma 
situation  à  tous  égards  me  forcera  à  des  stations 
que  je  rendrai  aussi  courtes  qu'il  me  sera  pos- 
siWe.  Je  désire  ardemment  d'en  faire  une  petite  à 
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Pam  pour  vous  y  voir,  si  j'y  puis  garder  lïn- 
cogaito  çonvens^ble,  et  que  je  sois  assuré  que  ce 
4;ourt  séjour  ne  déplaise  pas.  Permettez  que  je 
vous  consulte  là-dessus,  résolu  de  passer  tout 
droit  et  le  plus  proznptement  qu'il  me  sera  pos-> 
sible,  si  vous  jugez  que  ce  soit  le  meilleur  parti. 
Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  ici,  monsieur; 
mais  j'attends  avec  empressement  de  vos  nou- 
velles, et  je  compte  m'arrêter  à  Amiens  pour 
cela.  Ayez  la  bonté  de  m'y  répondre  un  mot  sous 

)e  couvert  de  M Cette  réponse  réglera  ma 

marche,  Puisse-t-elle ,  monsieur,  me  livrer  à 
l'ardent  désir  que  j'ai  de  voir  et  d'embrasser  le 
respectable  ami  des  hommes  ! 

A  M.  OU  PEYROU. 

Calais,  le  22  mai  1767. 

J'arrive  ici  transporté  de  joie  d'avoir  la  com- 
munication rouverte  et  ^ûre  avec  mon  cher  hôte, 
et  de  n'avoir  plus  l'espace  des  mers  entre  nous. 
Je  pars  demain  pour  Amiens,  où  j'attendrai  de 
vos  nouvelles ,  sous  le  couvert  de  M***,  Je  ne  vous 
en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui;  mais  je  n'ai 
pas  voulu  tarder  à  rompre,  aussitôt  qu'il  m'étoit 
possible,  le  silence  forcé  que  je  garde  avec  vous 
depuis  si  long-temps. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Amiens, 4e  2  juin  1767. 

J'ai  clifféré,  monsieur,  de  vous  écrire  jusqu'à- 
ce  qne  je  pusse  vous  marquer  le  jour  de  mon  dé- 
part et  le  lieu  de  n^on  arrivée*  Je  compte  partir 
demain ,  et  arriver  aprè^-demain  au  soir  à  Saint- 
Denis,  où  je  séjournerai  le  lendemain  vendredi 
pour  y  attendre  de  vos  nouvelles.  Je  logerai  aux 
Trois  Maillets.  Comme  on  trouve  des  fiacres  à 
Saint-Denis ,  sans  prendrela  peine  d'y  venir  vous- 
même,  il  suffît  que  vous  ayez  la  bonté  d'envoyer, 
un  domestique  qui  nous  conduise  dans  l'asile  hos- 
pitalier que  vous  voulez  bien  me  destiner.  Il  m'a 
été  impossible  de  rester  inconnu  comme  je  l'avois 
désiré,  et  je  crains  bien  que  mon  nom  ne  me  suive 
à  la  piste.  A  tout  événement ,  quelque  nom  que 
me  donnent  les  autres,  je  prendrai  celui  de 
M.  Jacques,  et  c'est  sous  ce  nom  que  vous  pour- 
rez me  faire  demander  aux  Trois  Maillets.  Rien 
n'égale  le  plaisir  avec  lequel  je  vais  habiter  votre 
maison,  si  ce  n'est  le  tendre  empressement  que 
j'ai  d'en  embrasser  le  yertueux  maître, 

A  M.  DU  PEYROU. 

Le  5  juin  1767. 

Je  n'ai  pu,  mon  cher  hôte,  attendre,  comme 
je  l'avois  compté,  de  vos  nouvelles  à  Amiens. 
Les  honneurs  publics  qu'on  a  voulu  m'y  rendre, 
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et  mon  séjour  en  cette  ville,  devenu  trop  bruyant 
par  les  empressements  des  citoyens  et  des  mili- 
taires ,  m'ont  forcé  de  m'en  éloigner  au  bout  de 
huit  jours.  Je  suis  maintenant  che?  le  diçne  ami 
des  hommes,  où,  après  une  si  longue  interrup- 
tion, j'attends  enfin  quelques  mots  de  tous.  Mon 
intention  est  de  ne  rien  épargner  pour  avoir  avec 
vous  une  entrevue  dont  mon  çoéur  a  le  plus  grand 
besoin;  et  si  vous  pouvez  venir  jusqu'à  Dijon ,  je 
partirai  pour  m'y  rendre  à  la  réception  de  votre 
réponse,  pleurant  d'attendrissement  et  de  joie 
au  seul  espoir  de  vous  embrasser.  Je  ne  vous  en 
dirai  pas  ici  davantage.  Écrivez-moi  sous  le  cou- 
vert de  M.  te  marquis  de  Miratyeau ,  à  Paris.  Votre 
lettre  me  parviendra.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Fleury  (i),  ce  vendredi  à  mrdi,  5  juin  1767. 

Il  faut ,  monsieur,  jouir  de  vos  bontés  et  de  vos 
^1  soins,  et  ne  vous  remercier  plus  de  rien.  L'air, 
la  maison,  le  jardin,  le  parc,  tout  est  admira- 
ble; et  je  me  suis  dépêché  de  m'emparer  de  tout 
par  la  possession,  c'est-à-dire  par  la  jouissance. 
J'ai  parcouru  tous  les  environs  ;  et  au  retour  j'ai 
trouvé  M.  Garçon  qui  m'a  tiré  de  peine  sur  votre 
retour  d^hier,  et  m'a  donné  l'espoir  de  vous  voir 


(i)  Maisoii  de  campagne  de  M.  le  marquis  de  ]\Jira- 
beau. 
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demain.  Je  ne  veux  point  me  laisser  donner  d'in- 
quiétudes. Mais ,  quelque  agréable  et  douce  que 
me  soit  Thabitation  de  votre  maison ,  mon  in- 
tention est  toujours  de  les  prévenir.  Mille  très 
humbles  salutations  et  respects  de  madetnoiselle 
Le  Vasseur. 

AU  MÊME. 

.  Ce  mardi  9  juin  1767. 

Votre  présence ,  monsieur,  votre  noble  hos- 
pitalité ,  vos  bontés  de  toute  espèce ,  ont  mis  le 
comble  aux  sentiments  que  m'avoient  inspirés  vos 
écrits  et  vos  lettres.  Je  vous  suis  attaché  par  tous 
les  liens  qui  peuvent  rendre  un  homme  respec- 
table et  cher  à  un  autre  ;  mais  je  suis  venu  d'An-r 
gleterre  avec  une  résolution  qu'il  ne  m'est  pas 
même  permis  de  changer,  puisque  je  ne  saurois 
devenir  votre  hôte  à  demeure,  sans  contracter 
des  obligations  qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir 
ni  même  en  ma  volonté  de  remplir;  et,  pour 
répondre  une  fois  pour  toutes  à  un  mot  que  vous 
m'avez  dit  en  passant ,  je  vous  répète  et  vous  dé- 
clare que  jamais  je  ne  reprendrai  la  plume  pour 
le  public,  sur  quelque  sujet  que  ce  puisse  être; 
que  je  ne  ferai  ni  ne  laisserai  rien  imprimer  de 
moi  avant  ma  mort ,  même  de  ce  qui  reste  en- 
core en  manuscrit;  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  rien 
lire  désormais  de  ce  qui  pourroit  réveiller  mes 
idées  éteintes ,  pas  même  vos  propres  écrits  ;  que 
dès  à  présent  je  suis  mort  à  toute  littérature,  sur 
quelque  sujet  que  ce  puisse  être,  et  que  jamais 
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rien  ne  me  fera  chaîner  de  résolution  sut  ce 
point.  Je  suis  assurément  pénétré  pour  you5  de 
reconnoissance  ^  m^  non  pa^  jusqu^à  vouloir. ni 
pouvoir  me  tirer  de  mon  anéantissement  men** 
tal.  N  attendes  rien  de  moi ,  à  moins  que ,  pour 
mes  péchés,  je  ne  devienne  empereur  ou  roi^ 
encore  ce  que  je  ferai  dans  ce  cas  sera-t-il  moins 
.  pour  vous  que  pour  mes  peuples ,  puisque  en  pa- 
reil, cas ,  quajad  je  ne  vous  devrois  rien ,  je  ne  le 
ferois  pas  moins. 

En  outre ,  quoi  que  vous  puissiez  faire ,  au  Bi- 
gnon  je  serois  chez  vous,  et  jç  ne  puis  être  à  mon 
aise  que  chez  moi;  je  serois  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Paris,  qui,  par  raison  de  conve- 
nance ,  peut ,  au  moment  qu'on  y  pensera  le 
moins,  faire  une  excursion  nouvelle,  m  anima 
vili  :  je  ne  veux  pas  le  laisser  exposé  à  la  tenta-^ 
tion. 

J'irois  pourtant  voir  votre  terre  avec  grand 
plaisir  si  cela  ne  faisoit  pas  un  détour  inutile,  et 
si  je  ne  craignois  un  peu ,  quand  j'y  serois ,  d'a- 
voir la  tentation  d'y  rester  :  là-dessus  toutefois 
votre  volonté  soit  faite;  je  ne  résisterai  jamais 
au  bien  que  vous  voudrez  me  faire ,  quand  je  le 
sentirai  conforme  à  mon  bien  réel  ou  de  fantai- 
.  sie;  car  pour  moi  c'est  tout  un.  Ce  que  je  crains 
n'est  pas  de  vous  être  obligé,  mais  de  vous  être 
inutile. 

Je  suis  très  surpris  et  très  en  peine  de  ne  rece-* 

voir  aucune  nouvelle  d'Angleterre ,  et  sur-tout  de 

^  Suisse,  dont  j'en  attends  avec  inquiétude.  Ce  re- 
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tard  me  met  dans  le  cas  de  faire  à  vous  et  à  moi 
le  plaisir  de  rester  ici  jfusqu^à  ce  qpie  j'en  aie  reçu , 
et  par  conséquent  celui  de  vous  y  embrasser  quel- 
quefois encore ,  sachant  que  les  œuvres  de  misé* 
rieordè  plaisent  à  votre  cœur.  Je  remets  donc  à 
ces  deux  moments  ce  qu'il  me  reste  à  vous  dire , 
et  sur-tout  à  ^ous  remercier  du  bien  que  vous 
m  ave?  procuré  dimanche  au  soir ,  et  que  par  là 
manière  dont  je  lai  senti  je  mérite  d'avoir  en- 
core, Vale,  et  me  ama.  • 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Ce  vendredi  19  juin  1767. 

Je  lirai  votre  livre,  puisque  vous  le  voulez; 
ensuite  j'am^ai  à  vous  remercier  de  l'avoir  lu  : 
mais  il  ne  résultera  rien  de  plus  de  cette  lecture  que 
la  confirmation  des  sentiments  que  vous  m'avez 
inspirés,  et  de  mon  admiration  pour  votre  grand 
et  profond  génie,  ce  que  je  me  permets  de  vous 
dire  en  passant  et  seulement  une  fois.  Je  ne  vous 
réponds  pas  même  de  vous  suivre  toujours,  par* 
cequ'îl  m'a  toujours  été  pénible  de  penser,  fati- 
gant de  suivre  les  pensées  des  autres,  et  qu'à 
présent  je  ne  le  puis  plus  du  tout.  Je  ne  vous 
rei^ercie  point ,  mais  je  sors  de  votre  maison  fier 
d'y  avoir  été  admis,  et  plus  désireux  que  jamais 
de  conserver  les  bontés  et  l'amitié  du  maître. 
Du  reste,  quelque  mal  que  vous  pensiez  de  la 
sensibilité  prise  pour  toute  nourriture ,  c'est  l'u- 
mque  qui  m'est  restée  ;  je  ne  vis  plus  que  par  le 
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cœur.  Je  veux  vous  aimer  autant  que  je  vous  res* 
pecte.  C'est  beaucoup;  mais  voilà  tout;  n'atten- 
dez jamais  de  moi  rien  de  plus.  J'emporterai  si 
je  puis  votre  livre  de  plantes  ;  s'il  m'embarrasse 
trop ,  je  le  laisserai  dans  l'espoir  de  revenir  quel- 
que jour  le  lire  plus  à  mon  aise.  Adieu,  mon 
cher  et  respectable  hôte  ;  je  pars  plein  de  vous , 
et  content  de  moi ,  puisque  j'emporte  votre  es* 
time  et  votre  amitié. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Trye-le-Château ,  le  a4  juin  1767. 

J'espérois,  monsieur,  vous  rendre  compte  un 
peu  en  détail  de  ce  qui  regarde  mon  arrivée  et 
mon  habitation  ;  mais  une  douleur  fort  vive  qui 
me  tient  depuis  hier  à  la  jointure  du  poignet  me 
donne  à  tenir  la  plume  une  difficulté  qui  me  force 
d'abréger.  Le  château  est  vieux .  le  pays  est  agréa- 
ble, et  j'y  suis  dans  un  hospice  qui  ne  me  laisse- 
roit  rien  à  regretter,  si  je  ne  sortois  pas  de  Fleury. 
J'ai  apporté  votre  livre  de  plantes  dont  j'aurai 
grand  soin;  j'ai  apporté  votre  philosophie  ru- 
rale, que  j'ai  essayé  de  lire  et  de  suivre  sans  pou- 
voir en  venir  à  bout  :  j'y  reviendrai  toutefois.  Je 
réponds  de  la  bonne  volonté,  mais  non  pas  du 
succès.  J'ai  aussi  apporté  la  clef  du  parc;  j'étois 
en  train  d'emporter  toute  la  maison;  je  vous  ren- 
verrai cette  clef  par  la  première  occasion.  Je  vous 
prie  de  me  garder  le  secret  sur  mon  asile;  M.  le 
prince  de  Conti  le  désire  ainsi,  et  je  m'y  suis  ect- 
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gagé.  Le  nom  de  Jacques  ne  lui  ayant  pas  plu , 
j'y  ai  substitué  celui  que  je  signe  ici ,  et  sous  le- 
quel j'espère,  monsieur,  recevoir  de  vos  nou- 
Telles à  l'adresse  suivante.  Agréez,  monsieur ,  mes 
salutations  très  humbles.  Je  vous  révère  et  vous 
ambrasse  de  tout  mon  cœur. 

RENDU. 

A  MILORD  HARGOURT. 

«»- 

Le  10  juillet  1767. 

Je  reçois  seulement  en  ce  moment ,  milord ,  la 
lettre  qi^e  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
le  7  mai ,  et  le  billet  que  vous  m'avez  envoyé 
sous  la  même  date.  En  vous  remerciant  de  l'une 
et  de  l'autre,  et  en  vous  réitérant  mes  très  hum- 
bles, excuses  de  la  peine  que  vous  avez  bien  voulu 
prendre  en  ma  faveur ,  permettez  qu'étant  éloir 
gné  de  vous  je  prenne  la  liberté  de  me  recom- 
mandej  à  1,'honneur  de  votre  souvenir,  de. vous 
4&surer  que  vos.  boutés  ne  sortiront  point  de  ma 
mémoire,  et  de  vous  renouveler  les  protestations 
de  ma  reconnoissance  et  de  mon  respect. 

Je  vous  demande  la  permission ,  milord ,  de 
ne  point  dater,  quant  à  présent,  du  lieu  de  ma 
retraite,  et  de  ne  plus  signer  un  nom  sous^ lequel 
j'ai  vécu  si  malheureux.  Vous  ne  tarderez  pas 
d'être  instruit  de  celui  que  j'ai  pris ,  et  sous  lequel 
jeypus  rendrai  désormais  mes  hommages ,  si  vous 
me  permettez  devons  les  renouveler  quelquefois. 
Si  vous  m'honorez  d'une  réponse,  monsieur  Wa- 
telet  est  à  portée  de  me  la  faire  passer. 
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A  M.  LE  MÂR<}IJIS  DE  MIRABEAtT. 

Trye ,  le  26  juillet  1 767* 

J^auroîs  dû,  monsieur ,  vous  écrire  en  recevant 
votre  dernier  billet  ;  mais  j'ai  nneux  aimé  tarder 
quelques  jours  encore  à  réparer  ma  négligence, 
et  pouvoir  vous  parler  en  même  temps  du  livre  ( i  ) 
que  vous  m'avez  envoyé.  Dans  l'impossibilité  de 
le  lire  tout  entier,  j'ai  choisi  les  chapitres  où  l'au- 
teur casse  les  vitres ,  et  qui  m'ont  paru  les  plus 
ifmportants.  Cette  lecture  m'a  moins  satisfait  que 
je  ne  m  Y  attend  ois;  et  je  sens  que  les  traces  de 
mes  vieilles  idées ,  racornies  dans  mon  cerveau , 
ne  permettent  plus  à  des  idées  si  nouvelles  d'y 
faire  de  fortes  impressions.  Je  n'ai  jamais  pubien 
entendre  ce  que  c'étoit  qute  cette  évidence  qui  sert 
de  base  au  despotisnne  légal,  et  rien  ne  m'a  paru 
moins  évident  que  le  chapitre  qui  traite  de  tou- 
tes ces  évidences.  Ceci  ressemble  assez  au  système 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  prétend  oit  que  la 
raison  humaine  alloit  toujours  en  se  peifection- 
nant,  attendu  que  chaque  siècle  ajoute  ses  lu- 
mières à  celles  d^s  siècles  précédents.  Il  ne  voyoit 
pas  que  l'entendement  humain  n'a  toujours 
qu'une  même  mesure  et  très  étroite,  qu'il  perd 
d'un  cèté  tout  auftant  quHl  gagne  de  l'autre,  et 
que  des  préjugés  toujours  renaissants  nous  ôtènt 
autant  de  lumières  acquises  que  la  raison  cultivée 

(i)  L'Ordre  essentiel  des  Sociétés  politiques. 
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en  peut  remplacer.  Il  me  semble  que  'l'évidence 
ne  peut  jamais  être  dans  les  lois  ^naturelles  et  po* 
litiques  qu'en  les  considépant  par  ab^ractian. 
Dans  un  gouvernement  particulier,  quêtant  d'é- 
léments divers  compoisent,  cette  évidence  dispa- 
roi t  nécessairement.  Car  la  science  du. gouverne- 
ment n'est  qu'une  science  de  combinaisons,  d'ap- 
plications et  d'exceptions,  selon  les  temps,  les 
lieux,  les  circonstances.  Jamais  le  public  ne  petit 
voiï  avec  évidence  les  rapports  et  le  jeu  de  tout 
cela.  Et,  de  grâce,  qu'arrivera-t-il ,  que  devien- 
<lront  vos  droits  sacrés  de  propriété  dans  de 
grands  dangers,  dans  des  calamités  extraordi- 
naires, quand  vos  ^saleurs  disponibles  ne  suffi- 
ront plus,  et  que  le  salus  populi  suprema  lex  ^estb 
sera  prononcé  par  le  despote? 

Mais  supposons  toute  cette  théorie  des  lois 
naturelles  toujours  parfaitement  évidente ,  même 
dans  ses  applications ,  et  d'une  clarté  qui  se  pro- 
portionne à  tous  les  yeux  ;  comment  des  philo- 
sophes qui  connoissent  le  cœur  humain  peuvent- 
ils  donner  à  cette  évidence  tant  d'autorité  sur  les 
actions  des  hommes?  comme  s'ils  ignoroient  que 
chacun  se  conduit  très  rarement  par  ses  lumières 
et  très  fréquemment  par  ses  passions.  On  prouve 
que  le  plus  véritable  intérêt  du  despote  est  dé 
gouverner  légalement,  cela  est  reconnu  de  tous 
les  temps;  mais  qui  est-ce  qui  se  conduit  sur 
ses  plus  vrais,  intérêts?  le  sage  seul,  s'il  existe. 
Vous  faites  donc,  messieurs,  de  vos  despotes 
autant  de  sages.  Presque  tous  les  hommes  con- 


8o  CORRESPONDANCE. 

noîssent  leurs  vrais  intérêts ,  et  ne  les  suivent  pas 
mieux  pour  cela.  Le  prodig^ue  qu^  mange  ses 
capitaux  sait  parfaitement  qu'il  se  ruine,  et  n'en 
va  pas  moins  son  train  :  de  quoi  sert  que  la  rai- 
son nous  éclaire  quand  la  passion  nous  conduit? 

Video  meliora  proboque,  détériora  sequor. 

Voilà  ce  que  fera  votre  despose,  ambitieux, 
prodigue,  avare,  amoureux,  vindicatif,  jaloux, 
foible;  car  c'est  ainsi  qu'ils  font  tous,  et  que  nous 
faisons  tous.  Messieurs,  permettez-moi  de  vous 
le  dire,  vous  donnez  trop  de  force  à  vos  calculs, 
et  pas  assez  aux  penchants  du  cœur  humain  et  au 
jeu  des  passions.  Votre  système  est  très  bon  pour 
les  gens  de  l'Utopie;  il  ne  vaut  rien  pour  les  en- 
fants d'Adam. 

Voici,  dans  mes  vieilles  idées,  le  grand  pro- 
blème en  politique,  que  je  compare  à  celui  de  la 
quadrature  du  cercle  en  géométrie,  et  à  celui  des 
longitudes  en  astronomie  :  Trouver  une  forme  de 
gouvernement  qui  mette  la  loi  au-dessus  de  l^homma. 

Si  cette  forme  est  trouvable,  cherchons-la  et 
tâchons  de  l'établir.  Vous  prétendez ,  messieurs , 
trouver  cette  loi  dominante  dans  l'évidence  des 
autres.  Vous  prouvez  trop ,  car  cette  évidence  a 
dû  être  dans  tous  les  gouvernements,  ou  ne  sera 
jamais  dans  aucun. 

Si  malheureusement  cette  forme  n'est  pas  trou- 
vable, et  j'avoue  ingénument  que  je  croîs  qu'elle 
ne  l'est  pas ,  mon  avis  est  qu'il  faut  passer  à  l'autre 
extrémité ,  et  mettre  tout  d'un  coup  l'homme  au- 
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tant  au-dessus  de  la  loi  qu'il  peut  l'être,  par  con- 
séquent établir  le  despotisme  arbitraire  et  le  plus 
arbitraire  qu'il  est  possible  :  je  voudrois  que  le 
despote  pût  êtte'dieu.  En  un  mot,  je  ne  vois 
point  de  milieu  supportable  entre  la  plus  austère 
démocratie  et  le  Hobbismé  le  plus  parfait  :  car  le 
conflit  des  hommes  et  des  lois  qui  met  dans  l'état 
une  guerre  intestine  continuelle  est  le  pire  de 
tous  les  états  politiques. 

Mais  les  Caligula ,  les  Néron ,  les  Tibère  ! 

Mon* Dieu! je  me  roule  par  terre,  et  je  gé- 
mis d'être  homme. 

Je  n'ai  pas  entendu  tout  ce  que  vous  avez  dit 
des  lois  dans  votre  livre,  et  ce  qu'en  dit  l'auteur 
nouveau  dans  le  sien.  Je  trouve  qu'il  traite  un 
peu  légèrement  des  diverses  formes  dé  gouver- 
nement ,  bien  légèrement  sur-tout  des  suffrages. 
Ce  qu'il  a  dit  des  vices  du  despotisme  électif  est 
très  vrai,  ces  vices  sont  terribles.  Ceux  du  des- 
potisme héréditaire,  qu'il  n'a  pas  dits,  le  sont 
encore  plus- 
Voici  un  second  problême  qui  depuis  long- 
temps m'a  roulé  dans  l'esprit  : 

Trouver  dans  le  despotisme  arbitraire  une  forme 
de  succession  qui  ne  soit  ni  élective  ni  héréditaire, 
ou  plutôt  qui  soit  à-la-f ois  l'une  et  Cautre^et  par 
laquelle  on  s* assure^  autant  quil  est  possible,  de 
n^avoir  ni  des  Tibère^  ni  des  Néron. 

Si  jamais  j'ai  le  malheur  de  m'occuper  dere- 
chef de  cette  folle  idée,  je  vous  reprocherai  toute 
ma  vie  de  m'avoir  ôté  de  mon  râtelier.  J'espère 
18.  6 


Sa  GORRËSPONDANOE. 

que  cela  n^anivetà  pas;  mais,  monsieur,  quoi 
qull  arrive,  ne  me  parlez  plus  de  votre  despo- 
tisme légal.  Je  ne  saurois  le  goûter  ni  même  Fen- 
tendre;  et  je  ne  vois  là  que  deux  mots  contra- 
dictoires ,  qui  réunis  ne  signifient  rien  pour  moi. 

Je  connois  dWtant  moins  votre  principe  de 
population,  quHl  me  paroît  inexplicable  en  lui^ 
même,  contradictoire  avec  les  faits,  impossible 
à  concilier  avec  Torigine  des  nations.  Selon  vous, 
monsieur  ^  la  population  multiplicative  n^auroit 
dû  commencer  que  quand  elle  a  cessé  réellement. 
Dans  mes  vieilles  idées,  sitôt  qu^il  y  a  eu  pour 
un  sou  de  ce  que  vous  appelez  richesses  ou  va- 
leur disponible,  sitôt  que  s'est  fait  le  premier 
échange,  la  population  multiplicative  a  dû  ces- 
ser ;  cWt  aussi  ce  qui  est  arrivéi 

Voire  système  économique  est  admirable.  Rien 
tfest  plus  profond,  plus  vrai,  mieux  vu,  plus 
utile,  il  est  plein  de  grandes  et  sublimes  vérités 
i]ui  transportent.  Il  s'étend  à  tout  :  le  champ  est 
vaste;  mais  j'ai  peur  qu'il  n^aboutisse  à  des  pays 
bien  différents  de  ceux  où  vous  prétendez  aller. 

J'ai  voulu  vous  marquer  mon  obéissance  en 
vous  montrant  que  je  vous  avois  du  moins  par- 
couru. Maintenant ,  illustre  ami  des  hommes  et 
le  mien,  je  me  prosterne  à  vos  pieds  pour  vous 
conjurer  d'avoir  pitié  de  mon  état  et  de  mes  mal- 
heurs, de  laisser  en  paix  ma  mourante  tête,  de 
n'y  plus  réveiller  des  idées  presque  éteintes,  et 
qui  ne  peuvent  renaître  que  pour  m'abymer  dans 
de  nouveaux  goufires  de  maux.  Aimez-moi  tou- 
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jours,  mais  ne  m^envoyéz  plus  de  livres,  n'exi-« 
Çez  plus  que  j^en  Use  ;  ne  tentez  pas  même  de 
m^éclairer  si  je  m^égare  :  il  n'est  plus  temps.  On 
ne  se  convertit  point  sincèrement  à  mbn  âge.  Je 
puis  me  tromper,  et  vous  pouvez  me  convaincre, 
miais  non  pas  me  persuader.  D'ailleurs  je  ne  dis- 
pute jamais  ;  j'aime  mieux  céder  et  me  taire  : 
trouvez  bon  que  je  m'en  tienne  à  cette  résolution. 
Je  vous  embrasse  de  la  plus  tendre  amitié  et  avec 
le  plus  vrai  respect. 

A  M.GRANVILLE. 

Dé  France,  le  i?»  août  tj6y.  ' 

Si  j'àvôis  eu,  monsieur,  l'honneur  de  vous 
écrire  autant  de  fois  que  je  l'ai  résolu ,  vous  auriez 
été  accablé  de  mes  lettres  ;  mais  les  ttaôlas  d'un<s 
vie  ambulante,  et  ceux  d'une  multitude  de  sur- 
venants ont  absorbé  tout  mon  temps,  jusqu'à  ce 
que  je  sois  parvenu  .à  obtenir  un  asile  un  peu 
plus  tranquille^  Quelque  agréable  qu'il  làoit,  j'y 
sens  souvent,  monsieur,  la  privation  de  votre 
voisinage  et  de  votre  société ,  fet  j*en  remplis  sou- 
vent la  solitude  du  souvenir  ék  vos  bontés  pour 
moi.  Peu  s'en  est  fallu  que  Je  ne  sois  retourné 
jouir  de  tout  cela  chez  mon  ancien  e^imable 
hôte;  mais  la  manière  dont  vos  papiers  publi<^ 
ont  parlé  de  ma  retraite,  m'a  déterminé  à  la 
faire  entière,  et  à  exécuter  un  projet  dont  vous 
avez  été  le  premier  confident.  Je  vous  disois  alors 
qu^en  qoielque  lieu  que  je  fusse  je  ne  vous  ou->> 

6. 
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blier ois  jamais;  j.'ajoute  maintenant  qu^à  ce  sou- 
venir si  bien  dû  se  joindra  toute  ma  vie  le  regret 
de  Fentretenir  de  si  loin. 

Permettez  du  moins  q\ie  ce  regret  soit  tempéré 
par  le  plaisir  de  vous  demander  et  d'apprendre 
quelquefois  de  vos  nouvelles,  et  ^  réitérer  de 
temps  en  temps  les,  assurances  d^  n^a  reconnois; 
sance  et  de  mon  respect . 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Trye,le  12  août  1767. 

Je  suis  affligé ,  monsieur ,  que  vous  me  mettiez 
dans  le  cas  d'avoir  un  refus  à  vous  faire  ;  mais  ce 
que  vous  me  demandez  est  contraire  .à  ma  plus 
inébranlable  résolution,  même  à  mes  engage-» 
ments ,  et  vous  pouvez  être  assuré  que  de  ma  vie 
une  ligne  de  moi  ne  sera  imprimée  de  mon  ak\eu. 
Pour  ôter  même  une  fois  pour  toutes  les  sujets  de 
tentation ,  je  vous  déclare  que  dès  cfi  nloment  je 
renonce  pour  jamais  à  toutç  autrç  lecture  que 
des  livres  de  plantes ,  et  niême  à  celle  des  .articles 
de  vos  lettres  qui  pourroient  réveiller  en  moi  de$ 
idées  que  je  veus^et  dois .  étouffer.  Après  ..cette 
déclaration ,  monsieur  ,  si  vous  revenez  à  la 
charge ,  ne  vous  ojpFensez  pas  que  ce  soit  inutile- 
ment. 

Vous  voulez  que  je  vous  rende  compte  de  .la 
manière  dont  je  suis^  ici.  ,Non>,  mon  respectable 
ami,  je  ne  déchirerai  pas  votre  itiobl^  cœur  par 
un  semblable  récit.  Les  trai^t^m^euts  que^'^prouve 
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en  Ce  pays  àe  la  part  de  tous  Tes  habitants  sans 
exception ,  et  dès  Wnstant  de  mon  arrivée ,  sont 
trop  contraires  â  l'esprit  de4à  nation  et  aux  in- 
tentions du  grand  prince  qui  m^a  donné  cet  hos- 
pice ,  pour  que  je  les  puisse  imputer  qu'à  un  es- 
f>rit  de  vertige  dont  je  hé  veux  pas  même  recher- 
chei'  la  causé.  Puissent-ils  rester  ignorés  de  toute 
la  terre  !  et  puissè-je  parvenir  moi-même  à  lés 
regarder  comme  non  sivenus  ! 

Je  fkïs  dès  vœux  pour  l'heureux  voyage  de  ma 
bonne  et  belle  compatriote  que  je  crois  déjà  par- 
lie.  Je  suis  bien  fier  que  madame  la  comtesse  ait 
daigné  se  rappelefr  un  homme  qui  n'a  eu  qu'un 
moment  iTioïmeur  de  parottre  à  ses  yeux ,  et  dont 
les  abords  ne  sont  pas  brillants  ;  elle  auroit  trop 
à  faire  s'il  falloit  qu'elle  gardât  un  peu  des  sou- 
*  venirs  qu'elle  laisse  à  quiconque  a  eu  le  bonheur 
de  la  voir.  Recevez  mes  plus  tendres  embrasse- 
ments: 

A  MADASfE  LÀ  MaKÉGHALE  DE'LUXËMBOURG. 

Trye,  le  16  août  1767. 

Je  compte  si  parfaitement,  madame  lamaré- 
chale ,  sur  là  continuation  de  toutes  vos  bontés 
pour  moi,  que  je  vifetts  y  recourir  avec  la  plus 
parfaite  confiance ,  en  vous  suppliant  d'obtenir 
.^  de  M.  le  prince  de  Gonti  la  permission  de  quitter 
^*xe  séjour  sais  Éticourir' sa  disgrâce.  J'ose  désirer 
encore  de  savoir  si  le  gouvernement  approuve 
ou  non  que  je  m'établisse  dans  quelque  coin  du 
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^royaume ,  ou  je  puiase  vivre  et  mourir  en  paix 
sou«  la  protection  de  S.  A. ,  ou  si  je4ois  conti-. 
Plier  ma  route  pour  chercher  un  a^ile  aiUeurs; 
Je  vous  conjura,  madame  la  maréchale,  par  une 
mémoire  respectable  et  si  obère  à  votre  cœur,  de 
vouloir  prendre  les  informations  nécessaires  pour 
pie'  tirer  de  Tincei'titude  où  je  suis  sur  ce  qull 
m'est  permis  de  Caire  ;  car  ma  résolution  est  de 
n^accepter  plus  de  logement  gratuit  chez  per^ 
foune.  I^  gr^nd  prince  qui  a  bien  voulu  m'en 
accorder  v|n  sera  mon  dernier  hôte ,  et  je  crois 
devoir  à  Fhonneur  qu'il  m'a  fait  de  n'en  accepter 
pluâ  de  personne  up  semblable.  Mais,  pour  oser 
me  donner  uu  asile  indépendant ,  il  faut ,  quel-» 
que  obscur  et  reculé  quHl  soit  et  quelque  inoo-r 
gpito  que  je  garde ,  que  j^aie  quelque  sûreté  d'y 
être  laissé  en  paix.  Ah  !  madame  ,  que  je  vous 
doive  le  rcpps  des  derniers  jour$  de  wa  vie;  fl 
m'en  paroitra  cent  fois  plus  doux*  - 

A  M>  LP  M4BQUJ[S  PE  MIRABEAU, 

Ce  aa  août  1767. 

Jfe  vous  doi%  bien  des  remerciements  ^  mon-t 
sieur,  pour  votre  dernière  lettre,  et  je  vous  les 
fais  de  tout  mon  cceur.  EUe  m'a  tiré  d'une  grande 
peine;  car,  vou^  étant  aussi  sincèrement  attaché 
que  je  le  suis ,  je  ne  pouvois  rester  un  moment 
tranquille  dans,  la  crainte  de  vous  avoir  dépW 
Grâces  à  vos  bontés ,  me  voilà  tranquillisé  sur 
ce  point.  Vous  me  trouver  grognon  ;  passe  pou? 


"/ 


ANNÉE   1767.  87 

cela  :  je  réponds  du  moins  que  vous  ne  me  trou- 
verez jamais  ingrat;  mais  n^exigez  rien  de  ma 
déférence  et  de  mon  amitié  contre  la  cla.use  que 
j'ai  le  plus  expressément  stipulée,  car  je  vous 
(confirme  pour  là  dernière  ibis  que  ce  seroit  inu- 
tilement. 

J'ai  tort  de  n'avoir  rien  mis  pour  M.  Fabbé  ; 
mais  ce  tort  n'est  qu'extérieur  et  apparent ,  je  vous 
jure.  Il  me  semble  que  les  hommes  de  son  ordre 
doivent  deviner  l'impression  qu'ils  font  sans  qu'on 
la  leur  témoigne.  La  raison  même  qui  m^empè- 
ehoit  de  répondre  à  sa  politesse  est  obligeante 
pour  lui ,  puisque  c'étoitla  crainte  d^étre  entraîné 
dans  des  discussions  que  je  me  suis  interdites, 
et  où  j'avois  peur  dé  n'être  pas/  le  plus  fort.  Je 
vous  dirai  tout  franchement  que  j'ai  parcouru 
chez  vous  quelques  pages  de  son  ouvrage ,  que 
vous  aviez  négligemment  laissé  sur  le  bureau  de 
M.  Garçon ,  et  que ,  sentant  ique  je  mordois  un 
peu  à  rh^me<^on ,  je  me  suis  dépêché  de  fermer 
le  livre  avant  que  j'y  fusse  tout-à-fait  pris.  Or , 
prêchez  et  patrooinez  tout  à  votre  aise ,  je  vous 
promets  que  je  ne  rouvrirai  de  mes  jours,  ni  ce  * 
lui4à,  ni  les  vôtres ,  ni  aucun  autre  de  pareil  aca- 
bit :  hors  l'Astrée ,  je  ne  veux  plus  que  des  livres 
qui  m'ennuient ,  ou  qui  ne  parlent  que  de  mon 
foin. 

Je  crains  bien  que  vous  n^yez  deviné  trop  juste 
sur  la  source  de  ce  qui  se  passe  ici,  et  dont  vom 
ne  sauriez  même  avoir  l'idée  ;  mais  tout  cela 
n'étant  point  dans  Fprdre  paturel  des  diose&  ne 


&8  CORRESPONDANCE. 

fournit  point  de  conséquence  contre  le  séjour  de 
la  campagne ,  et  ne  m'en  rebute  assurément  pas* 
Ce  qu'il  faut  fuir  n'est  pas  la.  campagne ,  mais  les 
maisons  des  grands  et  des  princes  qui  ne  sont 
point  les  maîtres  chez  eux,  et  ne  savent  rien  de 
ce  qui  s'y  fait.  Mon  malheur  est ,  premièrement , 
d'habiter  dans  un  château ,  et  non  pas  sîous  un 
toit  de  chaume ,  chez  autrui  y  et  non  pas  ches 
moi ,  et  sur-tout  d'avoir  un  hôte  si  élevé,  qu'en- 
tre luji  et  moi  il  faut  nécessairement  des  intermén 
diaires.  Je  sens  bien  qu'il  faut  me  détacher  de 
l'espoir  d'un  sort  tranquille  et  d'une  vie  rustiqjae^ 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  soupirer  en  y  son- 
geant, Aimezr-moi,  et  plaigne^moi.  Ah  1  pour- 
quoi faut-il  que  j'aie  fait  des  livres  P.j'étois  si  peu 
fait  pour  ce  triste  métier!  J'ai  le  cœur  serré ^. je 
finis ,  et  vous  embrasse. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Au  château  de  Trye ,  ce  24  août  1767. 

Je  n'ai  reçu  que  depuis  peu  de  jours ,  mon  boa 
ami,  votre  lettre  du  20  mai,  adressée  à  Woot- 
ton  :  elle  étpit  dans  Iç  plus  triste  état  du  monde, 
à  demi  brûlée,  et  parois$ant  avoir  été  ouverte 
plusieurs  fois  :  les  pièces  que  vous  y  ave^  jointes , 
ayant  grossi  le  paquet ,  ont  augmenté  la  cvirio- 
site. .  Je  ne  sais  pourquoi»  vous  vous  obstinez  à 
m'envoyer  de  pareilles  pièces  ;  peine  qtû  ne  peut, 
servir,  de  rien ,  ni  à  vous ,  ni  à  jnoi ,  ni  à  personne ,. 
et  qui  empêchera  toujours  que  vos  lettres  ne  me 
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parviennent  fidèlement.  Quand  vos  affaires  se-^ 
ront  accommodées,  apprenez-le-moi  pour  con* 
soler mon  cceur  :  jusque-là  ne  me  parlez  que  de 
vous. 

Lorsque  je  doutois  que  vous  vinssiez  me  voir 
à  Wootton,  ce  n'étoit  pas  de  votre  volonté  que 
j'étois  en  peine,  mais  bien  des  obstacles  que  vous 
trouveriez  à  Fexécuter  :  soyez  persuadé  que ,  si 
vous  m^étiez  venu  voir  en  Angleterre,  de  quelque 
manière  que  vous  vous  y  lussiez  pris ,  vous  n^au-* 
riez  point  passé  Londres.  Si  jamais  la  concorde 
renaît  parmi  vous ,  j'ai' lieu  d'espérer  que  n'ayant 
plus  à  courir  si  loin ,  vous  aurez  moins  de  diffi*^ 
cultes  à  me  rejoindre  :  M.  Dupeyrou  vousen  in- 
diquera les  moyens  quand  il  sera  temps ,  et  soyez 
sur  que  Tespoir  de  vous  embrasser  eet  un  de  ceux 
qui  me  font  encore  aimer  la  vie. 

Je  ne  sais  comment  j'avois  oublié  de  vous  ren- 
dre compte  de  Taflaire  dont  vous  m^'aviez  chargé 
à  Berlin,  j'aurois  juré  de  vous  en  avoir  rendu 
compte  il  y  a  long-temps;  car,  dans  mon  pre- 
mier moment  de  relâche,  j'écrivis  à  cet  effet  à 
milord  -  maréchal  ;  c'étoit  précisément  quand 
M.  Michel  venoit  d'être  npmmé.  Milord  me  ré^ 
pondit  qu'il  étoit  allé  exprès  à  Berlin  pour  parler 
aux  ministres  de  votre  affaire  ;  qu'il  falloit  né- 
cessairemen^t  que  vous  vous  adressassiez  directe- 
ment à  eux  ou  au  vice-gouverneur  ;  que ,  depuis 
la  namination  du  dernier,  il  ne  lui  convenoit 
plus  de  se  >  mêler  d'aucune  ^  affaire  qui  regardât' 
Neuchatel  en  aucune  sorte }  qu'il  avott  refusé  au 
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colonel  Ghaillet  de  se  mêler  d'une  afFaife  pareiUe 
à  celle  qull  venoit  de  proposer  à  ma  soUioita*- 
tion,  et  qu'il  me  prioit  de  ne  plus  me  charger  à 
Tavenir  de  recommandation  auprès  de  lui,  de 
quelque  espéee  qu'elles  pussent  être.  Je  ne  douté 
pas  qu'en  vous  adressant  directement  au  minis^ 
tère  VQtre  affaire  ne  passât  sans  difficulté ,  d'au^ 
tant  plus  qu'elle  a  déjà  été  proposée^  et  qu'on  est 
toujours  bien  venu  dans  cette  cour-là  quand  on 
se  présente  avec  de  l'argent.  En  partant  de  l'ile 
de  Saint-Pierre  je  laissai  vos  papiers  avec  tous 
les  miens  à  monsieur  Dupeyrou ,  des  mains  de 
qui  vous  les  retirerez  sans  difficulté  quand  il 
vous  plaira. 

Je  n'ai  laissé  nuls  papiers  à  l'ile  de  Saint^Pierre 
qu'il  m'importe  de  ravoir  ;  mais  comme  j^aime 
toujours  mieux  qu'ils  soient  en  mains  amies  qu'en 
d'autres ,  si  vous  voulez  les  retirer  en  mon  nom , 
vous  n'avez  qu'à  m'envoyer  la  formule  du  faillel 
qu'il  faut  que  je  fasse  pour  cela ,  et  je  vous  l'en* 
verrai  sans  délai. 

'  Gomme ,  lorsque  vos  affaires  publiques  seront 
terminées,  vous  pourriez  avoir  quelque  voyagé 
à  faire  dans  le  pays  où  je  suis ,  sans  passer  par 
Neuchatel,  je  vous  préviens  que ,  si  de  Paris  vouç 
pouvez  vous  rendre  au  château  de  Trye ,  près  de 
Gisors,  et  demander  M.  Renou,  il  vous  donnera 
de  mes  nouvelles  sûres.  Gisors  est  à  quinze  peti- 
tes lieues  de  Paris ,  et  il  y  a  un  carrosse  public 
qui  part  de  Gisors  tous  les  mercredis,  et  de  Pari$ 
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tous  \ei  samedis,  et  fait  la  route  en  été  dans  un 
jour.  Je  vous  embrasse,  mon  bon  ami ,  de  tout 
mon  cœur ,  ainsi  que  tout  ce  qui  vous  est  cher, 
et  tous  nos  amis. 

M.  Dupeyrou  étant  tombé  malade  à  Paris, 
cette  lettre  a  été  prodigieusement  retardée. 

Ce  8  novembre. 

Autre  retard  bien  plus  long  ;  M.  Dupeyrou 
étant  retombé  malade  ici,  et  y  ayant  été  retenu 
plus  de  deux  mois ,  vous  pouvez  juger  si  ces  longs 
retards  me  tiennent  en  inquiétude  ^  et  me  ren« 
dent  vos  promptes  nouvelles  nécessaires ,  sur  les 
tristes  choses  que  j^apprends. 

A  M*** 
A  Trye-le-Ghâteaa ,  le  g  septembre  1767. 
MONSIEUB, 

Permettez  que  j!aie  llionneur  d'exécuter  près 
de  vous  Tordre  exprès  que  m'a  donné  Fauteur 
d'un  livre  intitulé ,  Dictionnaire  de  musique ,  par 
J.  J.  Rousseau ,  qui  s'imprime  chez  la  veuve  Du-* 
çhesne.  Cet  ordre  est ,  monsieur ,  de  m'opposer 
de  sa  part ,  comme  je  fais ,  à  la  publication  de 
cet  ouvrage  qui  porte  son  nom,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  été  de  nouveau  soumis  à  la  censure ,  attendu 
que  des  passages  raturés  et  rétablis  dans  le  ma- 
nuscrit ,  peuvent  faire  naître  des  difficultés  que 
1p  preniiier  censeur  étant  mort  ne  pourroit  le* 
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ver,  et  que  Tauteur  veut  jpréveuir.  Vous  étés  très 

humblement  supplié ,  monsieur,  d^arrêter  ladite 

publication  jusqu'à  ce  temps-là.  ^ 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un.  profond  respect. 

Signé  REWOU  (i). , 


A  MAPAME  LA  M.  DE 


«»« 


Du  12  septembre' 1767. 

Je  reconpois ,  madame ,  vos  bontiés  ordinaire» 
dans  les  «oins  que  vous  prenez  pour  me  procu- 
rer un  asile  où  l'on  veuille, bien  ne  pas  m'inter- 
dîre  le  feu  et  l'eau  ;  mais,  je  connois  trop  bien  ma 
situation  pour  attendre  de  ces  soins  bienfaisants 
xjp.  succès  qui  me  procure  le  repos  après  lequel 
j'ai  vainement  soupiré,  et  que  je  ne  cherche  plus 
parceque  je  ne  l'espère  plus. 

Vivement  touché  de  l'intérêt  que  M.  le  comte 
de***  veut  bien  prendre  à  mes  malheurs ,  je  vous 
supplie,  madame,  de  vouloir  bien  lui  faire  pas- 
ser les  témoignantes  dé  ma  très  hiunble  recori- 
noissance;  c'est  une  de  mes  peines  de  ne  pouvoir 
aller  moi-même  la  lui  témoigner  :  mais  quant 
au  voyage  ici  que  S.  E.  daigne  proposer,  je  ne 
suis  pas  assez  vain  pour  eh  accepter  l'offre ,  et 
ces  honneurs  bruyants  ne  conviennent  plus  à 
l'état  d'humiliation  dans:  lequel  je  suis  appelé  à 
finir  mes  jours  :  je  ne  croispas  non  plus  qu'il  con- 

(i)  Cëtoit  le  nom  qu'avoit  pris  hauteur  en  se  retirant 
au  château  de  Trye. 
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vienne  de  risquer  auprès  de  M.  le  comte  de  ***, 
ni  auprès  de  personne,  aucune  demande  en  ma 
faveur,  puisque  ce  ne  seroit  qu'aller  chercher 
d^infaillibles  refus  qui  ne  fcroient  qu'empirer  ma 
situation,  s'il  étoit  possible. 

Le  parti  que  j'ai  pris  d'attendre  ici  ma  desti- 
née est  le  seul  qui  me  convienne,  et  je  ne  puis 
faire  aucune  espèce  de  démarche  sans  aggraver 
sur  ^a  téfte  le^poids  de  mes  malheurs:  je  sais 
que  ceux  qui  ont  entrepris  de  me  chasser  d'ici 
n'épargneront  aucune  sorte  d'efforts  pour  y  par- 
venir; mais  je  les  attends,  je  m  y  prépare,  et  il 
ne  reste  plus  qu'à  savoir  lesquels  auront  le  plus 
de  constance,  eux  pour  persécuter,  ou  moi  pour 
soùfïrir.  Que  si  la  patience  m'échappe  à  la  fin, 
et  que  mon  courage  succombe,  mon  parti  en  pa- 
reil cas  est  encore  pris  :  c'est  de  m'éloigner,  si  je 
peux ,  de  l'orage  qui  m'acqable  ;  mais  sans  em- 
pressentent,  sans  précaution,  sans  crainte,  sans 
me  cacher,  sans  me  niontrer,  et  avec  la  simpli-r 
cité  qui  convient  à  l'innocence.  Je  considère, 
n^dame,  qu'ayant  près  de  soixante  ans,  accablé 
de  malheurs  et  d'infirmités,  les  restes  de  mes 
tristes  jours  ne  valent  pas  la  fatigue  de  les  met- 
tre à  couvert  :  je  ne  vois  plus  rien  dans  cette  vie 
qui  puisse  me  flatter  ni  me  tenter;  loin  d'espérer 
quelque  chose,  je  ne  sais  pas  même  que  désirer  : 
l'amour  seul  du  repos  me  restoît  encore;  Tespoir 
m'en  est  été,  je  n'en  ai  plus  d'autre  :  je  n'attends 
pkis,  je  n'es(père.  plus  que  la  £cb  de  ânes  ipisères': 
que  je  l'obtienne  de  la  nature  bu  des  hommes , 
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ser  d'ici.  Nous  verrou»  ce  qu'il  en  sera;  je  &r&kê 
que  c'est  le  cas  de  faire  pouf^  ils  né  s'y  attendent 
pas. 

Le  parti  que  vous  prenez  de  ne  sortir  du  lit  que 
parfaitement  rétabli  est  très  sage;  mais  il  ne  faut 
pas  sauter  trop  brusquement  de  vos  rideaux  dan» 
la  rue ,  cela  seroit  dangereux  :  faites  mettre  des 
nattes  dans  votre  chambre ,  au  défaut  de  tapis 
de  pied;  donnez-vous  tout  le  temps  de  vous  bien 
rétablir ,  avant  de  songer  à  venir,  et  en  attendant 
arrangez  tellement  vos  affaires ,  que  vous  n'ayez 
à  partir  d'ici  que  quand  vous  vous  y  ennuierez  : 
faites  en  sorte  de  vous  laisser  maître  dp  tout  votre 
temps  ;  je  ne  puis  trop  vous  recommander  cette 
précaution  :  j'aime  mieux  vous  avoir  plus  tard, 
et  vous  garder  plus  long-temps.  Enfin  je  vous 
conjure  derechef,  avec  instance,  de  pourvoir  si 
bien  d'avance  à  toute  chose,  que  rien  ne  pubse 
vous  faire  partir  d'ici  que  votre  volonté. 

Nous  avons  ici  des  échecs,  ainsi  n'en  apportez 
pas  ;  mais  si  vous  voulez  apporter  quelques  vo* 
lants ,  vous  ferez  bien ,  car  les  miens  sont  gâtés 
ou  ne  valent  rien  :  je  suis  bien  aise* que  vous 
vous  renforciez  assez  aux  échecs  pour  me  dohner 
du  plaisir  à  vous  battre;  voilà  tout  ce  que  vous 
pouvez,  espérer  ;  car,*  à  moins  que  vous  ne  rece- 
viez avantage ,  mon  pauvre  ami ,  vous  serez  battu , 
et  toujours  battu.  Je  me  souviens  qu'ayant  l'hon- 
neur de  jouer,  il  y  a  six  ou  sept  ans,  avec  M.  le 
pnnce'dé  Conti,  je  lui  gagnai  trois  pairties  de 
suite,  tandis  que  tout  son  cortège  me  faisoit  des 
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grimafces  de  possédés  :  en  quittant  le  jeu,  je  lui 
dis  |p:avement  :  Monseigneur,  je  respecte  trop 
votre  altesse  pour  ne  pas  toujours  gagner.  Mon 
^uni,  vous  serez  battu,  et  Uen  battu  ;  je  ne  serois 
pas  même  fâché  que  cela  vous  dégoûtât  des 
échecs ,  car  je  n^aime  pas  que  vous  preniez  du 
goût  pour  des  amusements  si  fatigants  et  si  sé- 
dentaires. 

A  propos  de  cela ,  parlons  de  votre  régime  ;  il 
est  bon  pour  un  convalescent,  mais  très  mauvais 
à  prendre  à  votre  âge,  pour  quelqu'un  qui  doit 
agir  et  marcher  beaucoup  :  ce  régime  vous  affoin 
blira  et  vous  ôtera  le  goût  de  l'exercice.  Ne  vous 
jetez  point  comme  cela,  je  vous  conjure,  dans 
les  extrêmes  systématiques  ;  ce  n'est  pas  ainsi  que 
la  nature  se  mène  :  croyez-moi,  prenez-moi  pour 
le  médecin  de  votre  corps ,  comme  je  vous  prends 
pour  le  médecin  de  mon  ame;  nous  nous  en 
trouverons  bien  tous  deux.  Je  vous  préviens 
même  qu'il  me  seroit  impossible  de  vous  tenir 
ici  aux  légumes,  attendu  qu'il  y  a  ici  un  grand 
potager  d'où  je  ne  saurois  avoir  un  poil  d'herbe, 
parceque  ^on  altesse  a  ordonné  à  son  jardinier 
de  >me  fournir  de  tout  :  voilà,  mon  ami,  com- 
ment les  princes,  si  puissants  et  si  craints  où  ils 
ne  sont  pas,  sont  obéis  et  craints  dans  leur  mai- 
son. Vous  aurez  ici  d'excellent  bœuf,  d'excellent 
potage,  d'excellent  gibier,  vous  mangerez  peu; 
je  me  charge  de  votre  régime,  et  je  vous  pro- 
mets qu'en  partant  d'ici  vous  serez  gras  comme 
un  moine  ,*  et  sain  comme  une  bête  ;  car  ce  n'est 
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pas  Totre  estomac ,  mais  votre  cervelle  que  je  veux 
mettre  au  régime  frugivore.  Je  vous  ferai  brouter 
avec  moi  de  mon  foin.  Ains^i  soit*il.  Bonjour. 

Mille  choses  dé  ma  part  à  M.  Deluze,  hélas! 
avec  qui  nous  nous  sommes  vus  :  dans  quel  mo«- 
ment  nous  nous  sommes  quittés  !  Ne  nous  rever^* 
rons-nous  point? 

A  M.  DUPEYROU. 

9  o€tobFe  1767. 

Je  vous  écris  un  mot  à  la  hâte  pour  vous  dire 
que  le  patron  de  la  case  est  venu  ici  mardi  seul 
et  n*a  point  chassé;  de  sorte  que  j'ai  profité  de 
tous  les  moments  que  ce  grand  prince,  et,  pour 
plus  dire,  que  ce  digne  homme  a  passés  ici  :  il 
me  les  a  donnés  tous.  Vous  connoissez  mon 
coeur,  jugez  comment  j'ai  senti  cette  grâce  :  hélas  ! 
que  ne  peut-il  voir  le  mal  et  en  couper  la  source  I 
mais  il  ne  me  reste  qu'à  me  résigner,  et  c'est  ce 
que  je  fais  aussi  pleinement  qu'il  se  peut. 

Cher  hôte,  venez  :  nous  aurons  des  légumes  ^ 
non  pas  de  son  jardin,  car  il  n^en  est  pas  le 
maître;  niais  tin  honhomme  qu'on  trompoit  s'est 
détaché  de  la  ligue ,  et  je  compte  m'arranger  avec 
lui  pour  mes  fournitures,  que  je  n'ai  pu  faire  jus- 
qu'ici, ni  sans  payer,  ni  en  payant.  Mardi,  sou- 
pant  avec  son  altesse,  je  mangeai  du  firuit  pour 
la  seule  fois  depuis  deux  mois  :  je  le  lui  dis  tout 
Bonnement  ;  le  lendemain ,  il  m'envoya  le  hassin 
qu'on  lui  avoit  servi  la  veille,  et  qui  me  fit  grand 
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plaisir  ;  car  il  faut  vous  dire  que  je  suis  iÂ^nvi- 
ronné  de  jardins  et  d^arbres ,  comme  Tantale  au 
milieu  des  eaux.  Mon  état  à  tous  égards  ne  peut 
se  représenter;  mais  venez,  il  changera  du  moins 
tandis  que  vous  serez  avec  moi. 

Votre  précaution  d'aller  par  degrés  est  excel- 
lente; continuez  de  même,  et  ne  vous  pressez 
point  :  mais  je  vous  conjure  de  si  bien  faire,  que 
vous  vous  pressiez  encore  moins  de  partir  dïci 
quand  vous  y  serez.  Vous  faites  très  bien  de  porter 
à  vos  pieds  vos  nattes  et  vos  tapis  de  pied  :  la  " 
façon  dont  vous  me  proposez  cette  terrible 
énigme  m'a  fait  mourir  de  rire;  je  suis  FŒdipe 
qui  fera  l'effort  de  la  deviner,  c'est  que  vous  avez 
des  pantoufles  de  laine  garnies  de  paille  :  si  vos 
attaques  d'échecs  sont  de  la  force  de  vos  énigmes, 
je  n'ai  qu'à  me  bien  tenir.  Bonjour. 

Les  oreilles  ont  dû  vous  tinter  pendant  que  son 
altesse  étoit  ici.  Bonjour  derechef;  je  ne  croyois 
écrire  qu'un  mot ,  et  je  ne  s^urois  finir. 

A  M.  DUPEYROU. 

Samedi ,  octobre  1767. 

Tai,  mon  cher  hôte,  votre  lettre  du  i3,  et  j'y 
Vois,  avec  la  plus  grande  joie,  que  vos  forces  re- 
venues graduellement ,  et  par4à  plus  solidement , 
vous  mettent  en  état  de  faire  à  Paris  le  grand 
garçon;  mais  je  voudrois  bien  que  vous  n^  fissiez 
pas  trop  l'homme ,  et  que  vous  vinssiez  ici  affer- 
mir votre  virilité,  de  peur  d'être  tenté  de  l'exercer 
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OÙ  v^s  êtes.  Vous  me  paroissez  en  ti^aîn  d^abûser 
un  pRTde  la  permission  que  je  vous  ai  donnée 
d'y  prolonger  votre  séjour  :  écoutez,  j'ai  bien 
mesuré  cette  permission  sur  les  besoins  de  votre 
santé,  mais  non  pas  «ur  ceux  de  vos  plaisirs,  et 
je  ne  me  sens  pas  assez  désintéressé  sur  ce  point 
pour  consentir  que  vous  vous  amusiez  à  mes  dé- 
pens. Ne  venez  pas,  après  vous  être  solacié  à  Pa- 
ris tout  à  votre  aise,  me  dire  ici  que  vous  êtes 
pressé  de  partir,  que  vos  afSaires  vous  talon- 
nent ,  etc.  ;  je  vous  avertis  qu'un  tel  langage  ne 
prendroit  pas  du  tout,  que  sur  ce  point  je  tfen- 
tendrois  pas  raillerie ,  et  que  j'ai  tout  au  moins 
le  droit  d'exiger  que  vous  ne  soyez  pas  plus  pres- 
sé de  partir  d'ici ,  que  vous  ne  l'avez  été  d'y  ve- 
nir :  pensez  à  cela  très  sérieusement ,  je  vous  prie  ; 
et  faites  sur-tout  les  choses  d'assez  bonne  grâce 
pour  mériter  que  je  vous  pardonne  les  huit  jours 
dont  vous  avez  eu  le  front  de  me  parler.  Au  pre- 
mier moment  où  vous  vous  déplairez  ici ,  partez- 
en,  rien  n'est  plus  juste,  mais  arrangez-vous  de 
telle  sorte  qu'il  n'y  ait  que  l'ennui  qui  vous  en 
puisse  chasser  :  j'ai  dit. 

Je  ne  suis  pas  absolumeritiaché  des  petits  tra- 
cas qu'a  pu  vous  donner  la  recherche  des  livres 
de  botanique  ;  promenades ,  diversions ,  distrac- 
tions ,  sont  choses  bonnes  pour  la  convalescen- 
ce :  mais  il  ne  faut  pas  vous  inquiéter  du  peu  de 
succès  de  vos  recherches  ;  j'en  étois  déjà  presque 
sûr  d'avance,  et  c'étoit  en  prévoyant  qu'on  trou- 
veroit  peu  de  livres  de  botanique  à  Paris,  que 
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j^en  notois  itn  grand  nombre  pour  mettre  au  ha- 
sard la  rencontre  de  quelquVn.  Il  est  «étonnant 
à  quel  point  de  crasse  ignorance  et  de  barbarie 
on  reste  en  France ,  sur  cette  belle  et  ravissante 
étude,  que  Tillustre  Linnaeus  a  mise  à  lamode 
daus  tout  le.  reste  de  l'Europe  :.  tandis  qu'en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre  les  princes  elles  grands 
font  leurs  délices  de  l'étude  des  plantes,  on  la 
regarde  eneare  ici  comme  une  étude  d'apothi- 
caire ;  et  vous  ne  sauriez  croire  quel  profond  mé-^ 
pris  on  a  conçu  pour  moi,  dans  ce  pays ,  en  me 
voyant  herboriser  :  ce  superb^  tapis  dont  la  terre 
est  couverte  ne  montre  à  leurs  yeux  que  lavè^ 
ments  et  qu'emplâtres ,  et  ils  croient  qu^e  passe 
ma  vie  à  faire  des  purgations.  Quelle  surprise 
pour  eux ,  s'ils  avoient  vu  madame  la  duchesse 
dePortland,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  l'herbo- 
riste, grimper  sur  des  rochers  où  j'avois  peine  à 
la  suivre,  pour  aller  chercher  le  chamœdrysfru--' 
tescens  et  la  saxifraga  alpina!  Or,  pour  revenir, 
il  n'y  a  donc  rien  de  surprenant  que  vous  ne 
trouviez  pas  à  Paris  des  livres  de  plantes;  et  je 
pri^ndrai.le  parti  de  faire  venir  d'ailleurs  ceu» 
dont  j'aurai  besoin. 

Si  M.  Deluze  n'est  pas  encore  parti ,  comme  je 
l'espère,  je  vous  prie  de  lui  dire  mille  bonnes 
choses  pour  moi ,  et  de  l'en  charger  d'autant  pour 
madame  Deluze.  J'ose  à  peine  vous  parler  de  la 
bopne  maman,  sentant  bien  qu'en  cette  occasion 
ses  vœux  sont  très  opposés  aux  miens;  mais,  en 
vérité^  c'est  presque  la  seule  où  je  ne  lui  fisse  pas  ^ 
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et  même  avec  plaisir,  le  sacrifice  de  ma  propre 
satisfaction.  . 

Voilà  llieure  de  la  poste  qui  presse  ;  le  domes^ 
tique  attendetmWportuae  :  il  faut  finir  en  vous 
embrassant* 

A  M;  DCTENS. 

x6  octobre  lyffy. 

Puisque  M.  Dutens  juge  plus  commode  que  la 
petite  rente  quUl  a  proposée  pour  prix  des  livres 
de  J.  J.  Rousseau  soit  payée  à  Londres  >  même 
pour  cette  année,  où  cependant  Tun  et  Vautre 
sont  en  ce  pays ,  soit  U  y  aura  toutefois ,  sur  la 
formul^  de  la  lettre  deVîhange  qu!il  lui  a  en- 
voyée, un  petit  retranchement  à  faire,  sur  le- 
quel il  seroit  à  propos  que  M.  Frédéric  Dutens 
fut  prévenu  ;  c^est  celui  du  lieu  de  la  date  :  car 
quoique  Rousseau  sache  très  bien  que  sa  demeure 
est  connue  de  tout  le  monde,  il  lui  convient  ce- 
pendant de  ne  point  autoriser  de  son  £sût  cette 
connoissance.  Si  cette  suppression  pouvoit  faire 
difficulté,  M.  Dutens  seroit  prié  de  chercher  le 
moyen  de  la  lever,  ou  de  revenir  au  paiement 
du  capital,  faute  de  pouvoir  établir  comjnodé-* 
ment  celui  de  la  rente. 

J.  J.  Rousseau  a  laissé  entre  les  miains  deM.  Da- 
venport  un  supplément  de  livres  à  la  disposition 
de  M.  Dutens,  pour  être  réunis  à  la  masse* 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

s 

Ce  12  décembre  1767,       ^ 

Je  consens  de  tout  mon  cœur,  mon  iUnstre 
ami,^e  voua  fassiez  imprimer,  avec  les  précau- 
tions dont  vous  parlez,  la  lettre  que  vous  m^avez 
fait  rhonneur  de  m'écrire,  et  je  vous  remercie 
de  Phonnéteté  avec  laquelle  vous  voulez  l^ien  m^ 
dnnaudeff  mon  consentement  pour  cela. 

Vous  voilà  donc  embarqué  tout  de  bon  dans 
les  Jarres  littéraires  :  que  j'en  suis  affligé,  et  que 
je  vous  plains  !  Sans  prendre  la  liberté  de  vous 
dire  là-dessus  ri(en  de  mon  chef,  j'oserai  vous 
transcrire  ici  deux  vers  du  Tasse  que  je  jp^e  rap-t* 
pelle  et  auxquels  je  n'ajouterai  rien  : 

Giunta  è  tua  gloria  al  sommo,  e  per  innanzi 

Fugpr  le  dubbie  guerre  a  te  convienne. 

•       •• 

Je  vQ¥s  bonpre  et  vpui  embrassi^  >  monsieur  ^ 
de  tout  mon  cœur. 

^ 

A  M.  BePEYïlOU. 

Ge6  janvier  17158. 

J'étois^  mon  cber  hôte,  dans  un  tel  souci  sur 
wotr^  voyage,  que,  tant  pour  reiirw  le  paquet 
ci'jcHnt,  que  je  savois  être  au. bureau ,  que  dana 
l'attente  de  votre,  lettre,  la  poste  étant  arrivée 
•fei^  plus  tard  qu'à  l'ordinaire,  j'envoyai  trob 
fois  de  suite  à  Gisors  :  enfin  je  la  reçois  cetta 


lettre  si  impatiemment  attendue;  et  après  Tavoir 
déchirée  pour  Touvrir  plus  vite,  au  lieu  du  dé-* 
tail  que  j'y  cherchois,  j'y  vois  pour  début  celui 
du  départ  de  mes  lettres.  Mon  dieu ,  qu'en  le  li- 
sant vous  me  paroissiez  haïssable  !  Ma  foi ,  si  c'est 
là  de  la  politesse,  je  la  donne  au  diable  d^  bien 
bon  cœur. 

Enfin  vous  voilà  heureusement  arrivé  ^^nal-* 
|p*é  ce  pireinier  accident  dont  l'histoire  m'eût  fait 
trembler ,  si  votre  lettre  n'«ût  été  datée  de  Paris*. 
Convenez  qu'en  ce  moment-là  vous  dûtes  sentir 
qu'il  n'est  pas  inutile  à  un  convalescent  d'avoir 
avec  soi  un  ami  en  route ,  et  qu'au  fond  du  cœur 
vous  m'avez  su  gré  de  ma  tricherie.  Voilà  les 
seules  que  je  sais  faire,  mais  je  ne  m'en  corrige^ 
rai  pas. 

Je  suis  très  charmé  que  vous  soyez  content  de 
vos  petits  repas  tète  à  tête ,  et  je  désire  extrême- 
ment que  vous  preniez  l'habitude  de  dîner  en 
ville  le  moins  qu'il  se  pourra ,  d'autant  plus  que 
le  froid  terrible  qu'il  fait ,  et  dont  Finfluencc 
m'est  bien  cruelle,  la  neige  abondante'par  la- 
quelle il  se  terminera  probablement ,  doivent 
vous  empêcher  de  songer  à  votre  départ  jusqu'à 
,ce  que  le  temps  s'adoucisse,  et  que  les  chemins 
deviennent  praticables;  quoique  je  vous  avoue 
bien  que  votre  long  séjour  à  Paris  né  me  laisse-* 
roit  pas  sans  inquiétude ,  si  vous  n'aviez  avec  vôu» 
xin  bon  surveillant  qui ,  j'espère ,  ne  s'embarras- 
sera pas  plus  que  moi  de  vous  déplaire  pour  vous: 
conserver*  Je  me  tranqtdllise  doné,  et  je  traa^ 
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quillise  de  mou  mieux  ma  pauvre  sœur,  non 
moins  inquiète  que  moi ,  espërànt  que,  dans  ce 
temps  rigoureux,  vous  veillerez  attentivement 
l'un  sur  Fautre,  en  sorte  que  vous  vous  rendiez 
tous  deux  à  vos  Pénates ,  sains  et  saufs.  Ainsi  soit- 
il.  Cette  bonne  fille  est  transportée  de  joie  de 
votre  heureuse  arrivée ,  et  je  vois  avec  grand  plai- 
sir qu'elle  cède  à  cette  pente  si  naturelle  et  si 
honorable  au  cœur  humain,  de  s'attacher  aux 
gens ,  avec  plus  de  tendresse,  par  les  soins  qu'on 
leur  a  rendus.  Quant  à  ce  que  vous  ajoutez 
qu'elle  s'est  fait  gronder  plus  d'une  fois  par  son 
frère,  à  cause  des  soins,  des  attentions  et  des 
cobiplaisances  qu'elle  avoit  pour  vous  ,  cela  me 
paroit  si  plaisant,  que,  n'étant  pas  aussi  gaillard 
que  vous,  je  n'y  trouve  rien  à  répondre. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  les  détails  dé 
vos  déjeunes  et  dînes  me  font  grand  plaisir:  ajou- 
te* même ,  et  grand  bien  ;  car  ils  me  rendent  l'ap- 
pétit que  le  froid  excessif  m'ôte. 

Voici  /  mon  cher  hôte ,  une  réponse  de  ma- 
dame l'abbesse  de  G****.  Cette  réponse  étoît  ac-* 
compagnéé  d'un  petit  billet  très  obligeant  pour 
moi  et  pour  ma  sœur,  de  jolies  breloques  de  re- 
ligieuses. Cette  dame  est  jeune,  bonne ,  très  ai-* 
mable ,  et  je  crois  que  vous  auriez  assez  aimé  à 
lui  rendre  des  douceurs  qui  fussent  autant  de 
son  goût,  que  les  siennes  l'étoient  du  vôtre.  Je 
ne  manquerai  pas  de  lui  faire  quelquefois  votr<^ 
cour,  sitôt  que  la  saison  le  permettra. 
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A  MILORD  COMTE  DE  HARCOURT. 

1 3  janvier  1768. 

Je  me  reprochois ,  milord ,  d Woir  tardé  si 
long'^temps  à  vous  écrire  et  à  vous  remercier,  $i 
je  ne  me  rendois  le  témoîgpiage  que  la  volonté 
y  étoit  tout  entière ,  et  que  ce  que  je  veux  faire 
est  toujours  ce  que  je  fais  le  moins«  J^ai ,  entre 
autres,  été  depuis  trois  mois  garde^inalade,etje 
n'ai  pas  quitté  le  chevet  dW  ami,  qui,  fpr^^^  a^ 
ciel ,  est  enfin  parfaitement  rétabli.  Je  vQ^ti3  of«r 
fre,  milord,  les  prémices  de  mes  loisirs;  et  c'est 
avec  autant  d'empressement  que  de  reconnois^ 
sance  q^e  touché  de  toutes  les  bontés  dont  vous 
m'avez  honoré  je  vous  en  demande  la  continua* 
tion.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'en  les  cultivant 
avec  le  pluis  grand  soin  je  ne  voua  témoigne  el^ 
toute  occasion  combien  elles'  me  sont.précieuses*^ 

J'ai  reçu  depuis  long«-temps  l'argent  du  billet 
que  vous  prîtes  la  peine  de  m*€flivoyer  pour  le 
prodxdt.des  estampes;  et  c'est  encore  un  de  m^ 
torts  les  moins  excusables  de  ne  vous  en  avoir 
pas  tout  de  suite  accusé  la  réception  ;  mais  je  me 
reposois  un  peu  en  cela  sur  vot^e  banquier  ^  qui 
n'aura  pas  manqué  de  vous  en  donner  avis.  Vous 
me  demandes;,  milord,  ce  qu'il  fallôit  faire  des 
estampes  de  M.  Watelet  :  nous  étions  convenus 
que ,  puisque  vous  ne  les  aviez  pas  et  qu'elles  vous 
étoient  agréables,  vous  les  ajouteriez  à  vos  porter 
feuilles,  d'autant  plus  qu'elles  ne poavoient  pas- 
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$er  décemment  et  convenablement  que  dans  les 
mains  dW  ami  de  Fauteur  :  ainsi  j^espère  qu^à 
ce  titre  vous  ne  dédaignerez  pas  de  les  accepter. 
A  regard  de  Festampe  du  roi ,  je  désire  extrême- 
ment qu^elle  me  parvieone  ;  et ,  si  vous  permet- 
tez que  j^afause  eacinre  de  vos  bontés ,  j'ose  vous 
supplia  de  la  faire  envelopper  avec  soin  dans 
un  rouleau.  Je  désire  extrêmement  recevoir  bien- 
tôt cette  belle  estampe  que  j'aurai  soin  de  faire 
encadrer  convenablement  pour  avoir  les  traits 
de  mon  auguste  bienfaiteur  incessamment  gra- 
vés sous  mes  yeux ,  comme  ses  bontés  le  sont  dans 
mon  cœur. 

Daignez,  milord,  ccmtinuer  à  m'bonarer  des 
vôtres,  et  quelquefois  des  marques  de  votre  sou- 
venir :  je  tâcherai  de  mon  côté  de  ne  me  pas 
laisser  oublier  de  vous ,  en  vous  renouvelant  au- 
tant que  cela  ne  vous  importunera  pas,  les  assu* 
rances  de  mon  plus  entier  dévouement  et  do 
mon  plus  Vrai  respect. 

Â  AL  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

il  janvier  1768. 

J'ai,  mon  illustre  aimi ,  pour  vous  écrire ,  laissé 
passer  le  temps  des  sots  complimeats  dictés  non 
par  le  cœur,  mais  par  le  jour  et  par  Pheuré,  et 
qui  partent  à  leur  moment  eomme  la  détente 
d'une  horloge.  Mes  sentiments  pour  vous  sont 
trop  vrais  pour  avoir  besoin  d'être  dits ,  et  vous 
les  méritez  trop  bien  pour  manquer  de  les  cou- 
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noitre.  Je  vous  plains  du  fond  de  mon  cœur  ded 
tracas  où  vous  êtes  ;  car,  quoi  que  tous  en  disiezv 
je  vous  vois  embarqué,  sinon  dans  des  querelles 
littéraires,  au  moins  dans  des  querelles  écono- 
miques et  politiques;  ce  qui  seroit  peut-être  en- 
core pis  slî  étoit  possible  r  je  suis  prêt  à  tomber 
en  défaillance  au  seul  souvenir  de  tout  cela  ;  per- 
mettez que  je  n'en  parle  plus ,  que  je  n'y  pcQse 
plus  que  par  le  tendre  intérêt  que  je  prends  à 
votre  repos ,  à  votre  g^loire.  Je  puis  bien  tenir  les 
mains  élevées  peudant  le  combat,  mais  ^on  pa& 
.  me  résoudre  à  le  regarder. 

Parlons  de  chansons,  celaVaudra  mieux  :  se- 
Toit-il  possible  que  vous  songeassiez  tout  de  bon 
è  faire  un  opéra  ?  O  que  vous  seriez  aimable,  et 
que  j'aimerois  mieux  vous  voir  chanter  à  l'opérar 
que  crier  dans  le  désert  !  non  qu'on  ne  vous  écoute 
et  qu'on  ne  vous  lise ,  mais  on  ne  vous  suit  ni  ne 
veilt  vous  entendre.  Ma  foi,  monsieur,  faisons^^ 
comme  les  nourrices ,  qui,  quand  le$  enfants 
grondent ,  leur  chantent  et  les  font  danser.  Votre 
seule  proposition  m*a  déjà  mis,  moi  vieux  rado- 
teur ,  parmi  ces  enfantsjà ,  et  il  s'en  faut  peu  que 
ma  muse  chenue  ne  soit  prête  à  se  ranimer  aux 
accents  de  la  vôtre,  ou  même  à  la  seule  annonce 
de  ces  accents..  Je  ne  vous  en  dirai  pas  aujour- 
d'hui davantage  ;  car  votre  proposition  m'a  tout 
l'air  de  n'être  qu'une  vaine  amorce ,  pour  voir  si 
le  vieux  fou  mordroit  encore  à  l'hameçon,  A 
présent  que  vous  en  avez  à-peu-près  le  plaisir,, 
dites-moi  tout  rondement  ce  qui  en  e^t  ^  et  je  vous.. 
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dû*ai  franchement,  moi,  ce  que  j'en  pense  et  ce 
que  je  crois  y  pouvoir  faire  :  après  cela,  si  le  cœur 
vpus  en  dit ,  nous  en  pourrons  causer  avec  mon 
aimable  ptiyse,  qui  nous  donnera  sur  tout  cela 
de  très  bons  conseils.  Adieu,  mon  illustre  ami^ 
je  vous  embrasse  avec  respect,  mais  de  tout  mon 
cœur. 

A  M.  GRANVILLE. 

<    Trye,le  a5  janvier  1768. 

.  Je  n^aurois  pas  tardé  si  long-temps ,  monsieur , 
à  vous  remercier  du  plaisir  que  mV  fait  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré  le  6  novembre,  sans 
beaucoup  de  tracas  qui ,  venus  à  la  traverse ,  m'ont 
empêché  de  disposer  de  mon  temps,  comme  j  au- 
rois  voulu.  Les  témoignages  de  votre  souvenir  et 
de  votre  amitié  nie  seront  totyours  aussi  chers 
que  vos  honnêtetés  et  vos  bontés  m'ont  été  sen- 
sibles pendant  tout  le  temps  que  j'ai  çu  le  bon- 
heur d'être  votre  voisin.  Ce  qui  ajoute  à  mon 
déplaisir  de  vous  écrire  si  tard  est  la  crainte  que 
cette  lettre ,  vous  trouvant  déjà  parti  de  Calwich , 
ne  fasse  un  bien  long  circuit  pour  vous  aller  cher- 
cher à  Bath.  Je  désire  fort,  monsieur,  que  vous 
ayez  cette  fois  entrepris  ce  voyage  annuel  plus 
par  habitude  que  par  nécessité ,  et  que  toutefois 
les  eaux  vous  fassent  tant  de  bien  que  vous  puis-^ 
siez  jouir  en  paix  de  la  belle  saison  qui  s'appro- 
che, dans  votre  charmante  demeure,  sans  aucun 
ressentiment  de  vos  précédentes  incommodités, 
Vous  y  trouverez,  je  pense,  à  yotré  retour,  un 
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barbouillage  nouvellement  imprimé  9  où  je  me 
suis  mêlé  de  bavarder  sur  la  musique,  et  dont 
j'ai  fait  adresser  un  exemplaire  à  M.  Rougemont, 
avec  prière  de  vous  le  faire  passer,  *Aimant  la 
Hiusique ,  et  vous  y  connoissant  aussi  bien  que 
vous  faites,  vous  ne  dédaignerez  peut-être  pas 
de  donner  quelques  moments  de  solitude  et  d'oi- 
siveté ,  à  parcourir  une  espèce  de  livre  qui  en 
traite  tant  bien  que  mal  :  j'aurois  voulu  pouvoir 
mieu:sc  faire;  mais  enfin  le  voilà  tel  qu'il  est. 

Le  défaut  d'occasion ,  monsieur ,  pour  faire 
partir  cette  lettre,  rend  sa  date  bien  surannée, 
et  me  l'a  fait  écrire  à  deux  fois  :  l'occasion  même 
d'un  ami  prêt  à  partir,  et  qui  veut  bien  s'en  char- 
ger ,  ne  mè  laisse  pas  le  temps  de  transcrire  ma 
réponse  à  l'aimable  bergère  de  Calwich',  et  me 
force  à  la  laisser  partir  un  peu  barbouillée  :  veuil- 
lez lui  faire  excuser  cette  petite  irrégularité ,  ainsi 
que  celle  du  défaut  de  signature ,  dont  vous  pôu^ 
yez  savoir  la  raison.  Recevez,  monsieur,  mes  sa- 
lutations empressées  et  mes  vœux  pour  l'alFer- 
missement  de  votre  santé. 


l'herboriste 

DE  LA  DUCHESSE  DE  K)RTI.A2fD. 


P.  S.  Comme  l'exemplaiire  du  Dictionnaire  de 
musique,  qui  Vous  étoit  destiné,  avoit  été  adressé 
à  M.  Vaillant,  qui  n'a  jamais  paru  fort  soigneiix 
des  commissions  qui  me  regardent,  j'en  ai  fait 
envoyer  depuis  un  second  à  M.  Rougemont  pour 
vous  le  faire  passer  au  défaut  du  premier.      ^ 
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A  MADEMOISELLE  DEWEjS. 

Le  2 5  janvier  1768. 

Si  je  vous*  ai  laissé ,  ma  belle  voisine ,  une 
empreinte  que  vous  avez  bien  gardée ,  vous  m'en 
avez  laissé  une  autre  que  j'm  gardée  encore 
mieux.  Vous  n'avez  mon  cachet  que  sur  un  pa- 
pier qui  peut  se  perdre,  mais  j'ai  le  vôtre  em- 
preint dans  mon  cœur  ^  d'où  rien  ne  peut  l'efFa- 
cer  :  puisqu'il  étoit  certain  que  j'emportois  votre 
gage,  et  douteux  que  vous  eussiez  conservé  le 
mien ,  c'étoit  moi  seul  qui  devois  désirer  de  vé- 
rifier la  chose;  c'est  moi  seul  qui  perds  à  ne 
l'avoir  pas  fait.  Ai-je  donc  besoin ,  pour  mieux 
sentir  mon  malheur  ^  qt;ie  vous  m'en  fassiez  en-^ 
eore  un  crime?  cela  n'est  pas  trop  humain.  Mais 
votre  souvenir  me  console  de  vos  reproches  ; 
j'aime  mieux  vous  savoir  injuste  qulndifférente , 
et  je  voudrois  être  grondé  de  vous  tous  les  jours 
au  mèmç  prix.  Daignez^  donc ,  ma  belle  voisine , 
ne  pas  oublier  toùt-à-fait  votre  esclaVe ,  et  con- 
tinuer à  lui  dire  quelquefois  ses  vérités.  Pour 
moi ,  si  j'osois  à  mon  tour  vous  dire  les  vôtres , 
vous  me  trouvent  trop  galant  pour  un  barbon. 
Bonjour,  ma  belle  voisine.  Puissiez -vous  bien- 
tôt, sous  les  auspices  du  cher  et  respectable  on- 
cle ,  donnerii^n  pasteur  à  vos  brdîis  de  Calwich. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

Trye ,  le  28  janvier  1 768. 

.  Je  me  souviens,  mon  illustre  ^nû,  que  le  jour 
où  je  renonçai  aux  petites  vanités  du  monde , 
et  en  même  temps  à  ses  avantages,  je  me. dis 
entre  autres ,  en  me  défaisant  de  ma  montre  : 
Grâce  a!;i  ciel ,  je  n^urai  plus  besoin  de  savoir 
l'heure  qu'il  est.  J'aurois  pu  me  dire  la  même 
chose  sur  le  quantième ,  en  me  défaisant  de  mon 
almanach  ;  mais ,  quoique  je  n'y  tienne  plus  par 
les  affaires^  j'y  tiens  encore  par  l'amitié;  cela 
rend  mes  correspondances  plus  douces  et  moins 
fréquentes  :  c'est  pourquoi  je  suis  sujet  à  me 
tromper  dans  nies  dates  de  semaine ,  et  même 
quelquefois  de  mois.  Car,  quoique  avec  l'aima- 
nach  je  sache  bien  trouver  le  quantième  dahs  la 
semaine,  sachant  le  jour,  quand  il  s'agit  de  trou- 
ver aussi  la  semaine,  je  suis  totalement  en  dé- 
faut. J'y  devrois  pourtant  être  moins  avec>vous 
qu'avec  tout  ^utre ,  puisque  je  n'écris  à  personne 
plus  souvent  et  plus  volontiers  qu'à  vous. 

Conclusion  :  nous  ne  ferons  d'opéra  ni  l'un 
ni  l'autre  ;  c'est  de  quoi  j'étois  d'avance  à-peu- 
près  sur.  J'avoue  pourtant  que,  dans  ma  situa- 
tion présente,  quelque  distraction  attachante  et 
agréable  me  seroit  nécessaire.  J'aurois  besoin , 
sinon  de  faire  de  la  musique,  au  moins  d'en  en- 
tendre, et  cela  me  feroit  même  beaucoup  plus 
de  bien.  Je  suis  attaché  plus  que  jamais  à  la  so- 
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litude }  mais  il  y  â  tant  d^entours  déplaisants  à  la 
mienne ,  et  tant  de  tristes  souvenirs  m'y  poui>-« 
suivent  malgré  mpi^  qu'il  m'en  faudroit  une 
autre  encore  plus  entière ,  n^is  où  dès  objets 
agréables  pussent  effacer  l'impression  de  ceux 
qui  m'occupent ,  et  faire  diversion  au  sentiment 
de  mes  malheurs.  Des  spectacles  où  je  pusse  être 
seul  dans  un  coin  et  pleurer  à  mon  aisé,  de  la 
musique  qui  pût  ranimer  un  peu  jnon  cœur 
affairé  ;  voilà  ce  qu'il  me  faudroit  pour  effacer 
toutes  les  idées  antérieures ,  et  me  ramener  uni- 
quement à  mes  plantes ,  qui  m'ont  quitté  pom* 
trop  long-temps  cet  hiver.  Je  n'aurai  rien  de 
tout  cela ,  car  en  toutes  choses  les  consolations 
les  plus  si«iples  me  sont  refusées;  mais  il  me 
faut  un  peu  de  travail  sur  moi-même  pour  y 
suppléer  de  mon  propre  fonds. 

On  dit  à  Paris  que  je  retourne  en  Angleterre- 
Je  n'en  suis  pas  surpris ,  car  le  public  me  con- 
noît  si  bien  ^  qu'il  me  fait  toujours  faire  exacte- 
ment le  contraire  des  choses  que  je  fais  en  effet* 
M.  Davenport  m'a  écrit  des  lettres  très  honnêtes 
et  très  empressées  pour  me  rappeler  chez  lui.  Je 
n'ai  pas  cru  devoir  répondre  brutalement  à  ses 
avances  ^  mais  je  n'ai  jamais  marqué  l'intention 
d'y  retourner.  Honoré  des  bienfaits  du  souve- 
rain ,  et  des  bontés  de  beaucoup  de  gens  de  mé- 
rite dans  ce  pays-là,  j'y  suis  attaché ^par  recon- 
noiss^nce ,  et  je  ne  doute  pas  qu'avec  un  peu-  de 
choix  dans  mes  liaisons  je  n'y  pusse  vivre  agréa- 
blement ;  mais  l'air  du  pays  qui  m'en  a  chassé 
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n'a  pas  changé  depuis  ma  retraite ,  et  ne  me  per- 
met pas  de  songer  au  retour.  Celui  de  France  est 
de  tous  les  airs  du  monde  celui  qui  convient  le 
mieux  à  mon  coips  et  à  mon  cœur;  et,  tant 
qa*on  me  permettra  d'y  vivre  en  liberté,  je  né 
choisirai  point  d'autre  asile  pour  y  finir  mes 
jours. 

On  mé  presse  pour  la  poste ,  et  je  suis  forcé 
de  finir  brusquement ,  en  vous  saluant  avec  res-^ 
pect  et  vous  embrassant  de  tout  mon  cœur. 

A  m:d'ivérnois. 

Trye,  le  29  janvier  1768. 

J'ai  reçu ,  mon  digne  ami ,  votre  paquet  du  2îa , 
et  il  me  seroit  également  parvenu  sous  Tadr^se 
que  je  vous  ai  donnée,  quand  vous  n'atni^  pirS 
pris  l'inutile  précaution  de  la  double  enveloppe, 
sous  laquelle  il  nlesÉ  pas  même  à  propos  que  iè 
nom  de  votre  ami  paroisse  en  aucune  façon* 
CVst  avec  le  plus  sensible  plaisir  que  j'ai  enfin 
appris  de  vos  nouvelles-;  mais  j'ai  été  vivement 
ému  de  l'envoi  de  votre  famille  à  Lausanne  : 
cela  m'apprend  assez  à  quelle  extrémité  votre 
pauvre  ville  et  tant  de  braves  gens  dont  elle  est 
pleine  sont  à  ia  veille  d'être  réduits.  Tout  peiv 
sùadé  que  je  sois  que  rien  ici-bas  ne  mérite  d'être 
acheté  au  prix  du  sai^  immain ,  et  qu'il  n'y  a 
plus  de  liberté  sur  la  terre  que  dans  le  cœur  de 
l'homme  juste ,  je  sens  bien  toutefois  c^u'il  est 
naturel  à  des  gens  de  courage,  qui  bnt  vécç  li«* 
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htes^  àe  pçëférer  une  mort  honorable  à  la  plus 
dure  servitude  ;  cependant  ^  même  dans  le  cas  le 
plus  clair  de  la  juste  défense  de  vous-mêmes  ^  la 
certitude  où  je  suis ,  qu^eussiez^vous  pour  un  mo- 
ment lavantage^  vos  malheurs  n'en  seroient  en- 
suite que  plus  grands  et  plus  sûrs ,  me  prouve 
qu'en  tout  état  de  cause  les  voies  de  fait  ne  peu 
vent  jamais  vous  tirer  de  la  situation  critique  où 
vous  êtes,  qu'en  aggravant  vos  malheurs.  Puis 
donc  que ,  perdus  de  toutes  façons ,  supposé  qu'on 
ose  pousser  la  chose  à  l'extrême,  vous  êtes  prêts 
à  vous  ensevelir  sous  les  ruines  de  la  patrie,  faites 
plus  :  osez  vivre  pour  sa  gloire  au  moment  qu'elle 
n'e^fcistera  plus*  Oui,  messieurs ,  il  vous  reste ,  dans 
le  cas  que  je  suppose,  un  dernier  parti  à  prendre, 
et  c'est,  j'ose  le  dire,  le  seul  qui  soit  digne  de 
VOUS)  c'est,  au  lieu  de  souiller  vos  mains  dans  le 
sang  de  vos  compatriotes ,  de  leur  abandonner 
ces  murs  qui  dévoient  être  l'asile  de  la  liberté , 
et  qui  votkt  n'être  plus  qu'un  repaire  de  tyrans  ; 
c'est  d'en  sortir  tous,  tous  ensemble,  en  plein 
jour,  vos  femmes  et  vos  enfants  au  milieu  de 
TOUS)  et,  puisqu'il  faut  porter  des  fers,  d'aller 
porter  du  n^oins  ceux  de  quelque  grand  prince ,- 
et  non  pas  Finsupportable  et  odieux  joug  de  vos 
égaux.  Et  ne  vous  imaginez  pas  qu'en  pareil  cas 
vous  testerieas sans  asile;  vous  ne  savez  pas  quelle 
£stime  et  quel  respect  votre  courage,  votre  mo- 
dération, votre  sagesse,  ont  inspiré  pour  vous 
dans  toute  l'Europe.  Je  n'imagine  pas  qu'il  s'y 
trouve  aucun  souverain,  je  n'en  excepte  aucun , 
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qui  ne  reçût  avec  honneur  ^  j'ose  dire  avec  fès- 
pect,  cette  colonie  émigrante  d^hommes  trop 
vertueux  pour  ne  savoir  pas  être  sujets  aussi 
fidèles  qu'ils  furent  zélés  citoyens.  Je  comprends 
bien  qu'en  pareil  cas  plusieurs  d'entre  vous  se- 
Toient  ruinés  :  maiis  je  pense  que  des  gens  qui 
savent  sacrifier  leur  vie  au  devoir  sauroient  sacri- 
fier leurs  biens  à  l'honneur,  et  s'applaudir  de  ce 
sacrifice  ;  et ,  après  tout ,  ceci  n'est  qu'un  demies 
expédient  pour  conserver  sa  vertu  et  son  inno- 
cence quand  tout  le  reste  est  perdu.  Le  cœur 
plein  de  cette  idée^  j^  ^^^  ^^^  pardonnerois  pas 
de  n'avoir  osé  vous  la  communiquer.  Du  reste, 
vous  êtes  éclairés  et  sages  ;  je  suis  très  sûr  que  vous 
prendrez  toujours  en  tout  le  meilleur  parti,  et 
je  ne  puis  croire  qu'on  laisse  jamais  aller  les 
choses  au  point  qu'il  est  bon  d'avoir  prévu  d'a- 
vance pour  être  prêts  à  tout  événement. 
,  Si  vos  affaires  vous  laissent  quelques  moments 
à  donner  à  d'autres  choses  qui  ne  sont  rien  moins 
que  pressées,  en  voici  une  qui  me  tient  au  cœur, 
et  sur  laquelle  je  voudrois  vous  prier  de  pren- 
dre quelque  éclaircissement,  dans  quelqu'un  des 
voyages  que  je  suppose  que  vous  ferez  à  Lausanne, 
tandis  que  votre  famille  y  sera.  Vous  savez' que 
j'ai  à  Nion  une  tante  qui  m'a  élevé,  et  que  j'ai 
toujours  tendrement  aimée ,  quoique  j'aie  unfe 
fois ,  comme  vous  pouvez  vous  en  souvenir,  sa- 
crifié le  plaisir  de  la  voir  à  l'empressement  d'aller 
avec  vous  joindre  nos  amis.  Elle  est  fort  vieille; 
elle  soigne  un  mari  fort  vieux ,  j'ai  peur  qu'elle 
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n^ait  plus  de  peine  que  son  âge  ne  x^omporte ,  et 
je  voudrois  lui  aider  à  payer  une  servante  pour 
la,  soulagiBr*  Malheureusement ,  quoique  je  n^aie 
augmenté  ni  mon  train,  ni  ma  cuisine,  que  je 
n'aie  aucun  domestique  à  mes  gages ,  et  que  je 
sois  ici  logé  et  chau£Gé  gratuitement ,  ma  posi- 
tion me  rend  la  vie  si  dispendieuse,  que  ma  pen« 
sion  me  sujffît  à  peine  pour  les  dépenses  inévi- 
tables dont  je  suis  cl;iargé.  Voyez,  cher  ami,  si 
cent  francs  de  France  par  an  pourroient  jeter 
quelque  douceur  dans  la  vie  de  ma  pauvre  vieille 
tante ,  et  si  vous  pourriez  les  lui  faire  accepter. 
En  ce  cas,  la  preqiière  année  courroit  depuis 
le  commencement  de  celle-ci,  et  vous  pourriez 
la  tirer  sur  moi  d'avance,  aussitôt  que  vous  anc- 
rez arrangé  cette  petite  affaire-là.  Mais  je  vous 
conjure  de  voir  que  cet  argent  soit  employé  selon 
sa  destination ,  et  non  pas  au  profit  de  parents 
ou  voisins  âpres,  qui  souvent  obsèdent  les  vieilles 
gens.  Pardon,  cher  ami  :  je  choisis  bien  mal  mon 
temps;  mais  il  se  peut  qu'il  n'y  en  ait  pas  â 
perdre. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

Du  château  de  Trye,  ce  9  février  1768. 

Dans  l'incertitude,  mon  excellent  ami,  de  la 
meilleure  voie  pour  vous  faire  passer  cette  lettre 
sûrement  et  promptement,  je  prends  le  parti  de 
risquer  directement  ce  duplicata,  et  d'en  adres-^ 
ser  un  autre  à  M.  Coindet,  pour  vous  le  faire 
passer.  C'est  une  lettre  qu'il  &  reçue  et  qu'il  m'a 
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envoyée  qui  a  occasioné  la  mienne.  Le  temps 
me  presse  ;  je  suis  rendu  de  fatigue  et  navré  de 
douleur,  dans  la  crainte  d'une  catastrophe.  Au 
nom  de  Dieu,  faites*moi  passer  des  nouvelles 
sitôt  que  le  sort  de  votre  pauvre  état  sera  décidé, 
O  la  paix ,  la  paix ,  mon  bon  ami  !  Hélas  !  il  n^ 
a  que  cela  de  bon  dans  ^ette  courte  vie,  J'em-» 
brasse  nos  amis;  je  vous  embrassé  de  toute  la 
tendresse  de  mon  cœur.  J'implore  la  bénédic- 
tion du  ciel  sur  vos  soins  patriotiques,  et  j'en 
attends  le  succès  avec  la  plus  vive  impatience. 
.  J'espère  que  vous  avez  reçu  ma  précédente^ 
que  je  vous  ai  adressée  en  droiture.  C'est  toujours 
la  voie  qu'il  faut  préférer ,  sur-tout  pour  tout  ùe 
qui  peut  demander  du  secret, 

AD  MÊME, 


*, 


te  9  février  1768. 

On  m'a  communiqué ,  mon  bon  ami ,  quelques 
articles  des  deux  projets  d'accommodement  qui 
vous  sont  proposés^  et  j'apprends  que  le  conseil- 
{jénéral,  qui  doit  en  décider  est  fixé  au  28,  Quoi» 
quêtant  de  précipitation  ne  me  laisse  pas  le  temps 
de  peser  suffisammient  ces  articles,  quoique  je 
ne  sois  pas  sur  les  lieux,  que  j'igppre  l'état  des 
choses,  que  je  n'aie  ni  papiers,  ni  livres,  et  que 
ma  mémoire,  absolument  éteinte,  ne  me  rap- 
pelle pas  même  votre  constitution ,  je  suis  trop 
affecté  de  votre  situation ,  pour  ne  pas  vous  dire , 
l>ieii  qu'à  la  hâte, "mon  opinion  sur  les  m-oyens 
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qu^on  vous  offre  d'en  sortir.  Quelque  mal  digé-» 
rée  que  soit  cette  opinion,  je  ne  laisse  pas,  mes^ 
sieurs ,  de  vous  l'exposer  avec  confiance,  non  pas 
en  moi,  mais  en  vous,  très  sur  que,  si  je  me 
trompe ,  vous  démêlerez  aisément  mon  erreur.  * 

Dans  l'extrait  qui  m'a  été  envoyé,  il  n'y  a ,  du 
projet  appelé  le  second,  qu'un  seul  article ,  qui 
est  aussi  le  second  ;  savoir ,  l'élection  de  la  moitié 
du  petit-conseil  par  le  conseil-général  :  ce  second 
article  n'étant  bon  à  pas  grand'chose ,  je  ne  dirai 
rien  du  projet  dont  il  est  tiré. 

Je  parlerai  de  l'autre ,  après  avoir  posé  deux 
principes  que  vous  ne  contesterez  pas  :  l'un ,  qu'un 
accommodement  ne  suppose  pas  qu'on  cède  tout 
d'un  côté  et  rien  de  l'autre ,  mais  qu'on  se  rap* 
proche  des  deux  côtés  ;  l'autre ,  qu'il  n'est  pas 
question  de  victoire  dans  cette  affaire ,  ni  de  don- 
ner gain  de  cause  aux  négatifs  ou  aux  repré* 
sentants ,  mais  de  faire  le  plus  grand  bien  de  la 
chose  commune ,  sans  songer  -si  l'on  est  Hulule 
ou  Troyen. 

Cela  posé,  j'oserai  vous  dire  que  ce  projet  me 
paroit  non  seulement  acceptable ,  mais  avec  quel- 
ques changements ,  et  l'addition  d'un  ou  deux 
articles ,  le  meilleur  peut-être  ^ue  vous  puissiez 
adopter. 

Le  petit-conseil  tend  fortement  à  la  plus  dure 
aristocratie  :  les  maximes  des  représentants  vont 
par  leurs  conséquences ,  non  seulemient  à  l'excès, 
mais  à  l'abus  de  la  démocratie ,  cela  est  certain. 
Or,  il  ne  faut  ni  l'un  ni  l'autre  dans  votre  repu- 
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blique;  vousie  sentez  tous  :  entre  le  pctît-coQseîl, 
violent  aristocrate ,  et  le  conseil^énéral ,  démo-, 
crate  effréné ,  où  trouver  une  fprce  intermédiaire, 
qui  contienne  l'un  et  l'autre,  et  soit  la  clef  du 
gouvernement  ?  Elle  existe  cette  force ,  c'est  le 
conseil  du  deux-cents;  mais  pourquoi  cette  force 
ne  va-t-elle  pas  à  son  but?  Pourquoi  le  deux- 
cents  ,  au  lieu  de  contenir  le  vingt-cinq ,  en  est-il 
l'esclave? N'y  a-t-il  pas  moyen  de  corriger  cela? 
Voilà  précisément  de  quoi  il  s'agit. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  moyens, 
permettez-moi,  messieurs,  dlnsister  sur  uneré^ 
flexion  dont  j'ai  le  cœur  plein.  Les  meilleures 
institutions  humaines  ont  leurs  défauts  :  la  vô^ 
tre,  excellente  à  tant  d'égards,  a  celui  d'être  une 
source  éternelle  de  divbions  intestines.  Des  fa»- 
milles  dominantes  s'enoi^eillissent ,  abusent 
de  leur  pouvoir,  excitent  la  jalousie;  le  peuple, 
sentant  son  droit,  s'indigne  d'être  ainsi  tratné 
dans  la  fange  par  ses  égaux  ;  des  tribunaux  con- 
currents se  chicanent,  se  contre-pointent  ;  des 
brigues  4ispo5ent  des  élections  ;  l'autorité  et  la 
liberté,  dans  un  conflit  perpétuel ,  portent  leurs 
querelles  jusqu'à  la  gueire  civile  :  j'ai  vu  vos  con- 
citoyens armés  s'entr'égorger  dans  vos  murs;  en 
ce  moment  même,  cette  horrible  catastrophe 
est  prête  à  renaître,  et  quand,  dans  vos  plans  de 
réforme,  vous  devriez,  par  des  moyens  de  coni 
corde  et  de  paix  ,  par  des  établissements  doux  et 
sages,  tâcher  de  couper  la  racine  à  ces  maux, 
vous  allez,  comme  à  pletïsir,  les  attiser,  eh  excî- 
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tant  parmi  vous  de  nouvelles  animosités ,  de  nou- 
velles haines ,  par  la  plus  dure  de  toutes  les  cen- 
sures ,  par  llnquisition  du  grabeau.  Cela  ,  mes- 
sieurs, permettez-moi  de  le  dire,  n'est  assurément 
pas  bien  pensé.  Premièrement,  le  conseil  né 
souffrira  jamais  un  établissement  trop  humiliant 
pour  de  fiers  magistrats  ;  et  quand  ils  le  soufîri- 
roient,  je  dis ,  pour  le  bien  de  la  paix  et  de  la 
patrie ,  il  ne  seroit  point  à  désirer  qu'il  eût  lieu. 
Loin  d'établir  de  nouveaux  grabeaux,  vous  feriez 
mieux  d'abolir  ceux  qui  existent,  mais  qui ,  très 
heureusement  ne  signifiant  rien  du  tout,  peuvent 
rester  sans  danger. 

Gela  dit,  je  passe  à  mon  sujet  :  il  s'agit  d'un 
gouvernement  mixte,  mais  difficile  à  combiner, 
où  le  peuple  soit  libre  sans  être  maître ,  et  où 
le  magistrat  commande  sans  tyranniser.  Le  vice  • 
de  votre  constitution  n'est  pas  de  trop  gêner  la 
liberté  du  peuple;  au  contraire,  cette  liberté  lé- 
gitime ne  va  que  trop  loin,  et',  quoi  qu'on  en 
puisse  dire ,  il  n'est  pas  bon  que  le  conseil-général 
soit  nécessaire  à  tout. 

Mais  le  vice  inhérent  et  fondam'éntal  est  dans 
le  défaut  de  balance  et  d'équilibre  dans  lés  trois 
autres  conseils  qui  composent  le  gouvernement; 
ces  trois  conseils,  dont  deux  sont  à -peu -près 
inutiles,  sont  si  mal  combinés ,  que  leur  force  est 
en  raison  inverse  de  leur  autorité  légale ,  et  que 
l'inférieur  domine  tout  :  il  est  impossible  que  ce 
vice  reste ,  et  que  la  machine  puisse  aller  bien. 
Ce  cju'il  y  a  d'heureux  pourtant  d^ns  cette 
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machine,  qui  ne  laisse  pas  d^ètre  admirable,  est 
que  cet  important  équilibre  peut  s  établir  sans 
rien  changer  aux  principales  pièces  ;  tous  les  res- 
sorts sont  bons,  il  ne  s^agit  que  de  les  faire  jouer 
un  peu  différemment. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  est  que  cette  ré- 
forme demande  des  sacrifices ,  et  précisément  de 
la  part  des  deux  corps  qui  jusqu'ici  ont  paru  le 
moins  disposés  à  en  faire;  savoir,  le  conseil-gé- 
néral et  celui  des  vingt-cinq. 

Or,  voilà  que,  par  plusieurs  articles  que  j'ai 
«ous  les  yeux,  les  vingt-cinq  offrent  d  eux-mêmes 
presque  tout  ce  qu'on  pourroit  avoir  à  leur  dcr 
mander;  même  en  un  sens,  davantage.  Ajoutez 
un  seul  article,  mais  indispensable;  et  le  petit- 
conseil  a  fait,  de  §on  côté,  tous  les  pas  nécessai- 
res vers  un  accord  raisonnable  et  solide  :  cet  ar- 
ticle regarde  l'élection  des  syndics ,  dans  la  supr 
position  presque  impossible,  .que  le  cas  qui  se 
présente  ici  pour  la  première  fois,  depuis  la  fon*- 
dation  de  la  république ,  y  pût  renaître  une  se- 
conde fois;  auquel  cas,  au  lieu  de  présenter  de- 
rechef le  conseil  en  corps ,  comme  on  va  faire ,  il 
faudroit,  selon  moi,  se  résoudre  à  présenter  de 
nouveaux  candidats,  tirés  des  soixante  :  je  dirai 
jnes  raisons  ci-après. 

Que  le  conseil-général  veuille  céder  à  son  tour, 
ou  plutôt  échanger,  contre  l'élection  des  soixante 
qu'il  gagne,  un  droit,  un  seul  droit  qu'il  prétend, 
mais  qu'on  lui  conteste,  et  dont  il  n'est  point 
m  possession  ;  au  moyen  de  cela ,  tout  est  fait  : 
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je  parle  du  droit  de  prononcer  souverainement 
et  en  dernier  ressort ,  sur  l'objet  des  représenta- 
tions ;  en  un  mot,  c'est  le  droit  négatif  qu'il  s'agit 
d'accorder  au  deux-cents,  déjà  juge  suprême 
de  tous  les  autres  appels.  Peut-être  est-il  parlé  ^ 
dans  le  projet,  de  cet  article,  et  cela  doit  être, 
mais  l'extrait  que  j'ai  n'en  dit  rien. 

Avec  ces  additions  et  quelques  légères  modifi- 
cations, sm  reste,  le  projet,  dont  les  articles  sont 
sous  mes  yeux,  me  paroît  offrir  un  moyen  de  pa- 
cification convenable  à  tout  le  monde ,  raison- 
nable du  moins,  solide  et  durable  autant  qu'on 
peut  l'espérer  de  l'état  présent  des  choses  et  de 
la  disposition  des  esprits;  et  je  crois  qu'il  en  ré- 
sulteroit  un  gouvernement  qui,  sans  être  plu$ 
composé  que  l'ancien,  seroit  mieux  lié  dans  ses 
parties,  et  par  conséquent  plus  fort  dans  son 
tout. 

C'est  sur-tout  dans  le  second  article  que  con*» 
siste  essentiellement  la  bonté  du  projet  :  par  cet 
article,  le.  conseil  des  soixante  est  en  entier  élu 
par  le  conseil-général ,  et  tous  les  membres  du 
petit-conseil  doivent  être  tirés  du  soixante  (  car 
il  faut  ôter  d'ici  les  auditeurs).  L'idée  de  donner 
une  existence  à  ce  conseil  des  soixante,  qui  jj'é- 
toit  rien  auparavant,  est  très  bonne;  elle  est  due 
aux  médiateurs  :  iFfaut  en  profiter,  et  leur  en  sa- 
voir gré.  Ceci  suppose  qu'on  revêtira  ce  corps  de 
nouvelles  attributions  qui  lui  donneront  du  poids  ' 
dans  l'état;  mais  bien  qu'il  soit  rempli  par  le 
peuple,  ce  »'est  pourtant  pas  en  lui-même  que 
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s^opèrera  son  plus  grand  effet,  mais  dans  le  deiix-* 
cents,  dont  les  membres  rentreront  ainsi  dans  la 
dépendance  du  conseil-général,  maître  de  leur 
ouvrir  ou  fermer  à  son  gré  la  porte  des  grandes 
magistratures.  Voilà  précisément  la  solution  très 
simple  et  très  sûre  du  problême  qne  je  proposois 
au  commencement  de  cette  lettre. 

Par  le  premier  article ,  on  accorde  au  conseil- 
général  Télection  de  la  moitié  des  deu^-cents  :  je 
ne  serois  pas  trop  d'avis  qu'on  acceptât  cette  con- 
cession; ces  moitiés  d'élection  sont  moins  effi- 
caces qu'embarrassantes.  Il  ne  faut  pas  considérer 
les  élections  faites  par  le  peuple,  par  leur  effet 
subséquent,  qui  n'est  rien,  mais  par  leur  effet 
antérieur,  qui  est  tout.  Les  syndics  sont  élus  par 
le  conseil-général  :  voyez  toutefois  comment  ils 
le  traitent!  Le  peuple  ne  doit  pas  espérer  de  ses 
créatures  plus  de  reconnoissance  qu'il  n'en  a 
pour  ses  bienfaiteurs.  Ce  n'est  pas  à  ce  qu'on  fait 
après  être  élu,  mais  à  ce  qu'on  a  fait  pour  être 
élu,  qu'il  faut  regarder  en  bonne  politique.  Quand 
le  peuple  tire  ses  magistrats  de  son  propre  sein , 
il  n'augmente  de  rien  sa  force;  mais  quand  il  les 
tire  d'un  autre  corps,  il  se  donne  de  la  force  sur 
ce  corps-là.  Voilà  pourquoi  l'élection  du  soixante 
vous  donnera  de  l'ascendant  en  deux-cents,  et 
pourquoi  l'élection  du  petit-conseil  donnera  de 
l'ascendant  au  deux- cents  en  soixante.  Vous  en 
'  auriez  par  les  syndics  sur  le  vingt-cinq  même, 
sHl  étoit  plus  nombreux ,  ou  que  le  choix  ne  fût 
pas  forcé.  C'est  ainsi  que  les  plus  simples  moyens, 
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les  meilleurs  en  toute  chose,  vont  tout  remettre 
dans  l'ordre  légitime  et  naturel. 

Il  suit  de  là  que  le  privilège  d'élire  la  moitié 
du  deux-cents  vous  est  beaucoup  moins  avanta- 
geux qu'il  ne  semble ,  et  cela  est  trop  remuant 
pour  votre  ville,  trop  bruyant  pour  votre  conseil 
général.  Le  jeu  de  la  machine  doit  être  aussi  fa* 
cile  que  simple,  et  toujours  sans  bruit,  autant 
tqu'il  se  peut.  L'élection  du  deux-cents,  laissée  au 
petit-conseil ,  a  pourtant  de  grands  inconvé- 
nients ,  je  l'avoue  ;  mais  n'y  auroit-il  pas ,  pour  y 
pourvoir ,  quelque  expédient  plus  court  et  mieux 
entendu?  Par  exemple,  où  seroit  le  mal  que  cette 
élection  fut  une  des  nouvelles  attributions  dont 
on  revêtiroit  le  conseil  des  soixante?  Le  petit- 
conseil  lui-même  y  devroit  d'autant  moins  répu- 
gner que,  par  sa  présidence  et  par  son  nombre, 
qui  fait  presque  la  moitié  du  nombre  total,  il 
n'auroit  guère  moins  d'influence  dans  ces  élec- 
tions ,  que  s'il  continuoit  seul  à  les  faire  r  je  n'ima- 
çine  pas  que  ceci  fasse  une  grande  difficulté. 
'Mais  je  crains  que  l'article  de  Télection  des 
syndics  n'en  fasse  davantage ,  et  ne  coûte  beau- 
feoup  au  conseil;  car  il  y  a,  chez  les  hommes  les 
plus  éclairés,  des  entêtements  dont  ils  ne  se  dou- 
tent pas  eux-mêmes ,  et  souvent  ils  agissent  par 
obstination ,  pensant  agir  par  raison.  Ils  s'effraie- 
ront  de  la  possibilité  d'qn  cas  qui  ne  sauroit 
même  arriver  désormais ,  sur-tout  si  la  loi  qui 
doit  y  pourvoir  passe.  Le  conseil  des  vingt-cinq 
sent  trop  sa  puissance  absolue  ^  il  sent  trop  que 
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tout  dépend  de  lui  ^  que  lui  seul  ne  dépend  dé 
rien ,  de  rien  du  tout  ;  cela  doit  le  rendre  dui*  > 
exigeant i  impérieux,  quelquefois  injuste.  Pour 
son  propre  intérêt,  pour  se  faire  supporter,  il 
faut  qu'il  dépende  de  quelque  chose;  car  le  ton 
qu'il  a  pris  ne  peut  être  souffert  par  des  hommes» 
Eh  !  quelle  plus  légère  dépendance  peut-il  slm-i 
poser  que  celle,  non  pas  de  souffrir ^  mais  de  pré- 
voir, seulement  dans  un  cas  extrême,  la  pertç 
passagère  d'un  syndicat  en  idée ,  et  qui  réellement 
ne  sortira  jamais  de  son  corps?  Cependant  ce 
sacrifice  idéal  et  purement  chimérique,  peut  et 
doit  produire  un  grand  effet,  pour  leur  rendrç 
cet  esprit  humain  et  patriotique^  qui  paroit  s'être 
éteint  parmi  eux.  Eh!  s'il  en  reste  un  seul,  à  qui 
quelque  goutte  de  sang  genevois  coule  encorç 
dans  les  veines,  comment  ne  frémit-il  pas  en 
songeant  au  péril  auquel  ils  viennent  d'exposer 
l'état  pour  vous  asservir,  et  dont  ils  n'ont  été 
garantis  evx-mêmes  que  par  votre  fermeté,  par 
votre  sagesse,  par  la  modération  des  médiateurs, 
quoique  si  cruellement  prévenus  ?  Comment  les 
chefs  de  la  république  pouvoient-ils  ne  pas  préf 
voir,  en  exposant  ainsi  sa  libertés,  que  le  peuplç 
en  auroit  av^mt  eux  déploré  la  perte ,  mais  qu'iU 
l'auroient  sentie  avant  lui  !  En  voyant  un  moyen 
^i  doux ,  mais  si  sur ,  de  garantir  leurs  successeur» 
de  pareille  incartade,  ils  devroient,  s'ils  aimoient 
Jeyr  pfiys,  le  proposer  eux--mêmes,  quand  per* 
sonne  avant  eux  ne  l'auroit  proposé*  Pour  moi, 
je  vous  .déclsj:^  que  cet  article  me  paroit  d'une  si 
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grande  importance,  que  rien,  selon  moi,  ne  de- 
voit  vous  y  faire  renoncer,  pas,  quand  on  vous 
cèderoit  tout  le  reste,  pas,  quand  les  conseils  vou- 
droient  en  écl\ange  renoncer  au  droit  négatif. 

Mais  je  ne  vous  dissimulerai  pas  non  plus  que 
ce  droit  négatif  attribué,  non  pas  au  petit-conseil^ 
ni  même  au  soixante,  mais  au  deux-cents ^  m6 
paroit  si  nécessaire  au  bon  ordre ,  au  maintien  dé 
toute  police,  à  la  tranquillité  publique,  à  là  ^orce 
dû  gouvernement,  que,  quand  on  y  voudroit  re- 
noncer, vous  ne  devriez  jamais  le  permettre.  S'il 
n'y  a  point  d'arbitres  des  plaintes,  comment  fini* 
r6nt-ellçs?Si  le  conseil-général ,  auteur  des  lois, 
veut  être  aussi  juge  des  faits,  vous  n^êtes  plus 
citoyens,  vous  êtes  magistrats;  c'est  l'anarchie 
d'Albènes ,  tout  est  perdu.  Que  chacun  rentre 
dans  «a  sphère,  et  s'y  tienne,  tout  est  sauvé.  En- 
core une  fois ,  ne  soyez  ni  négatifs ,  ni  représen-*» 
tants;  soyez  patriotes,  et  ne  reconnoissez  pour 
vos  droits  que  ceux  qui  sont  utiles  à  cette  petite, 
mais  illustre  république ,  que  de  si  dignes  citoyens 
coûvrenrt  de  gloire. 

Ca» n'est  point,  messieurs,  à  des  gens  comme 
Vous  qu'il  faut  tout  dire.  Je  ne  m'arrêterai  point 
•à  VOŒS  ilétailler  les  avantagées  du  projet  proposé , 
ilans  l'état  on  vous  pouvez  raisonnablement  de*- 
mander  qu'on  le  mette,  et  où  les  changements  à 
faire  sont  autant  contre  vous  que  pour  vous.  Je 
n'ai  rien  dit,  par  exemple,  de  l'abolition  du  plus 
grand  fléau  de  votre  patrie,  de  cette  autorité 
devenue  héréditaire  et  tyrannique,  usurpée  et 
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réunie  par  des  familles  qui  en  abusoient  si  cfttel-* 
lement.  C'est  à  cette  première  entrée  qu'il  faut 
attendre  et  repousser  au  passage  tout  ce  qui  est 
de  même  sang^  ou  de  même  noip;  car  une  fois 
dans  le  conseil ,  soyez  sûrs  qu'ils  parviendront  au 
syndicat  malgré  vous  ;  mais  ils  n'entreront  pas 
dans  le  conseil  .malgré  vous  :  c'est  à  vous  d'y  ' 
veiller,  et  cela  devient' très  facile.  Encore  une 
fois,  cette  observation  ni  d'autres  pareilles  n€ 
sont  pas  de  celles  qu'on  a  besoin  de  vous  rappe- 
ler; c'est  assez  d'avoir  établi  les  principes,  les 
^conséquences  ne  vous  échapperont  pas. 

Je  me  suis  hâté^  mon  bon  ami,  de  vous  faire 
ab  hoc  et  ab  hac  mes  petites  observations,  dan^ 
là  crainte  de  les  rendre  trop  tardives.  Si  je  me 
suis  trompé  dans  cet  examen  trop  précipité, 
hommes  sages  et  respectables,  pardonnez  mon ^ 
erreur  à  mon  zélé  :  je  crois  sincèrement  que  "le 
projet  dont  il  s'agit  seroit ,  dans  son  exécution^ 
favorable  à  la  liberté,  à  la  tranquillité,  à  la  paix;.^ 
je  crois ,  de  plus ,  que  cette  paix  vous  est  très  né*- 
cessaire;  que  les  circonstances  sont  propres  à  la 
faire  avantageusement,  et  ne  le  redeviendront 
peut-être  jamais.  Puissé-je  en  apprendre  bientârt 
l'heureuse  nouvelle  et  mourir  de  joie  au  même 
instant,  je  mourrois  plus  heureusement  que  je 
n'ai  vécu!  Je  vous  embrasse  deHout  mon  cœur.  . 
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ÀM.  DUPEYROU. 

) 

10  février  1768. 

Votre  n^  5,  mon  cher  hôte,  tôt  donne  le  plaî^ 
sir  impatiemniefit  attendu  d  apprendre  votre 
heureuse  amvée ,  dont  je  félicite  bien  sincère- 
ment  IWceUeiite  mamàii  et  tous  Vos  amis.  Vous 
aviez  tort,  ce  me  semble,  d'être  inquiet  de  mon 
silence.  Pour  uii  homme  qui  n'aîme  pas  à  écrire, 
j'étois  assurément  bien  en  régie  avec  Vous  qui 
raimes.  Votre  dernière  lettre  étoit  une  réponse  ; 
je  la  reçu»  lé  dimanche  au  soir  :  elle  m'annon- 
çoit  votre  départ  poùi'  le  mardi  mfatin ,  auquel 
cas  il  étoit  de  toute  impossibilité  qu^uné  lettre 
que  je  vous  aurois  écrite  à  Paris  vous  y  pût  trou- 
ver enêore,  et  il  étoit  naturel  qUe  j'attendisse, 
pour  vottt  écrire  à  Nettchatel,  de  vous  y  savoir 
arrivé,  la  neige  ou  d'autres  accidents ,  dans  cette 
saison,  pouvant  vous  arrêter  eti  route.  Ma  santé, 
du  reste,  est  à<^peu-près  comme  quand  vous  m'a-^ 
Irez  quitté  ;  je  garde  mes  tisons  ;  l'indolence  et 
Fiibattemewt  me  gagnent  :  je  ne  suis  sorti  que 
trot»  fois  depuis  votre  départ,  et  je  suis  rentre 
prescpie'  aussitôt.  Je  n^ai  plus  de  cœur  à  rien ,  pas* 
même  aux  plantes.  M***,  phis  noir  de  cœur  que 
de^Kaorbe^  abusant  de  Téloignement  et  des  dis*- 
tractions  de  soii  maître,  ne  cesse  de  me  *<!*#- 
Bienter,  et  veut  absohiment  m'expulser  d'ici;  tout^ 
cela  ne  rend  pas  ma  vie  agréable  ;  et  quand  elle 
eesseroit  d'être  orageuse,  n'y  voyant  pluB  mêm^ 
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un  seul  objet  de  désir  pour  mon  cœur,  j'en  trou- 
verois  toujours  le  reste  insipide. 

Mademoiselle  Renou,  qui  n'attendoit  pas 
moins  impatiemment  que  moi  des  nouvelles  de 
votre  arrivée,  Ta  apprise  avec  la  plus  grande 
joie,  que  votre  bon  souvenir  augmente  encore. 
Pas  un  de  nos  déjeunes  ne  se  passe  sans  parler 
de  vous;  et  j'en  ai  un  renseignement  mémorial 
toujours  présent  dans  le  pot-de-chambre  qui 
vous  servoit  de  tasse,  et  dont  j'ai  pri«  la  liberté 
d'hériter. 

J'ai  reçu  votre  vin  dont  je  vous  remercie,  mais 
que  vous  avez  eu  tort  d'envoyer  :  il  est  agréable 
à  boire  ;  mais  pour  naturel ,  je  n'en  crois  rien. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  arrivera  de  cette  affaire 
comme  de  beaucoup  d'autres ,  que  l'un  fait  la 
faute  et  que  l'autre  la  boit.  • 

Rendez ,  je  vous  prie ,  mes  salutations  et  ami- 
tiés à  tous  vos  bons  amis  et  les  miens  ^sur-tout 
à  votre  aimable  camarade  de  voyage  à  qui  je 
serai  toujours  obligé.  IVJes  respects  en  particu-* 
lier  à  la  reine  des  mères,  qui  est  la  vôtre,  et 
aussi  à  la  reine  des  temm^es,  qui  est  madame  de 
Luze.  Je  suis  bien  fâché  de  n'avoir  pas  un  lacet  à 
envoyer  à  sa  charmante  fille,  bien  sûr  qu'eller 
méritera  de  le  porter. 

Il  faut  finir,  car  la  bonne  madame  ChevaKen 
est  pressée  et  attend  ma  lettre.  Je  prends  l'unique 
expédient  que  j'ai  de  vous  écrire  d'ici  en  droi-< 
ture ,  en  vous  adressant  nia  lettre  chez  M.  Junet.^ 
Adieu ,  mon  cher  hôtç ,  je  vous  embrajsse ,  et  vous^ 
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reccrnitmande  sur  toute  chose  Pamusement  et  la 
^ieté  :  vous  me  direz ,  Médecin ,  guéris-toi  toi- 
même  ;  mais  les  drogues  pour  cela  me  manquent^ 
au  lieu  que  vous  les  avez.  • 

J'ai  tant  lanterné  que  la  bonne  dame  est  par- 
tie, et  ma  lettre  n'ira  que  demain  peut-être ,  ou 
du  moins  ne  marchera  pas  aussi  sûrement.        ' 

A  M.  D'IVERNOIS. 

V 

Du  château  de  Trye,  ce  a3  février  1768* 

•    Je  reçois,  mon  bon  ami,  avec  votre  lettre 
du  17,  le  mémoire  que  vous  y  avez  joint;  et? 
quand  je  serois  en  état  d'y  faire  les  observations 
que  vous  me  demandez ,  il  est  clair  que  le  temps 
me  manqueroit  pour  cela ,  puisque  cette  lettre ,' 
écrite  sur  le  mom^ent  même,  aura  peine  ^  supposé 
mèïïie. que  rien  n'en  suspende  la  marche,  à  vous 
arriver  avant  le  28.  Mais,  mon  excellent  ami,  je 
sens  que  ma  mémoire  est  éteinte ,  que  ma  tête 
est  en  confusion ,  que  de  nouvelles  idées  n'y  peu^* 
vent  plus  entrer ,  qu'il  me  faut  même  un  temps 
et  des  efforts  infinis*pour  reprendre  la  trace  dé 
celles  qui  m'ont  été  familières.  Je  ne  suis  plus, 
en  état  de  comparer,  de  combiner;  je  ne  vois 
qu'uû  nuage  en  parcourant  votre  ménM)ire  ;  je* 
û'y  vois  qu'une  chose  claire,  que  je  savpis,  mais- 
qui  m'est  bien  confirmée ,  c'est  que  les  rédacteurs 
de  ce  mémoire  sont  assez  instruits,  assez  éclairés > 
asse:ip  sages  pour  faire  par  eux-mêmes  une  beso-' 
ghe  4out  aussi  bonne  qu'elle  peut  l'être ,  et  que  ;^ 
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dans  Tobjet  qui  les  occupe ,  ik  B^OQit  besoin  qot 
de  temps ,  et  non  pas  de  conseiU  %  pour  la  jreQ*^ 
dre  parfaite.  J'y  voi$  bien  çlairç^^^t  «aCQre  que^ 
comme  je  Favois  prévu ,  \sk  préc^>itatioii  de  ma 
lettre  précédente ,  et  riguorance  d'ucœ  foule  de 
choses  qu'il  falloit  savoir  xxCy  ont  fait  tonber 
dans  de  grandes  bévues,  dout  v<iua  en.  rakevez 
dans  votre  lettre  une  qui  maintenant  me  saute 
aux  yeux.  ' 

Cependant  je  suis  dans  la  plus  intime  per- 
suasion que  votrc  état  a  le  plus  grand  besoin 
d'une  prompte  pacification ,  et  q^ç  de  plua  longs 
délais  vous  peuvent  précipiter  dwis  Içs  plus 
grands  malheurs.  Dans  cette  position  il  nsne  vi^Kit 
une  idée  qui  doit  sûrenoient  être  veoiue  à  qmhi 
qu'un  d'entre  vous,  et  dont  je  ne  voit  pa3  pour-t 
quoi  vous  ne  feriez  pas  usage ,  parcequ^eUe  peut 
avoir  de  grands  avantages  sans  auc^p*  inconvé^ 
Client:  Ce  seroit ,  pour  vous  donniçr  Iç  tçmp&  de. 
peser  un  ouvrage  qui  demande.  0?pe^dant  la  plu& 
prompte  exécution,  de  fa^re  ui\  sègleiQreiM:  pro* 
visionnel  qui  n'eut  force  de  loi  que  po^r  vingt 
ans ,  durant  lesquels  on  auroit  le  temps  d'en  ob-^ 
server  la  force  et  la  marche ,  et  au  bout  desquels, 
il  seroit  abrogé,  modifié  ou. confirmé,  selon  que: 
l'expérience  en  auroit  f^itsentir  le»  inconvénients, 
ou  les  avantages.  Pour  moi ,  je  n'aperçois  que  ce 
seul  expédient  pour  concilier  la  diligence  avec  la. 
prudence;  et  j'avoue  que  je  n'en  aperçois  pas  le 
danger,  lia  paix ,  mes  amis ,  la  paix ,  et  prompte^, 
ment ,  ou  je  meurs»  de  peur  que  tQut  xi'mlle  maU 
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•  V0U8  né  reéëxtez  point  lé  duplicata  de  ma 
lettre  pttt  M.  Goindèt  :  il  n'en  à  pas  été  content , 
et  me  Ta  rendue.  Je  m'en  étois  douté  d^avance. 

'  L'ar^le  IX^  j>age  4o/commenCe  par  ces  tnots , 
S'il  S(0  pukltôlt.,...  il  fout,  ce  toe  setnble,  ajouter 
ce*  d^ewxHiHi ,  dtihs  titat;  car,  enfin,  il  me  parott 
absorde  et  ridiëule  que  le  gouvernement  de  Gé* 
iiéve  pi^élende  avbîr  juridiction  sur  le$  livres 
qui  s'impriflSefit  hori  de  son*  territoire  daùé  iont 
le  reste  du  monde  ;  et  parceque  le  petit-conseil 
a  fait  une  fois  cette  faute,  il  ne  faut  pas  pour 
celai  la  consacrer  dans  vos  lois ,  d'autant  plus  que 
je  ne  éènriande,  tri  licf  desîi*e,  ni  n'approuve 
que  l'on  revienne  jamaiiâ  sur  cette  affaire ,  puis- 
que ayant  fait  uii  serment  liôleùnei  de  ne  rentrer 
jamais  dans  Geûèvcy  èi  ce  petit  grief  étoit  re- 
dressé, il  ne  dépeùdrôit  pas  rfé  moi  de  tirer  au- 
(îttn  parti  dé  ce  redreésémeni ,  ce  dont  je  suis 
Bien  a&e  de  vous  prévenir,  de  peut  que  votre 
asèlé  amical  ne  VôUsl  inspirât  dàiis  là  suite  quel- 
que déiùatrtrhé  Intittle  suf*  Un  point  qui  doit  à 
jaihai^  rt&iet  dâhs  Porubîi.  Au  réète ,  je  mets  sî 
pteu  dé  funté  à  àette  réjiortitîon ,  que  si ,  par  quel- 
que dëttlatrche  respectueuse,  je  pouvoir  ôtèr  une  ' 
p&^tàe  du  letiaiin  d'aîgfrettr  qui  fermente  encore , 
j.^  la  ferais  ée  totif  tktin  coeur. 

Je  finis  à  la  hâte  ce  grifïonïiage,  que  je  n'aî 
past  même  le  tempà  de  relire ,  tatit  je  suis  pressé 
de  le  faire  partit. 

^  Éh  trion  Dieu!  cher  ami,  j'èublié  de  Votis  par- 
ter  de  ce  ^e  vous  srve:p  fait  poxir  m«i  Jt>6nne  tante , 
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et  dç  rargent  que  vous  avez  avancé  pour  moL 
Hélas!  je  suis  si. occupé  de  vous  que. je  ne  son^ 
pas  même  à  ce  que  vous  faites  pour  ntoi.  Mais  ^ . 
mou  digne  ami,  vous  connoissez  mon  cœur,  je 
m  en  flatte,:  et  vous  êtes  bien  sûr  que  cet  oubli 
ne  durera  pas  long-temps.  Ab.  1  plaise  au  ciel  que 
votre  première  lettre  m'annonce  und  bannie  nou- 
velle [  Si  je  tarde  encore  un  instant,  ma  l^tre^ 
n^est  plus  à  temps.  Je  vous  embrasse. 

'  AM.  DUPEYROU. 

3  mars  1768. 

Votre  n^  6 ,  mon  cher  hôte,  m'afflige  en.  m'ap- 
prenant  que  vous  avez  un  nouveau  ressentiment, 
de  goutte  assez  fort  pour  vous  empêcher  de  sor- 
tir. Je  crois  bien  que  ces  petits  accès  plus  fré- 
quents vous  garantiront  des  grandes  attaques. 
Mais  comme  Fun  de  ces  deux  états  est  aussi  in- . 

• 

commode  que  l'autre  est  douloureux^  je  ne'  sais 
si  vous  vous  accommoderiez  d'avoir  ainsi  changé 
vos  grandes,  douleurs  en  petite  mounoie;  mais, 
il  est  à  présumer  que  ce  n'est  qu'une  queue  de 
cette  goutte  efïarouchée ,  et  que  tput  reprendra 
dans  peu  son  cours  naturel.  Apprenez  donc  une 
fois  pour  toutes  à  ne  vouloir  pas  guérir  malgré 
là  nature ,  car  c'est  le  moyen  presque  assuré  d'aug- 
menter vos  maux. 

A  mon  égard ,  les  conseils  que  vous  me  don- 
nez sont  plus  aisés  à  donner  qu'à  suivre.  Les  her- 
borisations et  les  promenades  seroip^t  en  ^J^et 
de  douces  diversions  à.  mes  ennuis  si  elles  m'é-r 
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toietit  laissée  ;  maïs  les  gens  qui  disposent  de 
moi  n'ont  garde  de  mie  laisser  cette  ressource. 
Le  projet  dont  MM.  M***  et  D***  sont  les  exécu- 
teoifê  demande  qu'il  ne  m'en  reste  aucunte  :  comme 
tm  m'attend  au  passage ,  on  n'épargne  rien  pour 
me  chasser  d'ici,  et  il  paroit  que  l'on  veut  réus- 
sir dan«  peu,  de  manière  ou  d'autre.  Du  des 
meilleurs  moyens  que  l'on  prend  pour  cela  est 
de  lâcher  sur  moi  la  populace  des  villages  voi- 
sins; On  n'ose  plus  mettre  personne  au  cachot , 
et  dire  que  c'est  moi  qui  le  veux  ainsi  ;  mais  on  a 
fermé,  barré,  barricadé  le  château  de  tous  les 
côtés  ^ il  n'y  a  plus  ni  passage  nicommunicatiôn 
par  les  cours  ni  par  la  terrasse  ;  et ,  quoique  cette 
clôture  nîe  *soit  très  incommode  à  moi-même,' 
on  a  soin  de  répandre,  par  les  gardes  et  par  d'au- 
tres émissaires,  que  c'est  le  Monsieur  du  château 
qui  exige  tout  cela  pour  faire  pièce  auîx  paysans. 
J'ai  senti  PefFet  de  ce  bruit  dans  deui  sorties' qùer 
j'ai  faites ,  et  cela  ne  m'excitera  pas  à  les  multi- 
plier. J'ai  prié  le  fermier  de  me  faire  faire  une 
elef  de  son  jardin ,  qui  est  assez  grand  ;  et  ma 
résolution  est  de  borner  mes  promenades  à  ce 
jardin  et  au  |)fetit  jardin  du  prince,  qui,  comme 
vous  àaveK,  est  grand  comme  la  main  et  enfoncé 
comme  un  puits.  Voilà,  mon  cher  hôte,  com- 
ment auf  cœur  du  royaume  de  France  les  mains 
étran^res  s'appesantissent  encore  sur  moi.  A  l'é- 
gard dw  patron  de  la  case,  on  l'empêche  de  rien 
savoir  de  ce  qui  se  passe  et  de  s'en  mêler.  3é  suis 
livré  seul  et  sans  ressource  à  ma  constance  et  à 
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mes  persécuteurs.  J'espère  eiicore  leur  faire  voit» 
que  la  besogne  qu'ils  ont  entreprise  i|W  pas  st 
facile  à  e^^écuter  qu'ils  Tont  cm.  VoîU  tieti  du 
verbiage  pour  4oux  uxçU  de  réponse  quïl  y  ont 
falloit  sur  cet  article.  Mais  j'eus  toujours  le  cceiw 
expan^if ^  je  ue  ser^i  jmziais  hlen  corrigé  de  çela^ 
et  votre  devise  ne  sç ra  jamais  la  ngtiwpe. 

J'ai  découvert  ^vqc  uno  peine  infinie  les  noms 
de  l)ptanique  de  plwkurs  piaulas  du  Garmuts 
J'ai  4U^si  rçdiiit  fivec  noa.moina  de.  peitte  les 
phrases  de  Sauvages  à.  la^  uonxeiîclâtuife  triviale 
de  Linnœus^.cffii  est  très  çomiQode,  Si  le  plaisir 
d'avoir  un  jardin,  vaus  rend  un  peu  d^  gowt  pouD 
la  botanique  Je  pourrai  vous  épai^Ui^r  heaxu(i(mp 
de  travail  pour  la.synouymie,  f  n  v/Quscaa voyant 
pour  vos  exemplaires  cç  quô  j'ai  n(^U  dans  les 
miens,  et  il  est  ajhsoliîimeut  n4ce^$9Î^  de  dé-* 
brouiller  cette  partie  çrJLti^ç  d§  la  botanique 
pour  recpnnoître  Ja  i^êm^  planle,  à.  qui  sôu* 
vent  cha(|up  auteur  d^^nn^e  un  n0m  ^fîéf eat. 

Je  ne  vous,  parle  point  de  vo^  ftflfaiijçs  publî'» 
([jues  jnon  que  je  ççssp  jamais  d'y.  prfudre  inlén 
i^êt ,  mais  parc^que  cet  intérêt ,  borné  par  ses-  el^ 
fets  à  des  vœux,  aussi  vrais  qu'impulsants  de  voir 
bientôt  rétablir  la,  paix  dasiis^  toutes  vt>s  eotttrées^ 
nç  peut  contribuer  Çi^  rien  ^;Vt^méi4Tcgc.  Adû^u  ,> 
naon  cher  hôte  :  mes  .^mf^^ïèsigif^t:  2^  ia  w«illBurft 
des  mères  :  mille  choses  au  boip^  Sf .  J^naia  9  et  à 
tous  ceux,  qui  w^iiwnt,  fit,  à  tous  ceux  que  vou» 
aime|.    ,^  •  - 
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A  M.  MOULTOU 

ATrye,  par  Gisors,  le  7  iisk^rs  1768. 

.  Comme  jlgnoFe,  monsieur,  ce  que  monsieur 
Coiudet  a  pu  vous  écrire  y  je  veux  vous  rendre 
compte  moi-même  de  ce  que  j*ai  fait.  Sit6t  quHl 
Ukent  envoyé  votre  premièFe  lettre  j'en  écrivis 
une  à.  monsieur  dlvernois ,  le  seul  correspond 
dant  que  je  mç  sois  laissé  à  G«néve ,  et  auquel 
jofémei  depuis  mon  funeste  départ  pour  l'Ân-^ 
gleterre,  je  n'avois  pas  écrit  plus  de  cinq  ou  six 
fois.  Cette  lettre ,  raisonnée  de  moâ  mieu|^  mais 
pressante  et  impartiale  autant  qu^l  -étoit  possi-* 
ble,  péchoit  en  plusieurs  points,  faute  de  con- 
noissance  de  la  situation  de  vos  affaires,  dont  je 
ne  savois  absolument  rien  que  ce  qui  en  étoit  dit' 
dans  ta  vètre;  JY  falâmois  fortement  le  {]^ra})è,nu 
proposé;  j  y  proposois  le  projet  ducemseil/dont 
j'avois  rexJirait<dans  votre  lettre,-  comme  excel-v 
lent  en  lui-même,  saufquMelquès  changements  et 
additions,  les  unes  favorables,  les  auti^  e6n^ 
traires  aiax  r^résentants. ,  selcwi  qil'il  m'&Voitf 
paru  nécessaire  f^our  faire  un  tout  plus  solide  ef 
bien  pondéré*  JWoîs  écrit  cette  lettre  à  la  hâte  ^ 
die  étoit  très  lonçue  î  je  louvoyai  ouverte  à' 
M.  Coindét^  le  priant  de  la  foire  passer  à  sonî^ 
«dresse,  et  de  vous  «n  envoyer  en  méthe  temps 
une  copie.  C^ielques  }<yav^  après  il  më  marqua 
nWoir  rien  fait  de  tout  cela ,  parc^u*il  ne  trou- 
ypit  pà»  que  cette  letlve  ^llat  à  son  but.  Il  est  vènii 
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me  voir,  et  je  me  la  suis  fait  rendre  :  j'ofFre  de 
vous  l'envoyer  quand  il  vous  plaira,  afin  que 
vous  en  puissiez  juger  vous-même.  Comme  le 
moment  pressoit ,  et  que  je  prévoyois  un  peu  ce 
qu'a  fait  M.  Coindet,  j'avois  envoyé  en  même 
temps  le  brouillon  de  la  même  lettre  en  dupli- 
cata, directement  à  monsieur  dlvemois,  dont 
les  amis  ne  l'ont  pas  non  plus  approuvée ,  et  il 
m'pst  arrivé  ce  qu'il  arrive  ordinairement  à  tout 
homme  impartial  entre  deux  partis  échauïïîési 
qui  cborche  sincèrement  l'intérêt  commun  et  né 
va  qu'au  bien  4^  la  chose;  j'ai  déplu  également 
des  d^x  côtés.  Voyant  les  esprits  si  peu  disposés 
encore  à  se  rapprocher ,  et  sentant  toutefois  com- 
bien la  plus  prompte  pacification  vous  est  à  tous 
importante  et  nécessaire,  j'ai  eu  depuis  une  autre 
idée  que  j'ai  communiquée  encore  à  monsieur 
d'Ivprnoiç,  lirais  je  ne  sais  s'il  aura  reçu  ma  lettre; 
ce  seroit  de  tâcher  du  moins  de  faire  un  règle- 
ment provisionnel  pour  vingt  ans ,  au  bout  dés-: 
quels  on  pourroit  l'aitnùler  ou  le  confirmer,' 
selon  qu'on  l'fiuroit  reconnu. bon  oii  mauvais  à 
l'usage  :  on  doit  tout  faire  pour  apaiser  ce  mo-^ 
ment  de  chaleur  qiii  peut  avoir  les  suites  les  plus- 
funestes.  Quand  on  ne  se  fera  phis  un  devoir  cruel 
de. m'affliger,  quand  je  ne  serai  plus,  et  que  les 
circonstances  seront  changées ,  les  esprits  se  rap- 
procheront natiarellement ,  et  chacun  sentira  tM  ' 
qu  taM:*d  que  son  plus  vrai  bien  n'est  que  dans  le 
iïien  de  la  patrie. 
Yi^m  devez  le  savoir,  monsieur;  si  j'en  ay6î& 
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été, cru ,  non  seulement  on  n'eût  point  soiitctatt 
les  représentations,  mais  on  n'en  eût  point  fait, 
car  naturellement  je  sentois  qu'elles  ne  pouvoiejit 
avoir  ni  succès  ni  suite ,  que  tout  étoît  oohtre  les 
représentants,  et  qu'ils  seroient  infailliblement 
les  victimes  de  leur  zèle  patriotique.  J'étois  bien 
éloigné  de  prévoir  le  grand  et  beau  spectacle 
qu'ils  viennent  de  donner  à  l'univers,  et  qui, 
quoi  qu'en  puissent  dire  nos  contemporains, 
fera,  l'admiration  de  la  postérité.  Cela  devroit 
bien  guérir  vos  magistrats,  d'ailleurs  si  éclairés, 
si  sages  sur  tout  autre  point ,  de  l'erreur  de  re- 
garder le  peuple  de  Genève  comme  une  popu-^ 
lace  ordinaire.  Tant  qn'ilsa^gi  sur  ce  faux 
préjugé  ils  ont  fait  de  '  gràndesTautes  qu'ils  ont 
Hén  payées;. et  je  prédis  qu'ij  en  sera  de  même 
tant  qu'ils  s'obstineront  dans  ce  mépris  très  mat 
entendu  :  quand  on  veqt^  asservir  un  peuple  li- 
bre, iLfaut  savoir  employer  des  moyens  ^assortis 
à  son  génie ,  et  rien  n'est  plus  aisé  ;  mais  ils  sont 
loin.de; ces  moyens-là.  Je  réviens  à  moi  :  le  màl^ 
beur  que  j'aieud'éti^  impliqué  dans  les  eom^ 
mencements  de  vos  troubles  m'a  fait  un  devoir,^ 
dont  je  ne  me  suis  jamais  départi ,  de  n'être  ni^ 
la  cause  ni  le  prétexte  de  leur  continuation,  ff^' 
ce  qui  m'a  empêché  d'aller  purger  le  décret ,  c'est 
ce  qui  m'a  fait  renoncer  à  ma  bourgeoisie ,  c'est 
ce  qui  m'a  fait  faire  le  serment  solennel  de  ne 
rentrer  jamais  dans  Genève,  c'est  ce  qui  m'a  fait 
écrire  et  parler  à  tous  mes  amis  comme  j'ai  tou- 
jours  fait  j  et  j'ai  encore  renouvelé  en  dernier  lieu 
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à  monsieujr  dlveroois  les  mânes  déclaratioâii 
que  j^ai  souvent  faites  sur  cet  artide,-  ajoutant 
même  que,  sll  ne  tenoit  qu'à  une  démarche  aussi 
l^espectueusé  quHl  soit  possible  pour  apaiser  Ta-* 
nimosité  du  conseil,  j^étok  prêt  à  la  faire  bau^ 
tement  et  de  tout  mon  cœur  :  pourvu  que  voug 
ayez  la  paix,  lien  ne  me  coûtera^  monsieur,  je 
vous  pro.teste^  et  cela  sans  espoir  d'aucun  retour 
de  justiee  et  d'honnêteté  de  la  part  de  personne. 
.Les  réparations  qui  me  sont  dues  ne  me  seioni 
faite!»  qu'après  sda  mort,  je  le  sais,  mais  elles  se« 
ront  grandes  et  sincères  ;  j'y  comptie  et  oda  taie 
suffit.  Malheureusemeiit  je  ne  peux  rien  ;  je  n'ai 
nulle  espèce  ^^ÊÊÊ^^  dans  Genève,  pas  mèqfë 
p^rmi  les  repiréseniadats.  Si  j'en  avens  eu,je  voM 
le  répète,  io«it  ce  qui  s'est  fait  ne  se  serait  poittt 
Isiit.  D'ailleurs  je  ne  puis  qu'exhorter^  mais  J6  né 
veux  pas  tromper  :  je  dir£,  cotemeje'le  crois ^ 
que  la  paix  vaut  mieux  que  la'Kfaertéy  qa^il  né 
reste  plus  d'asile  à  la  liberté  sur  la  terre  que  ddfUS 
Ië  cœuf  dis  l'honusie  juste ,  et  que  ce  n'est  pei^  la^ 
prîne  de  se  batailler  pour  le  rester  mais  quand  il 
s'i^^a  de  peser  un  jprojet  et  d'en  dire  «on  sen^ 
timent  je  le  dirai  sans  déguiscHnent.  Encore  UQ0 
fois,  je  veux  exhorter^  mais  noa  pas  trom|>er. 


«  »  I 
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Je  suis  bien  aise,  monsieur,  que  voUs  pensiez 
savoir  que  je  suis  tranquille  et  que  cela  vous  fasse 
plaisir,  Ceptod£|ut,  si  vous  eonnoissiez  ma  véri- 
table situation  y  vous  ne  me  croiriez  pas  si  hors 
des  mains  de  M.  Hume ,  et  vous  ne  vous  adres- 
leri^  pas  à  A(*  Coindet  pour  dire  le  mal  que 
vou$  pouvez  penser  de  cet  homme-là.  Adieu, 
IQPQ&ieur  :  je  ferai  toujours  cas  de  votre  amitié, 
e|  je  serai  toujours  flatté  d^en  recevoir  des  témoi-* 
g|[iages  ;.  mais  comme  vous  n'ignorez  ni  mon  ha- 
iÂtation  ni  le  nom  que  j^  porte,  vous  me  ferez 
plaisir  de  m'écrirc  directement  par  préférence, 
çn  de  faire  passer  vos  lettres  par  d'autres  mains , 
et  sur-tout  ne  soyez  jamais  la  dupe  de  ceux  qui 
font  le  plus  dehrnit  de  leur  grande  amitié  pour 
noi.  J'oublioi&  dé  vous  dire  que  M.  Coindet  ne 
m'envoya  que  le  29,  c'est-à-dire  le  l^endemain 
du  conseil  g^énéral,  votre  lettre  du  to,  que  je  ne 
la  reçus  ^pie  le  3  mars,  et  que  par  conséquent  il 
n'étoit  plus  (easps  d'en  £aire  usage.  Du  reste,  or- 
donnez; je  sui&  prêt. 

A^M.  lyiVERNOIS. 

Au  château  de  Trye ,  le  8  mars  1768. 

Y<$tre  lettee,  mon  ami,  du  2g,  me  fait  frémir  1 
Ah!  cruels  amis,  quelles  angoisses  vous  me  don- 
Aez  !  n'ai-je  donc  pas  assez  des  miennes?  Je  vous 
exhorte  de  toutes  les  puissances  de  mon  ame  de 
renoncer  à  ce  malheureux  grabeau  qui  sera  la 
cause  de  votre  perte,  et  qui  va  susciter  contre 
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VOUS  Ifi, clameur  universelle  qui  jusqu^ài {présent 
étoit  en  votre  faveur.  Cherchez  d'autres  équiva- 
lents, consultez  vos  lumières,  pesez,  imaginez; 
proposez;  mais,  je  vous  en  conjure,  hâtez-vous 
de  finir  et  de  finir  en  hommes  de  hien  et  de  paix  ; 
et  avec  autant  de  modération,  de  sagesse  et  de 
gloire  que  vous  avez  commencé.  N'attendez  pas 
que*  votre  étonnante  union  se  relâche,  et  né 
comptez  pas  quun  pareil  miracle  dure  enco.re 
long-temps.  L'expédient  d'un  règlement  provi- 
sionnel peut  vous  faire  passer  sur  bien  des  choses 
qui  pourront  avoir  leur  correctif  dans  un  pidil-r 
leur  temps;  ce  moment  court  et  passager  vous 
est  favorable;  mais  si  vous  ne  le  saisissez  rapide^ 
ment,  ilva  vous  échapper  :  tout  est  contre  vous 
et  vous  êtes  perdus.  Je  pense  bien  différemment 
de  vous  sur  la  chance  générale  de  l'avenir,  càr^ 
je  suis  très  persuadé  que  dans  dix  ans,  et  sur-» 
tout  dans  vingt,  elle  sera  beaucoup  plus  avanta- 
geuse à  la  cause  des  représentants,  et  cela  me 
paroît  infaillible;  mais  on  ne  peut  pas  tout  dire 
par  lettres ,  cela  deviendroit  trop  long  :  enfin,  je 
vous  en  conjure  derechef  par  voà  familles,  par 
votre  patrie,  par  tous  vos  devoirs,  finissez  et 
pr6mptement,,dussiez-vous  beaucoup  céder:  ne 
changez  pas  la  constance  en  opiniâtreté;  c'est  le 
seul  moyen  de  conserver  l'estime  publique  que. 
voiis  avez  acquise ,  et  dont  vous  sentirez  le  prix- 
un  jour.  Mon  cœur  est  si  plein  dé  cette  nécessité* 
d'un  proiïipt  accord,  qu'il  voudroit  s'élancer  am 
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milieu  de  vous,  se  verser  dans, tous  les  vôtx^es 
pour  vous  la  faire  sentir. 

Je  diffère  de  vous  rembourser  les  cent  francs 
que  vous  avez  avancés  pour  moi,  dans  l'espoir 
dWe  occasion  plus  commode.  Lorsque  vous  son- 
gerez à  réaliser  votre  ancien  projet,  point  de 
confidents,  point  de  bruit,  point  de  noms,  et 
sur-tout  défiez-vous  par  préférence  de  ceux  qui 
font  ostentation  de  leur  grande  amitié  pour  moi. 
Adieu,  mon  atni  :  Dieu  veuille  bénir  vos  travaux 
et  les  couronner  !  Je  vous  embrasse. 

» 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  MIRABEAU. 

9  mars  1768. 

Je  ne  vous  répéterai  pas,  mon  illustre  ami,  les 
monotones  excuses  de  mes  longs  silences ,  d'au- 
tant moins  que  ce  seroit  toujours  à  recommen- 
cer; car  à  mesure  que  mon  abattement  et  m,on 
découragement  augmentent,  ma  paresse  augr 
mente  en  même  raison.  Je  n'ai  plus  d'activité 
ppur  rien;  plus  même  pour  la  promenade,  à  la- 
quelle d'ailleurs  je  suis  forcé  de  renoncer  depuis 
quelque  temps.  Réduit  au  travail  très  fatigant  de 
me  lever  ou  de  me  .coucher,  je  trouve  cela  de 
trop  encore;  du  reste,  je  suis  nul.  Ge  n'est  pas 
seulement  là  le  mieux  pour  ma  paresse,  c'est  le 
mieux  aussi  pour  ma  raison  ;  et  comme  rien  n'use 
plus  vainement  la  vie  que  de  regimber  contre  la 
nécessité,  le  meilleitr  parti  qui  me. reste  à  preA-. 
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dre,  ^t  que  je  prends,  est  de  laisser  feire  sens  fé* 
sistance  ceiut  qui  disposent  ici  de  moi. 

La  proposition  d'aller  vous  voir  à  Flèary  est 
aussi  charmante  qu^bonnête^  et  je  sens  que  Tai-» 
mable  société  que  j'y  tronrerois  seroit  eu  efFet 
un  spécifique  excellent  contre  ma  tristesse.  Vos 
expédients,  mon  illustre  ami,  vont  mieux  à  mon 
cœur  que  votre  morale  ;  je  la  trouve  trop  haute 
pour  moi,  plus  stoïque' que  consolante;  et  rien 
ne  me  paroit  moins  calmant  pour  les  gens  qui 
souffrent  que  de  leur  prouver  qu'ils  n*ont  point 
de  mal.  Ce  pèlerinage  me  tente  beaucoup ,  et  c'est 
précisémoat  pour  cela  que  je  crains  de  ne  le  pou- 
voir faire  t  il  pe  m'est  pas  donné  d'avoir  tant  de 
plaisir.  Au  reste,  je  ne  prévois  d'obstacle  vrai- 
ment dirimant  que  la  durée  de  mon  état  pjésent 
qui  ne  me  permetti*oit  pai  d'entreprendre  un 
voyage  quoique  assez  eot^.  Quant  à  la  volonté^ 
je  vous  jfwe  qu'elle  y  est  tout  entière,  de  inèmt^ 
que  la  sécurité.  J'ai  la  certitude  que  vous  ne  vou^ 
driez  pas  m'exposer/et  l'expérience  que  "^olte 
hospitalité  est  aussi  sûre  que  douce.  De  plus,  le 
re&ge  que  je  suis  venu  chercher  au  sein  de  vôtre 
nation  sans  précaution  d'aucune  espèce ,  sans  au^ 
tre  sûreté  que  mon  estime  pour  elle,  doit  mon-* 
Irer  ce  que  j'en  pense,  et  que  je  ne  prends  paai 
pour  argent  comptant  les  terreurs  que  l'on  cher- 
che à  me  donner.  Enfin ,  quand  un  homme  de 
mon  huzneur ,  et  qui  n'a  rien  à  se  reprocher,  veut 
bi«n,  en  se  livrant  sans  réserf e  à  ceux  qu'il  pour-» 
roit  craindre,  se  soumettre;aux  précautions  suf- 
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fisantes  pour  ne  les  pas  fbrcar  à  le  voir  :  assuré-* 
ment  une  telle  conduite  marque,  non  pas  de 
l'arrogance,  mais  de  la  confiance;  elle  est  un  té- 
moignage d Wime  auquel  on  doit  être  sensible , 
et  non  pas  une  témérité  dont  on  se  puisse  ofîen>* 
ser.  Je  suis  certain  qu'aucun  esprit  bien  faSt  ne 
peut  penser  autrement. 

Comptez  donc,  mon  illustre  ami,  qu'aucune 
crainte  ne  m'empêcbera  de  vous  aller  voir.  Je 
n'ai  rien  altéré  du  droit' de  ma  liberté,  et  diffi-* 
cilement  ferois-*je  jamais  de  ce  droit  un  usage 
plus  agréable  que  celui  que  vous  m'avez  proposé. 
Mais  mon  état  présent  ne  me  permet  cet  espoir 
qu'autant  qu'il  changera  en  mieux  avec  la  saison  ; 
c'est  de  quoi  je  ne  puis  juger  que  quand  elle  sera 
venue.  En  attendant,  recevez  mon  respect,  mes 
remerciements ,  et  mes  embrassements  les  plus 
tendres. 

A  M.DE  LALANDE. 

Mars  1768. 

Vous  n'êtes  pas ,  monsieur,  ^de  ceux  qui  s'amu^ 
sent  à  rendie  aux  infortunés  des  Jbonneurs  iro-* 
niques,  et  qui  couronnent  la  victime  qu'ils  veu- 
lent sacrifier.  Ainsi,  tout  ce  que  jexonclus  des 
louanges  dont  il  vous  plaît  de  m'aecabler  dans 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de  m'é- 
crire,  est  que  la  générosité  vous  entraîne  à  outrer 
le  respect  que  l'on  doit  à  l'adversité.  J'attribue  à 
un  sentiment  aussi  louable  le  compte  avantageux 
que  vous  avez  bien  voulu  rendre  de  mton  dio» 
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ttoimaire,  et  votre  extrait  mé  pàroit  fait  avec 
beaucoup  d'esprit,  de  méthode,  et  d'art. ^  ce-^ 
pendant  vous  eussiez  choisi  moins  scrupuleuse*- 
ment  les  endroits  où  la  musique  Françoise  est  le 
plus  maltraitée,  je  ne  sais  si  cette  réserve  eût  été 
nuisible  à  la  chose,  mais  je  crois  qu'elle  eût  été 
favorable  à  l'auteur.  J'aurois  bien  aussi  quelque- 
fois désiré  un  autre  choix  des  articles  que  vous 
avez  pris  la  peine  d'extraire,  quelques  uns  de  ces 
jarticles  n'étant  que  de  remplissage ,  d'autres  ex- 
traits ou  compilés  de  divers  auteurs  ;  tandis  que 
la  plupart  des  articles  importants  m'appartien*- 
nent  uniquement,  et  sont  meilleurs  en  eux-mè-- 
mes,  tels  que  accent^  consonnance ,  dissonance, 
expression j  goût ^  harmonie ,  intervalle^  licence,  opé*^ 
ra,  son,  tempérament,  unité  de  mélodie,  voix,  etc. , 
et  sur-tout  l'article  enharmonique,  dans  lequel 
j'ose  croire  que  ce  genre  difficile ,  et  jusqu'à  pré- 
sent très  mal  entendu,  est  iftieux  expliqué  que 
dans  aucun  livre.  Pardon,  monsieur,  de  la  li- 
berté avec  laquelle  j'ose  vous  dire  ma  pensée;  je 
la  soumets  avec  une  pleine  confiance  à  votre 
décision,  qui  n^exige  pas  de  vous  une  nouvelle 
peine ,  puisque  vous  avez  été  appelé  à  lire  le  livre 
entier,  ennui  dont  je  vous  fais  à-la-fois  mes  re- 
mercieyients  et  mes  excuses. 

Je  me  souviens,  monsieur,  avec  plaisir  et  re- 
connoissance  de  la  visite  dont  vous  m'honorâtes 
à  Montmorency,  et  du  désir  qu'elle  me  laissa  de 
jouir  quelquefois  du  même  avantage.  Je  compte 
parmi  les  malheurs  de  ma  vie  celui  de  ne  pou- 
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Toir  cUltWeir  une  si  bonne  connoissance,  et  më- 
liter  peut-être  un  jour  de  votre  part  moins  d'é- 
loges et  plus  de  bontés. 

A  M.  D'IVERNOIS. 

24  mars  i768. 

Enfin  je  respiré^;  vous  aurez  la  paix ,  et  vous 
Faurez  avec  un  garant  sûr  qu'elle  sera  solide , 
savoir,  Testime  publique  et  celle  de  vos  ma- 
gistrats ^  qui,  vous  traitant  jusqu'ici  comme  un 
peuple  ordinaire,  n'ont  jamais  pris  sur  ce  faux 
préjugé  que  de  fausses  Tnesures.  Ils  doivent  être 
enfin  guéris  de  cette  erreur,  et  je  ne  doute  pas 
que  le  discours  tenu  par  le  procureur-général  en 
deux-cents  ne  soit  sincère.  Gela  posé,  vous  devez 
espérer  que  l'on  ne  tentera  de  long-temps  de 
vous  surprendre,  ni  de  tromper  les  puissances 
étrangères  sur  votre  compte  ;  et  ces  deux  moyens 
manquant,  je  n'en  vois  plus  d'autres  pour  vous 
asservir.  Mes  dignes  amis,  vous  avez  pris  les  seuls 
moyens  contre  lesquels  la  force  même  perd  son 
effets  l'union,  la  sagesse,  et  le  courage.  Quoi 
que  puissent, faire  les  hommes,, on  est  toujours 
libre  quand  on  sait  mourir. 

Je  voudrois  à  présent  que  de  votre  côté  vous 
fie  fissiez  paç  à  demi  les  choses ,  et  que  la  con- 
corde une  fois  rétablie  ramenât  la  coufiance  et 
la  subordination  aussi  pleine  et  entière  que  s'il 
n'y  eût  jamais  eu  de  dissention.  Le  respect  pour 
les  niagistrats  fait  dans  les  républiqij^es  la  gloir<9 
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des  citoyens ,  et  rien  n'est*  si  beau  que  de  savoir 
se  soumettre  après  avoir,  prouvé  qu'on  savoit  ré^ 
sister.  Le  peuple  de  Genève  s'est  toujours  distin- 
gué par  ce  respect  pour  ses  chefs  qui  le  rend  lui- 
même  si  respectable.  C'est  à  présent  qu'il  doit 
ramener  dans  son  sein  toutes  les  vertus  sociales 
que  l'amour  de  Tordre  établit  sur  l'amour  de  la 
liberté.  Il  est  impossible  qu'une  patrie  qui  a  de 
tels  enfants  ne  retrouve  pas  enfin  ses  pères  ;  et  c'est 
alors  que  la  grande  famille  sera  tout  à-ld*fois 
illustre,  florissante,  heureuse,  et  donnera  vrai- 
ment au  monde  un  exemple  digne  d'imitation. 
Pardon ,  cher  ami  ;  emporté  par  mes  désirs ,  je 
fais  ici  sottement  le  prédicateur;  mais  après  avoir 
vu  ce  que  vous  étiez  je  suis  plein  de  ce  que  vous 
pouvez  être.  Des  hommes  si  sages  n'ont  assuré- 
ment* pas  besoin  d'exhortation  pour  continuer 
à  l'être  ;  mais  moi ,  j'ai  besoin  de  donner  quelque 
essor  aux  plus  ardents  vœux  de  mon  cœur. 

Au  reste ,  je  vous  félicite  en  particulier  d'un 
*  bonheur  qui  n'est  pas  touj  ours  attaché  à  la  bonne 
cause ,  c'est  d'avoir  trouvé  pour  le  soutien  de  la 
vôtre  des  talents  capables  de  la  faire  valoir.  Vos 
mémoires  sont  des  chefs-d'œuvre  de  logique  et 
de  diction.  Je  sais  quelles  lumières  régnent  dans 
vos  cercles,  qu'on  y  raisonne  bien ,  qu'on  y  con- 
noit  à  fond  vos  édits  ;  mais  on  n'y  trouve  pas 
communément  des  gens  qui  tiennent  ainsi  la 
plume  :  celui  qui  a  tenu  la  vôtre,  quel  qu'il  soit, 
est  un  homme  rare  ;  n'oubliez  jamais  là  recon- 
noissauce  que  vous  lui  devez. 
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A  IVgard  de  la  réponse  amicale  que  Vous  me 
demandez  sur  ce  qui  me  regarde,  je  la  ferai 
avec  la  plus  pltfine  confiance.  Rien  dans  le  mdndè 
n'a  plus  affligé  et  navré  mon  cœur  que  le  décret 
de  Genève.  Il  n'en  fut  jamais  de  plus  inique ,  de 
plus  absurde  et  de  plus  ridicule.  Cependant  il 
n'a  pu  détacher  mes  affections  de  ma  patrie,  et 
rien  au  monde  ne  les  eh  peut  détacher.  11  iti'est 
indifférent,  quant  à  mort  sort,  que  ce  décret 
soit  annulé  ou  subsiste,  puisqu'il  ne  m'est  pos- 
sible en  aucun  cas  de  profiter  de  mon  rétablis- 
sement; mais  il  ne  me  seroit  pourtant  pas  in- 
différent, je  Tavoue,  que  ceux  qui  ont  commis 
la  faute  sentissent  lefir  tort ,  et  eussent  le  cou- 
l'âge  de  le  réparer.  Je  croîs  qtt*en  pareil  cas  j'eà 
mourrois  de  joie  ,  parceque  ff  verrois  la  fin 
d'une  haine  implacable ,  et  que  je  pourrois^  de 
bonne  grâce  me  livrer  aux  sentiments  respect 
tue^jx  que  mon  cœur  m'inspire ,  sans  crainte  de 
m'avilir.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  à  ce  sujet 
est  que  si  cela  arrivôit ,  ce  qu'assurément  je  n'e^ 
père  pas  ^  le  conseil  seroit  content  de  mes  senti- 
ments et  de  ma  conduite ,  et  il  connoitroit  bientôt 
quel  immortel  honneur  il  sWt  fait.  Mais  je  vous 
avoue  aussi  que  ce  rétablissement  ne  saurott  me 
flatter  s'il  ne  vient  d'eux-mêmes;  et  jannais,  de 
mon  consentemient,  il  ne  sera  sollicité.  Je  suis 
sur  de  Vos  sentiments  ;  les  preuves  m^n  sont  inu- 
tiles :  mais  celles  des  leurs  me  toucheroient  d'au- 
tant plus  que  je"  m'y  attends  moins.  Bref,  s'ils 
font  cette  démarche  d'eux-mêmes ,  je  ferai  mon 
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devoir  ;  slls  ne  la  font  pas ,  ce  ne  sera  pas  la 
seule  injustice  dont  j^aurai  à  me  consoler;  et  je 
ne  veux  pas,  en  tout  état  de  cause,  risquer  de 
servir  de  pierre  d  achoppement  au  plus  parfait 
rétablissement  de  la  concorde. 

Voici  un  mandat  sur  la  veuve  Duchesne  pour 
les  cent  francs  que  vous  avez  bien  voulu  avancer 
à  ma  bonnie  vieille  tante.  Je  vous  redois  autre 
chose ,  niais  malheureusement  je  n^en  sais  pas  le 
montant. 

A  M.  EflVERNOIS. 

28  mars  .1768. 

Je  ne  me  pardonnerois  pas,  mon  ami,  de  vous 
laisser  Tinquiétude  qu'a  pu  vous  donner  ma  pré- 
cédente lettre  sur  les  idées  dont  j'etois  frappé  en 
récrivant.  Je  fis  ma  promenade  agréablement; 
je  revins  heureusement  ;  je  reçus  des  nouvelles 
qui  me  firent  plaisir  ;  et ,  voyant  que  rien  delout 
ce  que  j'avois  imaginé  n'est  arrivé,  je  commence 
à  craindre,  après  tant  de  malheurs  réels,  dW 
voir  quelquefois  d'imaginaires  qui  peuvent  agir 
sur  mon  cerveau.  Ce  que  je  sais  bien  certaine- 
ment, c'est  que,  quelque  altération  qui  survienne 
à  ma  tête ,  mon  cœur  restera  toujours  le  même, 
et  qull  vous  aimera  toujours.  J'espère  que  vous 
commencez  à  goûter  les  doux  fruits  de  la  paix. 
Que  vous  êtes  heureux  !  ne  cessez  jamais  de  l'être. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,. 
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»  ■    ■ 

A  M.  DlVÉRNOIS. 

.  *  -26  avril  1768. 

v  Quoique  je  fosse  accoutumé ,  mon  bon  ami , 
à  recevoir  de  vous  des  paquets  fréquents  et  coû- 
teux ,  j'ai  été  vivement  alarmé  à  la  vue  du  der- 
^er  ^  taxé  et  payé  six  livres  quatre  sous  de  port, 
J*ai  0:11:  d'abord  qu'il  s'agissoit  de  quelque  nou-r 
veau  trouble  dans  votre  ville ,  dont  vous  m'en- 
vo3^ez  à  la  hâte  l'important  et  cruel  détail  ;  mais 
à  peine  en  ai-je  parcouru  cinq  ou  six  lignes , 
que  je  me  suis  tranquillisé,  voyant  de  quoi  il 
s'agissoit  ;  et ,  de  peur  H'être  tenté  d'en  lire  da- 
vantage ,  je  me  suis  pressé  de  jeter  mes  six  livres 
quatre  sous  au  feu,  surpris,  je  Favoue,  que  mon 
ami,  M.  d'Ivemois,  m'envoyât  de  pareils  pa- 
quets de  si  loin  par  la  poste ,  et  bien  plus  surpris 
encore  qu'il  m'osât  conseiller  d'y  répondre.  Mes 
conseils,  mon  bon  ami,  me  paroissent  meilleurs 
que  les  vôtres ,  et  ne  méritoient  assurément  pas 
^  un  pareil  retour  de  votre  part.  •  ^ 

t  A  mon  départ  pour  Gisors ,  regardant  cette 
course  comme  périlleuse,  je  votis  envoyai  un 
lâllet  de  cent  francs  sur  madame  Duchesne ,  ajfin^ 
que  ^'il  mésarrivoit  de  moi  vous  n'en  fussiez  pa^ 
pour  ces  cent  francs,  dont  vo;us  m'aviez  fait  l'a- 
yance.  Il  vous  a  plu  de  supposer  que  cet  envoi 
irouloit  dire  :  Ne  venez  pas.  Une  interprétation 
$i  .bizarre  eèt  peu  naturelle;  si  je  ne  vous  coja-?^ 
noissbis,  je  croirois,  moi,  qu'elle  étoit  de  votre* 
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part  un  mauvais  prétexte  pour  ne  pas  venir, 
après  m^en  avoir  témo^né  t«nt  d'envie  :  mais 
je  ne  suis  pas  si  prompt  que  vous  à  mésinterpré- 
ter  les  motifs  de  mes  amis  ;  et  je  me  contenterai 
de  vous  assurer,  avec  vérité ,  que  rien  jamais  ne 
fut  plus  éloigné  de  ma  pensée,  en  écrivant  ce 
Jbillet ,  que  le  motif  que  vous  m'aves  supposé. 

Si  j'étois  en  état  de  faii^  d'une  manière  sati^ 
faisante  la  lettre  dont  vous  m'avez  dit  le  sujet, 
je  vous  en  enverrois  ci^joint  le  modèle;  mais 
mon  coeur  serré ,  ma  tète  en  désordre ,  toutes 
mes  facultés  troublées^  ne  me  permettent  plus 
de  rien  écrire  avec  soin ,  même  9:vec  darté;  et 
il  ne  me  reste  précisénK^nt  qu'asses  de  sagesse 
pour  ne  plus  entreprendre  ce  que  j^  ne  suis  plus 
en  état  d'exécuter.  Il  n'y  a  point  à  ce  relus  de 
mauvaise  volonté ,  je  vous  le  jure  ;  et  je  sub  dé^ 
sormais  hors  d'état  d'écrire  pour  moi-même  les 
choses  même  les  j^us  simples^  et  dont  j'auroia 
le  plus  grand  hes^in. 

Je  crois,  m^on  bon  ami,  pour  de  bonnes  rai«« 
scyis,  devoir  renoncer  à  Ja  pensiez  du  rot  d'Ain 
gleterre  ;  et ,  pour  des.  raisons  non  moins  bonnes  ^ 
j'ai  rompu  irrévocablement  Taccord  qu»  j'avois 
fait  avec  monsieur  Dupeyrou,  Je  ne  vous  couf^ 
^ulte  pas  sur  c^  césciluition^,  je  vous  en  rend» 
compte  'y,  ainsi  vous  p<mves  vous  épargnw  d'inu^ 
tiles  efforts  pour  m'en  dissuader.  U  est  vrai  que 
foible,  infiraie,  découragé,  je  reate  à^eu^près 
sans  pain  sur  mes  vieux  jours ,  dL  hors  d'état  d^en. 
gagner  ;  mais  qu'à  cela  ne  tienne,,  la  Provida^et 


^     ' 
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y  pourvoira  de  manière  ou  d'autre.  Tant  que  j'ai 
vécu  pauvre,  j'ai  véca  heureux;  et  ce  nW  que 
quanti  rien  ne  m'a  manqué  pour  le  nécessaire , 
que  je  me  suis  senti  le  plus  malheureux  des  mor- 
tels :  pei^^ètre  le  bonheur,  ou  du  moins  le  repos 
que  je  cherche,  reviendra-t-il  avec  mon  ancienne 
pauvret^.  Une  attention  que  vous  devriez  peut- 
être  à  Tétat  aja  je  rejotre ,  sèroit  d'être  un  peu 
moins  prodigue  en  envois  coûteux  parla  poste, 
et  de  ne  pa&  vous  imaginer  qu'en  me  proposant 
le  remboursement  des  ports  vous  serez  pris  au 
mot.  Il  est  beaucoup  plus  honnête  avec  des  amis , 
dans  le  ca&  o^  je  me  trouve ,  de  leur  économiser 
la  dépense,  que  d'offrir  de  la  leur  rembourser. 

Bonjour,  BMn  éaet  divernois;  je  vous  aime 
et  vous  embrasse  de  tout  ttop  cœur. 

J'espère  que  vou»  n'irez  pas  inquiéter  ma 
bonne  vieille  tante  sur  la  suite  de  sa  petite  pen-r 
sion.  Tant  qu'elle  et  moi  vivrons  elle  lui  sera  con-» 
tinuée,  quoi  qull  arrive ,  à  moins  qu^  je  ne  sois 
tout-à-fçkit  sur  le  point  de  mourir  de  ùmij  et  j'ai 
confiance  que  cela  n'arrivera  pas, 

P.  &  Quand  miOttsieur  Dupeyroo  me  mojrqim 
que  la  salle  die  comédie  avoit  été  iarùlée,  je  erai-- 
gnis  le  contFe*coup  de  cet  accident  pour  la  cause 
des  représentants  ;  mats  que  ce  soit  à  moi  qu^ 
Voltaire  Vimpute,  je  vois  là  de  qu<H  riare  :  je  n'y 
vois  point  du  tout  de  quoi  répondre ,  ni  se  fâcher^ 
Les  aimis  de  oe  pauvre  homme  fert^nt  bien  de? 
le  faiw  baigner  et  ssàgner  de  temps  ea  temps^ 
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A  M.  DUPEYROU. 

Lyon ,  le  aa  juin  1768. 

.  Je  ne  me  pairdonnerois  pas,  mon  cher  hôte, 
de  vous  laisser  ignorer  mes  marches,  011  les.ap-r 
prendre  par  d'autres  avant  moi.  le  suis  à  Lyoa 
depuis  deux  j  ours ,  rendu  dçs  fatigues  de  là  dîli^ 
gence,  ayant  grand  besoin  d'un  peu  de  repos,  et 
très  empressé  d'y  recevoir  de  vos  nouvelles ,  d'au- 
tant plus  que  le  trouble  qui  régne  dans  le  pays 
où  vous  vivez  me  tient  en  peine,  et  pour  vousf 
et  pour  nombre  d'honnêtes  gens  auxquels  jer 
prends  intérêt.  J'attends  de  vos  nouvelles  avec 
l'impatience  dé  l'amitié.  Donnea>m'en^  je  vous 
prie ,  le  plus  tôt  que  vous  pdurito.  \ 

..  Le  désir  de  faire  divemon  à  tant  d'attristants 
souvenirs,  qui  à  force  d'affecter  mon  cœur  àlté- 
roient  ma  tête  ^  m'a  fait  prendre  le  parti  de  cher-* 
cher ,  dans  un  peu  de  voyages  et  d'herborisa- 
tiom,  les  amusements  et  distractions  ddntj'àvoisf 
besoin;  et  le  patron  de  la  case  ayant  approuvé 
cette  idée,  je  l'ai  suivie  :  j'apporte  avec  moi  mon 
herbier  et  quelques  livres  avec  lesquels  je  mé  pro- 
pose de  faire  quelques  pèlerinages  de  botanique.* 
Je  souhaiterois ,  mon  cher  hôte,  que  la  relation- 
de  mes  trouvailles»  pût  contribuer  à  vous  amu-* 
sçr  ;  j'en  aurois  encore  plus  de  plaisir  à  lés  faire., 
^e  vous  dirai,  par  exemple,  qu'étant  allé  hier 
voir  madame  Boy  de  La  Tour  à  sa  campagne,! 
j^ai  trouvé  dans  sa  vigne  beaucoup  d^aristoloche/ 
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que  je  n'avoîs  jamais  vue,  et  qu'au  premier  coup- 
d'œil  j'ai  reconnue  avec  transport.     • 

Adieu,  mon  cher  hôte  :  je  vous  embrasse,  et 
j'attends  dans  votre  première  lettre  de  bonnes 
nouvelles  de  vos  yeux. 

« 

A  M.  LE  PRINCE  DE  GONTI.    ^ 

Trye-le-Château,  juin  1768. 

•     Monseigneur, 

Ceux  qui  composent  votre  maison  (je  n'en 
excepte  p»80nne)  sont  peu  faits  pour  me  con- 
noître;  soit  qu'ils  me  prennent  pour  un  espion, 
soit  qu'ils  me  croient  honnête  homme  ,  tous 
doivent  également  craindre  mes  regards.  Aussi, 
monseigneur ,  ils  n'ont  rien  épargné ,  et  ils  n'é- 
pargneront rien ,  chadlin  par  les  manœuvres  qui 
leur  conviennent,  pour  me  rendre  haïssable  et 
méprisable  à  tous  les  yeux,  et  pour  me  forcer  de 
sortir  enfin  de  votre  château.  Monseigneur ,  en 
cela  je  dois  et  je  veux  leur  complaire.  Les  grace$ 
dont  m'a  comblé  votre  altesse  sérénissime  suffi-* 
sent  pour  me  consoler  de  tous  les  malheurs  qui 
m'attendent  en  sortant  de  cet  asile,  où  la  gloire 
et  l'opprobre  ont  partagé  mon  séjour.  Ma  vie  et 
mon  cœur  sont  à  vous,  mais  mon  honneur  est  à 
moi  :  permettez  que  j'obéisse  à  sa  voix  qui  crie , 
et  que  je  sorte  dès  demain  jde  chez  vous;  j'ose  dire 
que  vous  le  devez.  Ne  laissez  pas  un  coquin  de 
mon  espèce  parmi  ces  honnêtes  gens. 

«  - 

o 
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A  M.  DUPEYROU. 


Lyon  9  le  6  juillet  1768. 

Je  comptois ,  mon  cher  hôte ,  vous  accuser  la 
réception  de  votre  réponse,  par  ma  bonne  amie 
madavue  Boy  de  La  Tour;  mais  je  n'ai  pu  trouver 
un  moment  pour  vous  écrire  avant  son  départ  ; 
et  même  à  présent,  prêt  à  partir  pour  aller  her- 
boriser àlagrande  Qiartreuse,  avec  belle  et  bonne 
compagnie  botaniste,  que  j'ai  trouvée  et  recrutée 
en  ce  pays ,  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  envoyer 
un  petit  bonjour  à  la  hâte. 

Mademoiselle  Renou  a  reçu  à  Trye  béapcôup 
de  lettres  pour  moi,  parmi  lesquelles  je  ne  doute 
point  que  celle  que  vous  m'écriviez  ne  se  trouve; 
m*ais  comme  le  paquet  éh  un  peu  gros,  et  que 
j'attends  l'occasion  de  le  faire  venir,  s'il  y  a  dans 
ee  que  vous  me  marquiez  quelque  chose  qui 
presse,  vous  ferez  bien  de  me  le  répéter  ici.  Si, 
comme  je  le  desirois ,  et  comme  je  le  désire  en- 
core ,  vous  avez  pris  le  parti  de  brûler  tous  mes 
livreset  papiers,  j'en  suis,  je  vous  jure,  dans  la 
joie  de  mooi  cœur  :  mais,  si  vous  les  avez  con^ 
serves,  il  y  en  a  quelques  uns^  je  l'avoue,  que  je 
ne  serois  pas  fâché  de  revoir,  pomr remplir,  par 
un  peu  de  distraction,  les  mauvais  jours  d'invcr, 
où  mon  état  et  la  saison  m'empêchent  d'h^bo- 
riser;  celui  sur-tout  qui  mlntéresseroit  le  pkis 
seroit  le  commencement  du  roman  intitulé  : 
£miie  et  Sophie,  oy  les  Solitaires.  Je  consens  pour 
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cette  entreprise  un  foible  que  je  ne  combats  pas, 
parceque  je  trouverois  au  contraire  un  spécifique 
utile  pour  occuper  mes  moments  perdus ,  sans 
rien  mêler  à  cette  occupation  qui  me  rappelât 
les  souvenirs  de  mes  malheurs,  ni  de  rien  qui 
s'y  rapporte.  Si  ce  fra{];ment  vous  tomboit  sous 
la  main ,  et  que  vous  pussiez  me  Tenvoyer ,  soit 
le  brouillon,  soit  la  copie,. par  le  retour  de  ma- 
dame Boy  de  La  Tour,  cet  envoi ,  je  l'avoue ,  me 
feroit  un  vrai  plaisir. 

Gomment  va  la  goutte,  comment  va  Tœil  gau* 
che?  S'il  n'empire  pas  il  guérira  ;  et  je  vois  avec 
grand  plaisir,  par  vos  lettres,  qu'il  va  sensible- 
ment mieux.  Mon  cher  hôte ,  que  n'avez-vous  en 
goût  modéré  le  quart  de  ma  passion  pour  les 
plantes?  Votre  plus  grand  mal  est  ce  goût  soli- 
taire et  casanier ,  qui  vous  fait  croire  être  hors 
d'état  de  faire  de  l'eXercice.  Je  vous  promets  que , 
si  vous  vous  mettiez  tout  de  bon  à  vouloir  faire 
un  herbier,  la  fantaisie  de  faire  un  testament  ne 
vous  occuperoit  plus  guère.  Que  n'êtes-vous  des 
nôtres  !  vous  trouveriez  dans  notre  guide  et  chef, 
M.  de  La  Tourette,  un  botaniste  aussi  savant 
qu'aimable,  qui  vous  feroit  aimer  les  sciences^ 
qu'il  cultive.  J'en  dis  autant  de  M.  l'abbé  Rosier; 
et  vous  trouveriez  dans  M.  l'abbé  de  Grange- 
Blanche  et  dans  votre  hôte,  deux  condisciples 
plus  zélés  qu'instruits ,  dont  l'ign<5rance  auprès 
de  leurs  maîtres  mettroit  souvent  à  l'aise  votre 
amour-propre. 

Adieu,  mon  cher  hôte  :  nous  partons  demain* 
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dans  le  même  carrosse  tous  les  quatre^  et  aou^ 
nWons  pas  plus  de  temps  qull  ne  nous  en  faut 
le  reste  de  la  Journée  pour  rassembler  assez  de 
porte-feuilles  et  de  papiers  pour  limmense  col- 
lection que  nous  allons  faire.  Nous  ne  laisserons 
rien  à  moissonner  après  nous.  Je  vous  rendrai 
compte  de  nos  travaux.  Je  vous  embrasse.  Vous 
pouvez  continuer  à  m'écrire  chez  MM. 


*» 


A  MADEMOISELLE  LE  VASSEUR, 

sous  L£  KOM  DE  MADEMOISELLE  RENOU. 
Grenoble,  ce  25  juillet,  à  trois  heures  du  matin,  176S. 

Dans  une  heure  d'ici,  chère  amie,  je  partirai 
pour  Chambéry,  muni  de  bon$  passe-ports  et  de 
la  protection  des  puissances ,  mais  non  pas  du 
sauf-conduit  des  philosophes  que  vous  savez.  Si 
mon  voyage  se  fait  heureusement,  je  compte  être 
ici  de  retour  avant  Ic^  fin  de  la  semaine ,  et  je 
vous  écrirai  sur-le-champ.  Si  vous  ne  recevez  pas 
dans  huit  jours  de  mes  nouvelles,  n'en  attendez 
plus,  et  disposez  de  vous  à  Faide  des  protections 
en  qui  vous  savez  que  j'ai  toute  confiance,  et  qui. 
ne  vous  abandonneront  pas.  Vous  savez  où  sont- 
les  effets  en  quoi  consistoient  nos  dernières  res*^- 
sources;  tout  est  à  vous.  Je  suis  certain  que  les 
gens  d'honneur  qui  en  sont  dépositaires  ne  trom- 
peront pointte.es  intentions  cii  mes  espérances.^ 
Pesez  bien  toute  chose  avant^de  prendre  un  partL  « 
Consultez  madame  l'abb^se  ;  elle  est- bienfai- 
sante, éclan^ée;  elle  nous  aime,  elle  vous  cou- 
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seillcra  bien  ;  mais  je  doute  qu'elle  voifs  conseille 
de  rester  auprès  d'elle.  Ce  n'est  pas  da^s  une  corn- 
munauté^u'on  trouve  la  libefté  ni  la  paix  :  vous 
êtes  accoutumée  à  l'une ,  vous  avez  besoin  de 
l'autre.  Pour  être  libre  et  tranquille,  soyez  chez 
vous,  et  ne  vous  laissez  subjuguer  par  personne. 
Si  j'avois  un  conseil  à  vous  donner,  ce  seroit  de 
i$enir  à  Lyon.  Voyez  l'aimable  Madelon  ;  demeu- 
rez, non  chez  elle ,  mais  auprès  d'elle.  Cette  ex- 
cellente fille  a  rempli  de  tout  point  mon  pi^o- 
nostic  :  elle  n'avoit  pas  quinze  ans ,  que  j'ai  hau- 
tement annoncé  queUe  femme  et  quglle  mère 
elle  seroit  un  jour.  Elle  l'est  maintenant ,  et , 
grâces  au  ciel ,  ^i  solidement  et  avec  si  peu  d'éclat , 
que  sa  mère ,  son  mari ,  ses  frères ,  ses  sœurs , 
tous  ses  proches,  ne  se  doutent  pas  eux-mêmes  du 
profond  respect  qu'ils  lui  portent ,  et  croient  ne 
faire  que  l'aimer  de  tout  leur  cœur.  Aimez-la 
comme  ils  font,  chère  amie;  elle  en^t  digne,  et 
vous  le  rendra  bien.  Tout  ce  qu'il  restoit  de  vertu 
sur  la  terre  semble  s'être  réfugié  dans  vos  deux 
cœurs,.  Souvenez-vous  de  votre  ami  l'une  et  l'au- 
tre; parlep-en  quelquefois  entre  vous.  Puisse  ma 
mémoire  vous  être  toujours  chère, "et  mourir 
parmi  les  hommes  avec  la  dernière  des  deux  ! 

]  Depuis  nton  départ  de  Trye  j'ai  des  preuves 
de  jour  en  jour  plus  certaines  que  l'œil  vigilant 
de  la  malveillance  ne  me  quitte  pas  d'un  pas ,  et 
m'attend  principalement  sur  la  frontière  :  selon 
le  parti  qu'ils  pourront  prendre,  ils  me  feront 

peat"-ètre  du  Hen  sans  le  vouloir.,  Mon  principal 
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objet  est  Ken ,  dans  ce  petit  voyage ,  d'aller  sot 
la  tombe  de  cette  tendre  mère  que  vous  aves 
connue  pleurer  le  ihalbeur  que  j^ai  eu  de  lui  sur- 
vivre ;  mais  il  y  entre  aussi ,  je  l'avoue  \  du  désir 
de  donnersi  beau  jeu  âmes  ennemis ,  qulls  jouent 
enfin  de  leur  reste  ;  car  vivre  sans  cesse  entouré 
de  leurs  satellites  flagorneurs  et  fourbes  est  un 
état  pour  moi  pire  que  la  mort.  Si  toutefois  mon 
attente  et  mes  conjectures  me  trompent ,  et  que 
je  revienne  comme  je  suis  allé ,  votis  savefe,  cbère 
^œur ,  cbère  anode ,  qu'ennuyé ,  dégoûté  dé  la  vie , 
je  n'y  ch^cbois  et  n'y  trouvois  plus  d'autre  plai-* 
sir  que  de  chercher  à  vous  la  rendre  agréable  et 
douce  :  dans  ce  qui  peut  m'en  rester  encore,  je 
ne  changerai  ni  d'occupation  ni  dégoût.  Adieu, 
chère  sœur;  je  vous  embrasse  en  frère  et  en  ami. 

A  M.  LALLIAUD. 

Bouirgoia ,  le  3i  août  i768< 

Nous  vous  dcfvons  et  nous  vous  faisons ,  mon^- 
sieur,  madeçidlselle  Renou  et  moi,  les  plus  vifs 
remerciements  de  toutes  vos  bontés  pour  tous 
les  deux  ;  mais  nousi  ne  vous  en  ferons  ni  l'un  ni 
Fautre  pour  la  compagne  de  voyage  que  vous  lui 
avez  donnée.  J'ai  le  plaisir  d'avoir  ici,  depuis 
quelques  jours  )  celle  de  mes  infortunes  ;  Voyaut 
qu'à  tout  prix  elle  vouloit  suivre  ma  destinée, 
j'ai  fait  en  sorte  au  moins  qu'elle  pût  la  suivre 
avec  honneur.  J'ai  cru  ne  rien  risquer  de  rendM 
indissoluble  un  attadiement  de  vingt-dinq  ans« 
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qae  IVtiitiemutuelle ,  sans  laquelle  il  n^est  point 
d'amitié  durable,  n^a  fait  qu'augmenter  inces-  v 
saiiament.  L^  tendre  et  pure  fraternité  dans  la- 
quelle nous  yivons  depuis  treize  ans  n^a  point 
changé  de  nature  par  le  nœud  conjugal;  elle  est  ^ 
et  sera  jusqu'à  la  mort ,  ma  femme  par  la  force 
de  nos  liens ,  et  ma  sœur  par  leur  pureté.  Cet 
honnête  et  saint  engagement  a  été  contracté 
dans  toute  la  simplicité,  màts^^ aussi  dans  toute  la 
vérité  de  la  iiature ,  en  présence  de  deux  hommes 
de  mérite  el  d'Jboniieur,  officiers  d'aptillerie.,  et 
Vux^  fils. d'un  de  mes  anciens  amis  du  bon  temps  ^ 
c'est<à-dU*e,  avant  que  j'eusse  aucun  nom  dans  le 
mondf  v^^  Tautre ,  maire  de  cette  yille ,  et  proche 
paient  du  premier.  Durant  cet  acte  si  court  et  û 
siipuple  J';»i  vu  fondre  en  larmes  ces  deux  dignes 
hommes,  et  je  ne  puis  vous  dire  combien  cette 
msirque  de  la  bonté  de  leurs  cœurs  m'a  attaché  à 
l'un  et  à  l'autre. 

Je  ne  suis  pas  plus  avancé  sur  le  choix  de  ma 
demeui^G  q|ie  quand  j'eus  l'honneur  de  vous  voir^ 
à  Lyon,  et  tant  de  cabarets ^t  de  courses  ne  fa»^ 
cilitent  pas  \m.bon  établissement.  Les  nouveaux» 
voyages  à  faire  me  font  peur,  su^rtout  à  l'eçiti^ée 
de  la  saison  où  nous  tondions,  et  je  prendrai ie» 
parti  de  m'^irèter  volontairement  ici,,  si  je  puis^. 
avant  que  je  me  trouve,  par  ma  situation,  dans^ 
l'impossibilité  d'y  rester  et  dans  celle  d'aller  plus 
loin,  Aî^nsi,  monsieur,  je  me  vois  forcé  de  rt-. 
.noncer,  pour  cette  année,  à  Uespoir  de  me  irap^ 
procher  de  vous ,  sauf  à  voir  dans  la  suite  ce  <pè 
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je  pourrai  faire  pour  contenter  mon  désir  à  cet 
égard* 

Recevez  lés  salutations  de  ma  ifemme,  et  celles, 
ûionsieûr,  d^un  homme  qui  vous  aime  de  tout 
'  son  cœur. 

Â  UNE  DAME  DE  LYON (t). 

♦  j 

fiourgoiti,  le  3  septembre  I76£f* 

'-'  Votis  trouverez  ci-joînt  un  papier  dont  voici 
Foccasion  :  Ayant  été  malade  ici  et  détenu  dans 
un6  chambre  pendant  quelques  jours,  dans  le 
le  fort  dé  mes  chagrins,  je  m^amusai  à  tracer, 
derrière  une  porte,  quelques  lignés  au  rapide 
trait  du  crayoïi ,  <ju'ensuite  j'oubliai  d'effacer  en 
quittant  ma  chamibre ,  pour  en  occuper  une  plus 
grande  à  deux  lits  avec  ma  femme.  Des  passants 
mal  intentionnés,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  ont  trouvé 
ce  barbouillage  dans  la  chambre  que  j'avois 
quittée,  y  ont  effacé  des  mots,  en  ont  ajouté 
d'autres^  et  l'ont  transcrit  pour  en  faite  je  ne 
sais  quel  usage.  Je  vous  envoie  une  copie  exacte 
de  ces  lignes ,  afin  que  messieurs  vos  frères  puis- 
sent et  veuillent  bien  constater  les  falsifications 
qu'on  y  peut  faire  ^  en  cas  qu'elles  se  répandait. 
J'ai  transcrit  même  les  fautes  et  les  redites ,  afin 
de  ne  rien  changer. 

(i)  Cette  lettre.,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  éditions 
précédentes  des  œuvres  de  Bousseau,  est  rapportée  par 
le  baron  de  Grîmm  dÊu$  sa  Correspondance  liUe'raire, 
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Sentiment  du  public  sur  mon^cempte,  dans  tes 
divers  états  qui  le  composent. 

Les;  rois  et  les  grands  ne  disent  pas  ce  qulls 
pensent;  mais  ils  me  traiteront  toujom^  géné- 
reusement. 

La  vraie  noblesse ,  qui  aime  la  gloire  et  qui 
sait  que  je  m'y  connois ,  m'honore  et  se  tait. 

Les  magistrats  me  haïssent  à  cause  du  tort 
qu'ils  m'ont  fait. 

Les  philosophes  ^  qi|e  j'aji  démasqués ,  veulent 
à  tout  prix  me  perdre,  et  réussiront. 

Les  évoques ,  fiers  de  leur  naissance  et  de  leur 
état,  m'estiment  sans  me  craindre,  et  s'honorent 
en  me  marquant  des  égards. 

Les  prêtres ,  vendus  aux  philosophes ,  aboient 
après  moi  pour  me  faire  leur  cour» 

Les  beanx*esprits  se  vengent,  en  m'insultant^ 
de  ma  supériorité  qu'ils  sentent. 
.  Le  peuple,  qui  fut  mon  idole,  ne  voit  en  moi 
qu'une  perruque  mal  peignée  et   ùii  homme 
crotté..  ' 

Les  femmes,  dupes  de  deux  p,....  froid  qui 
les  méprisent,  trahissent  l'homme  qui  mérita  le 
mieux  d'elles. 

hes  Suisses  ne  me  pardonneront  jamais  le  mal 
qu'ils  m'ont  fait. 

Le  magistrat  de  Genève  sent  ses  torts ,  sait  que 
je  les  lui  pardonne ,  et  les  répareroit  s'il  l'bsoit. 

Les  dbefs  du  peuple,  élevés  sur  njies  épauler^ 


»»•. 
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voudroient  me  q^cher  si  bien  que  Ton  ne  vit 
qu^euXé 

Les  auteurs  me  blâment  et  me  pillent  ;  les  fii* 
pons  me  maudissent ,  la  canaille  me  hue. 

Les  gens  de  bien ,  sll  en  existe  encore ,  gémis- 
sent tout  bas  de  mon  sprt  ;  et  moi  je  le  bénis  s'il 
peut  instruire  un  jour  les  mortels. 

Voltaire ,  que  j'empêche  de  dormir ,  paro- 
diera ces  lignes.  Ses  grossières  injures  sont  un 
homm£^ge  qu'il  est  forcé  de  me  rendre  malgré 
lui. 

A  M.  L£  COMTE  DE  TONNERRE. 

Bourgoin,  le  6  septembre  1768. 

Il  y  a  peu  de  résolutiosfê  et  il  n'y  a  point  dé 
répugnance  par-dessus  lesquelles  le  désir  d'ap-r 
.pipfondir  l'afFaire  du  sieur  Hxevf  nin  ne  me  fasse 
passer  ;  et  si  ma  confrontation  sous  vos  yeux , 
avec  cet  homme,  peut  vous  engager,  monsieur, 
à  la  suivre  jusqu'au  bout ,  je  suis  prêt  à  partir. 
Permettez  seulement  que  j'ose  vous  demander 
auparavant  l'assurance  que  ce  voyage  ne  sera 
point  inutile  ;  que  vous  ne  dédaignerez  aucune 
des  précautions  convenables  pour  constater  la 
vérité,  tant  à  vos  yeux  qu'à  ceux  du  public,  et 
que  le  motif  d'éviter  l'éclat ,  que  je  ne  crains 
point,  n'arrêtera  aucune  des  démarches  néces- 
saires à  cet  effet.  Il  ne  seroit  assurément  pas  di- 
gne de  votre  générosité,  ni  de  la  protection  dont 
vous  m'honorez,  que  des  imposteurs  pussent  à 
leur  gré  me  promener  de  ville  en  ville,  m'attirer 
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AU  milieu  d'eux ,  et  m'y  rendre  impunément  le 
jouet  de  leurs  supjpôts. 

J'attends  vos  ordres ,  monsieur  le  comte ,  et , 
quelque  parti  qu'il  vous  plaise  de  prendre  sur 
cette  affaire,  dont  je  vous  cause  à  regret  la  longue 
importunité,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me 
renvoyer  ia  lettre  de  M.  Bovier,  et  la  copie  de 
ma  réponse,  que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer. 

Je  vous  supplie,  monsieur  le  comte,  d'agréer 
avec  bonté  ma  reconnoissance  et  mon  respect. . 

AM.  DUPEYROU. 

Bourgoin ,  le  9  septembre  1768. 

Après  diverses  courses ,  mon  cher  hôte,  qui  ont 
achevé  de  me  convaincre  qu'on  étoit  bien  déter- 
miné à  ne  me  laisser  nulle  part  la  tranquillité 
quej'étois  venu  chercher  dans  ces  provinces,  j'ai 
pris  le  parti,  rendu  de  fatigue  et  voyant  la  sai- 
son s'avancer,  de  m^arrêter  dans  cette  petite  ville 
pour  y  passer  l'hiver.  A  peine  y  ai-je  été,  qu'on 
s'est  pressé  de  m'y  harceler  avec  la  petite  histoire 
que  vous  allez  lire  dans  l'extrait  d'une  lettre 
qu'un  certain  avocat  ***  m'écrivit  de  Grenoble 
le  22  du  mois  dernier. 

«  Le  sieur  Thevenin,  chainoiseur  de  son  mé- 
«  tier,  se  trouva  logé  il  y  a  environ  dix  ans  chez 
*  le  sieur  Janin ,  hôte  du  bourg  des  Verdières- 
«  de- Joue,  près  dèNeuchatel,  avec  M.  Rousseau, 
«  qui -se  trouva  lui-même  dans  le  cas  d'avoir  be- 
«  soin  de  quelque  argent,  et  qui  s'adressa  au  sieur 
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«  Janin,  son  hôte  ^  pour  obtenir  cet  argent  du 
tt  sieur  The  venin  :  ce  dernier,*  n^osant  pas  pré- 
«  senter  à  M.  Rousseau  la  modique  somme  qull 
tt  demandoit,  attendit  son  départ  et  Taccompan 
<<  gna  effectivement  des  Verdières-de-Jouc  jus- 
«  qu'à  Saint-Sulpice  avec  ledit  Janin;  et  après 
«  avoir  dîné  ensemble  dans  Une  auberge  qui  a 
«  un  soleil  pour  enseigne ,  il  lui  fit  remettre 
«  neuf  livres  de  France' par  ledit  Jânin.  M.  Rous- 
«  seau  ^  pénétré  de  reconnoissance,  donna  audit 
«  Thevenin  quelques  lettres  de  recommandation, 
«  entre  autres  une  pour  M.  de  Faugnes,  directeur 
«  des  sels  à  Yverdun,  et  une  pour  M.  Ardiman^ 
«  de  la  même  yille ,  dans'  Taquelle  M,  Rousseaii 

V  signa  son  nom,  et  signa  Le  voyageur^  perpétuel 
«  dans  une  autre  pour  quelqu'un  à  Paris ,  dont 
M  le  sieûr  Thevenin  ne  se  k*appelle  pas  le  nom:  » 

Voici  maintenant ,  mon  cher  hpte ,  copie  de 
ina' réponse,  en  date  du  2^. 

«  Je  n'ai  pas  pu,  monsieur,  loger,  il  y  a  envi-^ 
*f  ron  dix  ans  où  que  ce  fût ,  près  de  Neuchatel  „ 
«  parcequ'il  y  en  a  dix,  et' neuf,  et  huit,  et  sept, 
«  que  j'en  étois  fort  loin ,  sans  en  avoir  appro-» 
(f  ché  durant  tout  ce  temps  pli:^^  près  de  cent; 
«  lieues. 

<i  Je  n'ai  jamais  logé  au  bourg  de^  Verdières , 

V  et  n'en  ai  même  jamais  entendu  parler  :  c'est 
«  pçut-être  le.village  des  Verrières  qu\)n  a  voulu 
<«  dire  ;  j'ai  passé  dans  ce  village  une  seule  fois , 
a.  il  n'y  4  pas  cinq  ans,  allant  à  Poiitarlier  ;  j^y 
«  repassai  en  revenant;  je  n'y  Iqgeaii.poif^ti  j'é^ 
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«  tpîs  avec  u|i  ami  (qui  n'étoit  pas  le  sieur  The*- 
«venin);  personne  autre  ne  revint  avec  nous; 
tf  et,  depuis  lors ,  je  ne  suis  pas  retourné  aux  Vcr- 
«rières. 

«  Je  n'ai  jamais  vu,  que  je  sache  ^  le  sieur  The- 
«  venin  chamoiseur;  jamais  je  n'ai  ouï  parler  de 
«  lui,  non  plus  que  du  sieur  Janin,  mon  prétendu 
<»  hôte.  Je  ne  connois  qu  un  seul  M.  Jeannin , 
«  mais  il  ne  demeure  point  aux  Verrières,  il  de* 
«  meure  à  Neuchatel,  et  il  n'est  point  caharetier; 
«  il  est  secrétaire  d'un  de  mes  .amis, 

«  Je  n'ai  jamais  écrit,  autant  qu'il  m'en  sou- 
u  vient,  à  M.  de  FaugQes ,  et  je  suis  sûr  au  moins 
♦<  de  ne  lui  avoir  jamais  écrit  de  lettres  de  recom- 
<<  mandc^tion ,  n'étant  pas  assez  Ué  avec  lui  pour 
V  cela  :  encore  moins  ai-je  pu  écrii?e  à  M.  Aldi- 
(cman,  d'Yverdun,  que  je  n'ai  vu  de  ma  vie^ 
m  et  avec  lequel  je  a^eus  jamais  nulle  espèce  de 
M  liaison, 

«  Je  n'ai  jamais  signé  avec  mon  nom  Levoya^ 
vgeur  perpétuel,  premièrement  parceque  cela 
«  n'est  pas  vrai,  et  sur-tout  ne  l'étoit  pas  alors,  / 
"  quoiqu'il  le  soit  devenu  depuis  quelques  any. 
«  nées;  en  second  lieu,  parcequo  je  ne  tourne  pa$ 
«  mes  malheurs  en  plaisanteries,  et  qu'enfin,  si 
«  cela  m'arrivoit ,  je  tâcherois  qu'elles  fussent 
i<  moins  plates. 

«  J'ai  quelquefois  prêté  cie  l'argent  à  Neuchatel, 
(<  mais  je  n'y  en  empruntai  jamais ,  par  la  raison 
<<  très  simple  qu'il  ne  m'a  jamais  manqué  dans  ce 
«  pays-là  j  et  vous  m'avouiez,  n^on^sieur,  qu'ayant 
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«c  pour  amis  tou$  ceux  qui  y  tenoieût  le  premier 
tt  rang ,  il  eût  été  du  moins  fort  bizarre  que  j'al- 
«  lasse  emprunter  neuf  francs  d W  chamoiseur 
tf  que  je  ne  conhoissois  pas,  et  cela  à  un  quart  de 
u  lieue  de  chez  moi;  car  c'est  à-peu-près  la  difr- 
«  tance  de  Saint-Sulpice ,  où  Ton  dit  que  cet  ar- 
«  gent  m'a  été  prêté  à  Motiers,  où  je  demeurois.  » 
Vous  croiriez ,  mon  cher  hôte ,  sur  cette  lettre 
et  sur  ma  réponse  que  j'ai  envoyée  au  comman- 
dant de  la  province,  que  tout  a  été  fini,  et  que, 
l'imposture  étant  si  clairement  prouvée,  l'impos* 
leur  a  été  châtié  ou  bien  censuré  :  point  du  tout; 
Faffaire  est  encore  là ,  et  ledit  Thevenin ,  con- 
seillé par  ceux  qui  l'ont  aposté ,  se  retranche  à 
dire  qu'il  a  peut-être  pris  un  autre  M.  Rousseau 
pour  J.  J.  Rousseau ,  et  persiste  à  soutenir  avoir 
prêté  la  ^omme  à  un  homme  de  ce  nom ,  se  ti- 
rant d'affaire ,  je  ne  sais  comment ,  au  sujet  des 
lettres  de  recommandation  :  de  sorte  qu'il  ne  me 
reste  d'autre  moyen  pouf  le  confondre  que  d'al« 
1er  moi*même  à  Grenoble  me  confronter  avec 
lui  ;  encore  ma  mémoire  trompeuse  et  vacillante 
peut-elle  souvent  m'abuser  sur  les  faits.  Les  seuls 
ici  qui  me  sont  certains  est  de  n'avoir  jamais 
connu  ni  Thevenin  ni  Janin  ;  de  n'avoir  jamais 
voyagé  ni  mangé  avec  eux;  de  n'avoir  jamais 
écrit  à  M,  Aldiman;  de  n'avoir  jamais  emprunté 
de  l'argent ,  ni  peu  ni  beaucoup ,  de  persotme 
durant  mon  séjour  à  Neuchatel;  je  ne  crois  pas 
non  plus  avoir  jamais  écrit  à  M.  de  Faugnes; 
sur-tout  pour  lui  recommander  quelqu'un ,  ni  ja« 
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mais  avoir  sigpié  Le  voyageur  perpétuel  y  nî  jamais 
avoir  couché  aux  Verrières ,  quoiqu'il  ne  me  soit 
pas  possible  de  me  rappeler  où  nous  couchâmes 
en  revenant  de  Pontarlier  avec  Sauttershaim , 
dit  le  Baron  (  car  en  allant  je  me  souviens  par-- 
faitement  que  nous  n'y  couchâmes  pas).  Je  vous 
fais  tous  ces  détails,  mon  cher  hôte,  afin  que  si , 
par  vos  amis,  vous  pouvez  avoir  quelque  éclair- 
cissement sur  tous  ces  faits ,  vous  me  rendiez  le 
bon  office  de  m'en  faire  part  le  plus  tôt  qu'il  sera 
possible.  J'écris  par  ce  même  courrier  à  M.  du 
Terreau ,  maire  des  Verrières ,  à  M.  Breguet ,  à 
M.  Guyenet,  lieutenant  du  Val-de-Travers ,  mais 
sans  leur  faire  aucun  détail  ;  vous  aurez  la  bonté 
d'y  suppléer ,  s'il  est  nécessaire ,  par  ceux  de  cette 
lettre.  Vous  pouvez  m'éèrire  ici  en  droiture  ;  mais 
si  vous,  avez  des  éclaircissements  intéressants  à 
me  donner,  vous  ferez  bieti  de  me  les  envoyer 
par  duplicata,  sous  enveloppe,  à  l'adresse  de 
M.  le  comte  de  Tonnerre^  lieutenant'^ général  des 
armées  du^i,  commandant  pour  Sa  Majesté  en 
Daupkiné,  à  Grenoble.  Vous  pourrez  même  m'é-- 
crire  à  l'ordinaire  sous  son  couvert  :  mes  lettres 
tae  parviendront  plus  lentement,  mais  plus  sù-> 
rement  qu'en  droiture. 

J'espère  qu'on  est  tranquille  à  présent  dana 
Votre  pays.  Puisse  le  ciel  accorder  à  tous  leg 
hommes  la  paix  qu'ils  ne  veulent  pas  me  laissera 
Adieu ,  mon  cher  hôte  ;  je  vous  enâirasse.         •  ^ 
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A  M.  LE  COMTE  DE  TONNERRE. 

.    Bourgoin,  le  18  septembre  ij6S, 

Monsieur, 

Le  contre-temps  de  votre  absence  à  mon  ar- 
rivée à  Grenoble  m'afflig^ea  d'autant  plus  que  ; 
sentant  combien  il  mlmportoit  que,  selon  votre 
désir,  mon  entrevue  avec  le  sieur  Thevenin  se 

é 

passât  sous  vos  yeux ,  et  ne  pouvant  le  trouver 
qu'à  Taide  de  M.  Bovier,  que  jauroîs  voulu  ne 
pas  voir ,  je  me  voyois  forcé  d'attendre  à  Gre- 
i^oble  votre  retour,  à  quoi  je  ne  pouvois  me, 
résoudre,  ou  de  reVemr  l'attendre  ici,  ce  qui 
m'exposoit  à  iin  second  voyage.  J'auroîs  pris, 
monsieur,  ce  dernier  parti,  sans  la  lettre  que 
vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire  le  i5,  et  qui 
me  fut  envoyée  à  la  nuit  par  M.  Bovier.  Je  com- 
pris par  cette  lettre ,  qu'afin  que  mon  voyage  ne 
fôt  pas  inutile  vous  pensiez  que  je  pouvois  voir 
ledit  Thevenin,  quoique  en  votre  ^s/ence;  et 
c'est  ce  que  je  fis. par  l'entremise  de  M.  Bovier,^ 
fiuquel  il  fallut  bien  rieçourir  pour  cela. 

Je  le  vis  tard ,  à  la  hâte ,  en  deux  i*eprises  \ 
j'étois  en  proie  à  mille  idées  cruelles,  indigné,^ 
navré  de  me  voir^  après  soixante  ans  d'honneur, 
compromis ,  seul ,  loin  de  vous,  Sraûs  appui ,  si^ns 
amis,  vis-à-vis  d'vin  pareil  mi^érs^ble^  et  sur-tout^ 
de  lire  dans  'l^^>Q«»Wl?s  des  fissistants^  çt  de  çeuj^. 
même  à  qui  je  m'étois  confié,  leur  mauvaise  vq* 
lonté  secrète. 
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Mais  quelque  courte  qu^ait  été  cette  conférence, 
elle  a  suffi  pour  l'objet  que  je  m'y  proposois. 
Avant  d'y  venir,  permettez -moi,  monsieur  le 
comte ,  une  petite  observation -qui  s'y  rapporte  : 
M.  Bovier  m'avoit  induit  ep  erreur ,  en  me  mar-^ 
quant  que  c'étoit  personnellement  à  moi  que 
ledit  Thevenin  avoit  prêté  neuf  francs  ;  au  lie» 
que  Thevenin  lui-même  dit  seulement  les  avoir 
fait  passer  par  la  main  d'autrui,  en  prêt  ou  en 
don  (  car  il  ne  s'explique  pas  clairement  là-des-^ 
sus  ) ,  à  un  homme  appelé  Rousseau ,  duquel  au 
reste  il  ne  donne  pas  le  moindre  renseignement , 
ni  de  son  nom,  ni  de  son  âge,  ni  de  son  état, 
ni  de  sa  demeure,  ni  de  sa  figure,  ni  de  son  ha^ 
bit,  excepté  la  couleur,  et  qu'il  s'étoit  signé  dans 
une  lettre  ;  Le  voyageur  perpétueL  M.  Bovier, 
sur  le  plus  siâiple  rapport  d'un  quidam ,  qu'il 
dit  ne  pas  coniioitre,  part  de  ces  seuls  indices, 
et  de  celui  du  lieu  où  se  sont  vus  ces  deux 
hommes ,  pour  m'écris  en  ces  termes  :  «  Je  crois 
«  vous  faire  plaisir  de  vous  rappeler  un  homme 
«  qui  vous  a  rendu  un  service,  il  y. a  pgpès  de  4ix 
«  années,  et  qui  se  trouve  auj'Owd'hui  dans  le 
t  caa  que  vous  vous  en  so^uv^ieîç^^  )f:Ce  même 
M.  Bovier ,  dans  sa  lettre  précédetatje ,  riae  parloit 
ainsi  :  «  Je  voué  ai  vu;  j'ai  été^ém^rveillé  de  trou- 
«  ver  une  âme  aussi  belle  que  la  vôtre ,  jointe  à 
«  un  génie  aussi  sublime.  r>  Voilà,  oç  ine«semble^ 
cette  belle  amlè  transformée  un;péi|  légèremenÉ 
en  celle, d un  vil  emprunteur*,  et  4Vif  plus  vil* 
banqueroutier  :  il  faut  que  les  bcïles  dmesiSidie&f 
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bien  communes  à  Grenoble ,  car  assurément  on 
ne  les  y  met  pas  à  haut  prix. 

Voici  la  substance  de  la  déclaration  dudit 
Thevenin ,  tant  en  présence  de  M.  Bovier  et  de 
sa  famille ,  que  M.  de  Champagneux ,  maire  et 
châtelain  de  Bourgoin,  de  son  cousin,  M.  de 
i^ozière,  officier  d'artillerie ,  et  d'un  autre  officier 
du  même  corps,  leur  ami ,  dont  j'ignore  le  nom  y 
laquelle  déclaration  a  été  faite  en  plusieurs  fois , 
avec  des  variations,  en  hésitant,  ou  se  repre- 
nant ,  quoique  assurément  il  dût  avoir  la  mé- 
moire bien  fraîche  de  ce  qu'il  avoit  dit  tant  de 
fois ,  et  à  vous ,  monsieur  le  comte ,  et  avant  vous 
à  M.  Bovier. 

'  Que  de  la  Cbarîté-sur-Lôire ,  qui  est  son  pays , 
venant  en  Suisse,  et  passant  aux  Verrières-de- 
Jouc,  dans  un  cabaret  dont  l'hôte  s'appelle  Ja- 
nin ,  un  homme  nommé  Rousseau ,  le  voyant 
mettre  à  genoux,  lui  demanda  s'il  étoit  catho- 
lique; que  là-dessus  s'étant  pris  de  conversation, 
cet  homme  lui  donna  une  lettre  de  recomman- 
dation pour  Yverdun  ;  qu'ayant  continué  de  de- 
meurer ensemble  dans  ledit  cabaret ,  ledit  Rous- 
seau le  pria  de  lui  prêter  quelque  argent ,  et  lui 
donna,  deux  jours  après,  deux  autres  lettres 
de  recommandation  ;  savoir  :  une  secondé  pour 
ITverdun ,  et  l'autref  pour  Paris ,  où  ledit  Rousseau 
lui  dit  qu'il  avoit  mis  pour  signature ,  Le  voya-- 
geur  perpétuel  ;  cjti'en  reconnoissânce  de  ce  ser- 
'  vice ,  lui  i  Thevenin ,  lui  fit  retoettite  neuf  frarics 
par  Janin^  leur  hôte  ,'après  un  voyage  qu^ls  firent 
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tous  trois  des  Verrièries  à  Saint-Sulpice ,  où  ils 
dînèrent  encore  ensemble  ;  qu^ensuite  ils  se  sépa- 
rèrent ;  que  lui,  Thevenin,  se  rendit  de  là  à  Yver- 
dun ,  et  porta  les  deux  lettres  de  recommanda- 
tion à  leurs  adresses ,  Tune  pour  M.  de  Faugnes, 
Fautre  pour  M.  Haldimand;  que,  ne  les  ayant 
trouvés  ni  Tun  ni  Fautre,  il  remit  ses  lettres  à 
leurs  gens,  sans  que,  pendant  deux  ans  qull  resta 
sur  les  lieux,  la  fantaisie  lui  ait  pris  de  retourner 
chez  ces  messieurs,  voir,  du  moins  par  curiosité  ^ 
FefFet  de  ces  mêmes  lettres  qull  avoit  si  bie» 
payées.  A  Fégard  de  la  lettre  de  recommandation 
pour  Paris ,  signée  Le  voyageur  perpétuel ,  il  Fen-' 
voya  à  la  Charité^ur-Loire ,  à  sa  femme,  qui  la 
fit  passer  par  le  curé  à  son  adresse,  dont  il  ne 
se  souvient  point. 

Quant  à  la  personne  dudit  Rousseau ,  jVi  déjà 
dit  qu'il  ne  s'en  rappeloit  rieti ,  ni  rien  de  ce  qui 
s'y  rapporte  :  interrogé  si  ledit  Roifss^u  portoil 
son  chapeau  stœ  la  tète  ou  sous  le  bras ,  il  a  dit 
ne  s'en  pas  souvenir  ;  s'il  portoit  perruque  ou  s'il 
avoit  ses  cheveux ,  a  dit  qu'il  ne  s'en  souvenoit 
pas  non  plus,  et  que  cela  ne  faisoit  pas  une  diffé* 
rcnce  bien  sensible  :  interrogé  sur  l'habillement  y 
il  a  dit  que  tout  ce  qu'il  s'en  rappeloit ,  étoit  qu'il 
portoit  un  habit  gjris ,  doublé  de  bleu  ou  de  vert  : 
interrogé  s'il  savoit  la  demeure  dudit  Rousseau  ^> 
a  dit  qu'il  n'en  savoit  rien;>  s'il  n'avoit.plus  eu  de 
ses  nouivelles,  a  dit  que,  durant  tout  son  séjour 
à  Tverdun  et  à  Estavayé,  où  il  alla. travailler  en 
sortant  de  U,  il  n'a  jamais  plus  ouï  paiier  dudit 
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Rousseau ,  et  n'a  su  ce  qull  étoit  devenu ,  jusqu'à 
ce  qu  apprenant  qu'il  y  avoit  un  M.  Rousseau  à 
Grenoble ,  il  s'est  adressé ,  par  le  vicaire  de  la 
paroisse  y  à  son  voisin ,  M.  Bovier ,  pour  savoir 
si  ledit  sieur  Rousseau  ne  seroit  point  son  homme 
des  Verrières;  chose  qu'il  n'a  pourtant  jamais 
affirmée ,  ni  dite .  ni  crue ,  mais  dont  il  vouloit 
simplement  s^informer. 

Comme  sa  déclaration  laissoit  assez  indéter- 
miné  le  temps  de  l'époque,  j'ai  parcouru,  pour 
le  fixer,  cewi  de  ses  papiers  qu'il  a  bien  voulu 
me  montrer  ;  et  j'y  ai  trouvé  un  certificat  daté 
du  3o  juillet  1768,  par  lequel  le  sieur  Cuche, 
chamoiseur  d'Yverdun.,  atteste  que  ledit  Theve- 
nin  a  demeuré  chez  lui  pendant  environ  deux 
ans,  etc. 

Supposant  donc  que  Thevenin  soit  entré  chez 
le  sieur  Guche,  immédiatement  à  son  arrivée' à 
Yverdun ,  et  qu'il  se  soii  rendu  immédiatement 
à  Yverdun ,  en  quittant  ledit  Rousseau  à  Saint- 
Sidpice ,  cela  détermine  le  temps  de  leur  entre- 
vue à  la  fin  de  l'été  1 76 1  au  plus  tard.  Il  est  pos- 
sible que  cette  époque  remonte  plus  haut;  mais 
il  ne  l'est  pas  qu'elle  soit  plus  récente,  puisqu'il 
faudroit  alors  que  cette  rencontre  se  fût  faite  du 
temps  que  ledit  Thevenin  étoij:  déjà  à  Yverdun  ; 
au  lieu  qu'elle  se  fit  avant  qu'il  y  fut  arrivé. 

J'ai  demandé  à  cet  homme  le  nom  du  maître 
chez  lequel  il  travaille  à  Grenoble  :  il  me  l'a  dit  ; 
je  l'ai  oublié.  Je  lui  ai  demanda  pour  qui  ce 
maître  travailloit  ^  quelles  é^oient  s?$  pratiques  ; 
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il  m'a  dit  qu'il  n'eu  savoit  Hen ,  et  qu'il  n'en  con- 
noissoit  aucune.  Je  lui  ai  demandé  s'il  ne  tra* 
vailloit  point  pour  soù  voisin,  M.  Bovier  le  père/ 
qui  est  gantier  ;  il  m'a  dit  qu'il  n'en  savoit  rien , 
et  M.  Bovier  fils,  prenant  la  parole,  a  dit  que 
non  ;  et  il  falloit  bien  en  effet  qu'ils  ne  se  con-  , 
nussent  point ,  puisque ,  pour  parvenir  à  lui  par- 
ler ,  ledit  Tbevenin  a  eu  recours  au  vicaire  de  la 
paroisse. 

Voilà,  dans  ce  qu'a  dit  cet  bonimef,  tout  ce 

^  qui  me  paroit  avoir  tr^it  à,la  question. 
•    Cette  question  en  peut  ofMr  deux  distinctes  : 
pTOmièrement ,  si  ledit  Thevenin  dit  vrai  ou  s'il 
ment. 

■  Supposant  qull  dit;  vrai ,  seconde  cpiestion  : 
quel  est  riioînmé  nommé  Rousseau ,  aiiquel  il  a 
prêté  son  argenft ,  s^ins  cônnoltre  de  lui  que  le 
nom?  car  enfin  l'identité  des  noms  ne  fait  pas 
celle  des  pwsonnes  ;  et  il  ne  Suffit  pas ,  n'en  dé- 
plaise à  M,  Bovier,  de  porter  le  nom  de  Rous- 
seau, pour  être ,  par  cela  seul ,  le  débiteur  ou 

-  L'obligé  du  ^ieup  Tbev€aïin* 
•^  Il  n'y  a,  selon  le  récit  du  dernier,  que  troisf 
personnes  en  état  d'en  attester  la  vérité  ;  savoir , 
le  Rousseau  dont  il  ne  connott  que  le  nom ,  The-* 
venin  lùi^niême,  et  l'hôte  Jànin,  qui  est  absent  : 
d'ailleiu*s  ^  le  téinoiguage  des  deux  premiers , 
comme  parties ,  est  nul ,  à  moins  qu'ils  né  soient 
d'accord;  et  celui  du  dernier  seroit  suspect,  s'il 
favorisbit  Tbevenin;  car  il  peut  être  son  com- 
plice j:  U  peut  même  être  le  seul  fripon  ^  comme 
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yous  Favez,  monsieur,  soupçonné  vous-même; 
il  peut  encore  être  gagné  par  ceux  qui  ont  aposté 
J^autre.  Il  n'est  décisif  qu'au  cas  qu'il  condamne 
Thevenin.  En  tout  état  de  cause,  je  ne  vois  pas 
à  tout  cela  de  quoi  faire  preuve  sans  d'autres  in-» 
formations.  Il  est  vrai  que  les  circonstances  du 
récit  de  Thevenin  ne  seroient  pas  un  préjugé  qui 
lui  fut  bien  favorable,  quand  même  U  aurait 
affaire  au  dernier  des  malheureux ,  qui  auroit 
tous  )es  autres  préjugés  contre  lui  ;  mais  enfin 
tout  cela  ne  sont  pas  des  preuves.  Qu'un  garçcooi 
chamoiseur,  qui  court  le  pays  pour  chercher  de 
l'ouvrage,  s'aille  metttie  .à  genoux  en  parade, 
dans  un  cabaret  protestant;  qu'un  autre  homme 
qui  le  voit  conclue  de  là  qu'il  est  catholique,  lui 
en  fasse  compliment  »  lui  offre  des  lettres  de  ce^ 
comman4ation ,  et  lui  demande  de  l'argent  sans 
le  connoitrc  et  sans  en  être  connu  d'aucune  fa- 
çon ;  qu'au  lieu  de  présumer  de  là  que  l'emprun-' 
teur  est  un  escroc,  et  que  ses  recommandations 
$ont  des  torche-culs,  l'autre,  transporté  du  hon« 
heur  de  les  obtenir,  tire  aussitôt  neuf  francs  dû 
sa  bourse  cossue  ;  qu'il  ait  même  la  complaisante 
délicatesse  de  n'oser  les  donner  lui*mème  à  celui 
qui  ose  bieh  les  lui  demander;  qu'il  attende  pouf 
cela  d'être  en  un  autre  lieu ,  et  de  les  lui  laive 
modestement  présenter  par  un  autre  homme  ; 
tout  cela ,  tout  inepte  et  risible  qu'il  est,  n'est  pa» 
absolument  impossible. 

Que  le  prêteur  ou  donneur  passe  trois  jours 
avec  l'emprunteur;  qu'il  mange  avec  lui^  ^'il 
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vt^yage  avec  Iw  sans  savoir  comment  îl est  fait, 
s'il  porte  perruque  ou  non ,  s'il  est  grand  ou  pe- 
tit,  noir  ou  blond,  sans  retenir  la  moindre  chose 
de  sa  figure  ;  cela  paroit  si  singulier,  que  je  lui 
en  fis  Tobjection.  A  cela  il  me  répondit  qu'en 
marchant,  lui,  Thevenin ,  ètoit  derrière  l'autre 
et  ne  le  voyoit  que  par  le  dos,  et  qu'à  table ,  il 
ne  le  voyoit  pas  bien  non  plus ,  pàrceque  ledit 
ftousseau  ne  se  tenoit  pas  assis,  mais  se  prome- 
•noit  par  la  ehanibre  en  mangeant.  Il  faut  con- 
venir, en  riant  de  plus  fort,  que  cela  n'est  pas 
encore  impossible. 

Il  ne  Test  pas  enfin  que ,  desdites  lettres  de  re- 
commandation si  pr<^cieuseS)  aucune  ne  soit  par» 
venue ,  attendu  que  ledit  Thevenin  ^  modestepour 
les  lettres  <;omme  pour  l'argçntf  ne  voulut  pas 
les  rendre  lui-même,  ni  s'informer  au%nmns  de 
leur  efSftt,  quoiqu'il  demeurât  dans  le  mêîne  lieu 
qu'habitoient  ceux  à  qui  elles  étoient  adressées , 
qu'dl  les  vit  'peut-être  dix  fois  par  jour ,  et  que  ce 
^t  au  moins  une  curiosité  fort  naturelle,  de  sa- 
voir si  un  coureur  de  cabarets ,  à  l'afiRit  des  écus  * 
des  passimts,  pouvoit  être  réellement  en  liaison 
avec  ces  mes^eurs-là.  Si,  comme  il  est  à  crain*^ 
dre ,  aucune  Sesdites  lettres  n'est  parvenue ,  ce 
seront  ces  coquins  de  valets,  à  qui  l'honnête 
Théttânin  les  a  remises,  qui  lui  auront  joué  le 
tour  de  les  garder.  Je  ne  dis  rien  de  la  lettre  pour 
Paris:  il  est  si  clair  qu'une  recommandation , 
pour  Paris,  odt^ extrêmement  utile  à  un  garçon 
chamoiseur  qui  va  travailler  à  Yverdun  ! 

18.  &3 
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PlardoB ,  luonsieur  ;  je  ris  de  m^  simplicité ,  et^ 
^admire  v&tre  patieiiO^;B^  enfin,  si  Thevenia 
vCesît .pa$.  un  inqpmteup,  U  faut,  de  nécessité  ab^ 
fidiue  7  qpé.  toutes  ces  folies  soieiiit  blutant  de  vëi- 
rités. 

Supposons-le^  telles ,  et  passons  outre  :  voil^ 
le  généreux  Thevenioi ,  e^éander  ou  hymfaitew 
dVn  nosniné  Rousseau ,  lequel ,  comniie  le  dk 
irèsbien  M.  Bovier,  doit  être  péi^étré  de  recon- 
noissaAce.  Quel  est  ee{lousfiteau?lui^T]^evepip, 
n  en  siiit  rien  ;  mais  M..  Bovier  le  sait  pour  lui ,  et 
présume,  avec.beaucoup  de  yrai^mblance ,  qu^ 
ce  Rousseau  est  Finfortuné  Jean-Jacques  Rous^ 
«eau,  si  connu  pa^  ses  nialheurs  passés,  ^t  q^i  le 
#era  bien  plus  encore  par  ceux  q\k^  Ton  lui  pré- 
pare. Je  ne  sa^he  pas  cependant  que.,  parnû  ces 
imulj^îtudes  d-atroces  et  ridicules  charges  que  ses 
ennemis  inventent  journellement  contre  lui,,  ils 
Taient  jamais  accusé  d'être  un  coureur  de  caba- 
rets ,  un  crocheteur  de  bourses ,  <]ui  Va  podb^tanl; 
quelques  écus  çà  et  là,  <^ez  le  prepi^r  yarpu- 
pieds  qu'il  rencojntDe.  Si  le  Jean-Jaoques:  R'Qu^- 
seau  qu'on  cojanolt  pouvoîli  s'abai^^r- ^  pa|:^lie 
infamie ,.  il  faudroit  quVm.  l'eut  vu ,  pour  le  pou- 
voir 'Croire;. et  encore,  faprès  l'aVoir  yu,  n'eii 
croiroit-on :rjien.  '!fi..  Bovier  es^t  moins  incrédule; 
le  simple  doute  d'un  n;iisérable  qu'il  qe  copnott 
point  se  transfojeme,  à  ses  yeux,  en  certitude-, 
et  lui  prouve  qu'une  bé%  ame^  qu'il  connoit  e^ 
celle  du  plus  vil  des  mendiants ,  ou  du  pli:^  lacbe 
des  fripons.  .  ... 
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Si  le  Jean-Jacques  Rousseau  dont  il  s*agit  n'est 
qu'un  infâme,  ce  n'est  pas  tout;  il  faut  encore 
quii  soit  un  sot,  car  s'il  accepte  les  neuf  francs 
que  ledit  Thevenin  ne  lui  donne  pas  de  la  main 
à  la  main,  mais  qu'il  lui  fait  donner  par  un  autre 
homme,  habitant  du  pays,  il  doit  s'attendre  qu'ils 
lui  seront  reprochés  mille  fois  le  jour  ;  il  doit 
compter  qu'à  chaque  fois  qu'on  citera ,  dans  le 
pays,  quelque  trait  de  sa  facilité  à  répandre  et 
de  sa  répugnance  à  recevoir,  le  sieur  Janin'nè 
manquera  pas  de  dire  :  Eh!  par. dieu,  c^t  homme 
n'est  pas  toujours  si  fier;  il  a  demandé  et  reçu  neuf 
francs  d'un  faquin  d'ouvrier  qui  logeùit  dans  mon 
auberge,-  et  j'en  suis  bien  sûr,  car  c'est  moi  qui  les 
ai  livrés.  Quand  on  commença  d'ameuter  le  peu- 
ple contre  ce  pauvre  Jean-Jacques,  et  qu'on  le 
faisoit  lapider  jusque  dans  son  lit,  Janin  auroit 
fait  sa  fortune  avec  cette  histoire;  son  cabaret 
n'auroit  pas  désempli.  Thevenin  fait  bien  de  la 
conter  à  Grenoble  ;  mais  s'il  l'osoit  conter  à 
Sdint-Sulpice  ou  aux  Verrières ,  et  dans  tout  le 
pays  où  ce  même  Jean-Jacques  a  pourtant  reçu 
tant  d'outrages,  et  qu'il  dît  qu'elle  le  r^arde, 
je  suis  sûr  que  les  habitants  lui  cracberoient  au 
nez. 

Préjugés  vrais  ou  feux  à  part ,  passons  aux 
preuves,  et  permettez,  monsieur  le  comte ,  que 
nous  examinions  un  peu  le  rapport  de  notre 
homme ,  et  que  nous  voyions  s'il  se  peut  rappor- 
ter à  moi. 

Le  sieur  Thevenin  fit  connoissance  avec  ledit  ^ 


la. 
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Rousseau  aux  Verrières,  et  ils  y  demeurèrent 
ensemble  deux  ou  trois  jours,  logés  chez  Janin. 
J'ai  demeuré  long-temps  à  Motiers  sans  aller  aux 
Verrières,  et  je  n'y  ai  jamais  été  qu'une  seule 
fois ,  allant  à  Pontarlier  avec  M.  deSauttershaim , 
dit ,  dans  le  pays,  le  baron  Sauttern.  Je  n'y  cou- 
chai point  en  allant ,  j'en  suis  très  sûr  ;  je  suis 
très  persuadé  que  je  n'y  couchai  point  en  reve- 
nant ,  quoique  je  n'en  sois  pas  sur  de  même  ;  mais 
si  j'y  couchai,  ce  fut  sans  y  séjourner,  et  sans 
quitter  Je  baron*  ^heyenin  dit  cependant  que 
son  homme  étoit  seul.  Ma  mémoire  afïbiblie  me 
sert  mal  sur  les  faits  récents  ;  mais  il  en  est  sur 
lesquels  elle  ne  peut  me  tromper;  et  je  suis  aussi 
sûr  de  n'avoir  jamais  séjourné,  ni  peu ,  ni  beau- 
coup aux  Verrières,  que  je  suis  sûr- de  n'avoir  ja- 
mais été  à  Pékin. 

Je  ne  suis  donc  pas  l'homme  qui  resta  deux 
ou  trois  jours  aux  Verrières ,  à  contempler  les 
génuflexions  du  dévot  Thevenin.  ' 
.  Je  ne  peux  guère  être ,  non  plus ,  celui  qui  lui 
demanda  de  l'argent  à  emprunter  aux  mêmes 
Verrières,  parceque,  outre  monsieur  du  Ter- 
reau ,  maire  du  lieu ,  j'y  connoissois  beaucoup 
un  M.  Breguet ,  très  galant  homme ,  qui  m'auroit 
fourni  tout  l'argent  dont  j'aurois  eu  besoin ,  et 
^vec  lequel  j'ai  eu  bien  des  querelles ,  pour  n'a- 
voir pu  tenir  la  promesse  que  je  lui  avois  faite 
de  l'y  aller  voir.  Si  j'avois  logé  là  seul,  c'eût  été 
chez  lui ,  selon  toute  apparence,  et  non  pas  chez 
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le  sieur  Janin ,  sur-tout  quand  j^aupôis  été  s£^ns 
argent. 

Je  ne  suis  point  l'homme  à  ThaMt  gris  doublé 
de  bleu  ou  dîe  vert,  parcèque  je  n'en  ai  jamais 
porté  de  pareil  durant  tout  mon  séjour  en  Suisse  : 
je  n'y  ai  jamais  voyagé  qu'en  habit  d^Ârménien  y 
qui  sûrement  n'étoit  doublé  ni  de  vert  ni  de 
bleu.  Thevenin  ne  se  souvient  pas  si  son  homme 
avoit  ses  cheveux  ou  la  perruque,  s'il  portoit  son 
chapeau  sur  la  tête  ou  sous  le  bras  ;  un  Ârmé-^ 
nien  ne  porte  point  de  chapeau  du  tout ,  et  son 
équipage  est  trop  remarquable  pour  qu'on  en 
perde  totalement  le  souvenir,  après  avoir  de- 
meuré trois  jours  avec  lui ,  et  après  l'avoir  vu 
dans  la  chambré  et  en  voyage  y  par  devant  ^  par 
dert^ière ,  et  de  toutes  les  façons. 

Je  ne  suis  point  l'homme  qui  a  donné  au  sieur 
Thevenin  une  lettre  de  recommandation  pour 
M.  de  Faugnes  ^  que  je  ne  connoissois  pas  même 
encore ,  quand  ledit  Thevenin  alla  à  Yverdun  ; 
et  je  ne  suis  point  l'homme  qui  lui  a  donné  une 
lettre  de  recommandation  pour  M.  Haldimand , 
que  je  n'ai  connu  de  ma  vie,  et  que  je  ne  crois 
pas  même  avoir  été  de  retour  d'Italie  à  Yverdun , 
sous  la  même  date  (i). 

Je  ne  suis  point  l'homme  qui  a  donné  au  siieur 
Thevenin  une  lettre  de  recommandation  pour 

(i)  J'ai  appris  seulement  depuis  quelques  jours  que  le 
secrétaire  baillival  d'Tverdun  s'appeloit  aussi  M.  Haldi- 
iQand. 
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Paris ,  signée  Le  Voyageur  perpétueL  Je  ne  crois 
pas  avoir  jamais  employé  cette  plate  signature^ 
et  je  suis  parfaitement  sûr  de  n'avoir  pu  l'em- 
ployer à  l'époque  de  ma  prétendue  rencontre 
avec  Thevenin  ;  *  car  cette  lettre  devant  être  an-i 
térieure  à  l'arrivée  dudît  Thevenin  à  Yverdun  ^ 
dut  Fétre,  à  plus  forte  raison,  à  son  départ  de 
la  même  ville.  Or,  même  en  ce  temps-là,  je  ne 
pouvoîs  signer  Le  Voyageur  perpétuel ,  avec  au- 
cune apparence  de  vérité  d'aucune  espèce  ;  car 
durant  l'espace  de  dix-huit  ans ,  depuis  mon  re- 
tour dltalie  à  Paris ,  jusqu'à  mon  départ  pour  la 
Suisse ,  je  n'avois  fait  qu'un  seul  voyage  ;  et  il  est 
absurde  de  donner  le  nom  de  Voyageur  perpë-^ 
tûel,  à  un  homme  qui  ne  fait  qu'Un  voyage  en 
dix-huit  ans.  Depuis  la-  date  de  mon  arrivée  à 
Motiers,  jusqu'à  celle  du  départ  de  Theveniii 
d'Yverdun,  je  n'avois  fait  encore  aucune  pro-' 
menade  dan&le  pays,  qui  pût  porterie  nom  de 
Voyage.  Ainsi  cette  signature,  au  moment  que 
Thevenin  la  suppose  ,  eût  été  non  seulement 
plate  et  sotte ,  ipaîs  fausse  en  tous  ^ens ,  et  dfe 
toute  fausseté, 

Il  n'est  pas  non  plus  fort  aisé  de  croire  que  je 
sois  l'homme  dont  Thevenin  n'ia  plus  oui  par- 
ler, durant  tout  son  ^jouren  Suisse,  puisqu'on 
n'y  parloit  que  de  cet  homme  infernal,  qui  osoît 
croire  en  Dieu  sans  croire  aux  miracles,  contre 
lequel  les  prédicants  prêchoient  avec  le  plus  saint 
zèle, et  qu'ils  nommoient  hautement  VAntechrisU 
Je  suis  sûr  qu'il  n'y  avoit  pas ,  dans  toute  la  Suisse , 
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un  honnête  diamoiseur  qui  n^édîfiât  son  quar- 
tier,  en  m'y  maudissant  saintement  miUe  fois  le 
pour;  et  je  crois  que  le  bénin  Thevenin  a'éteh 
pas  des  derniers  à  s'acquitter  de  cette  bonne  œu- 
vre. Mais  f  sans  rien  conclure.de  tout  cela ,  je  finis 
par  ma  preuve,  péremptoire. 

Je  ne  'Suis  point  Ffaoïnme  qui  a  pu  se  trouver 
aux  VfOTÎères  et  à  Saint-Sulpice  avec  le  sieur 
Thevenin ,  qmatid  ^  venant  de  la  Charité->atf-> 
Loire,  il  alloit'à  Yverdun;  car  il  n'a  pu  pcflir 
aux  Verrières  plus  tard  que  l'été  de  1761 ,  P^i-^* 
que  l&3D*juillëti  1:763  il  y  avoit  envii^on  deux  ans 
qu'il  deméuroi^  chee  le  sieur  Cuohe,  et  prbbar 
blement  davantage;  qu^fii  demeuroit  à  Yverdun. 
Or,  afu^m.  et  au  su  de  sontJb  la  Franee,  j'ai  passé 
l'année  entière  de  1761  f  et  la  moitié  de  la  sui*- 
vante ,  tranquille  à  Mœattmorèncy  ;  je  ne  pouvoili 
donc  pas,  dès  l'année  précédenle,  avoir  couru 
les  cabarets  aux  Yerrières  et  à  Çaînt^Sùlpice^ 
Ajoutez,  je  vous  supplie,  qu'arrivant  «u  Suisse 
je  n'allai  pas  tout  de  siuite  à  Motiers;  ajoutez  eur 
Gère  qu!arrivé  à  Motiers,  et  tout  oc<xipé.  jusqu'à: 
yhtvei^  de  mon  établissement ,  je  ne  fis .  aui^ui 
voyage  dà  reste  de  l'année,  ni  bien  avant. dans 
la. suivante;  Selon  Thevenin,  notre  rencontre  a 
du  se. laire  avan^t  xfatiL  allât  à  Yverdun  ;  et ,.  selon 
la  vérité  ^  il  étôit  déjà  parti  de  cette  ville  cjuand 
je  fis  mon  premier  et  unique  voyage  aux  Ver- 
rières :  je  n'étois  donc  pas  l'homme ,  portant  le 
nom  de  Rousseau,  qu'il  y  rencontra;  c'est  ce  que 
j'avais  à  prouver,  -    i^ 
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"  Quel  étoit  cet  homme?  je  Tignore  :  ee  que  j€f 
sais,  c^est  (pie,  pour  que  ledit  Thevenia  ne  soit 
pas  un  imposteut* ,  il  faut  que  c^  autre  homme 
se  trouve  y  c^est-à'^dire,  que  son  existence  soit 
connue  sur  les  lieux;. il  faut  qu'il  s  Y  soit  trouvé 
dans  Tannée  1 761 ,  qu'il  s'appelât  Rousseau ,.  qu'il 
eût  un  habit  gris  doublé  de  vert  ou  de  bleu,  qu'il 
ait  écrit  des  lettres  à  messieurs  de  Faugnes  et 
Hjjdimand  y  qui  par  conséquent  étoient  de  sa 
cVboissance  ;  qu'il  ait  écrit-  une  :  autre  lettre  à 
Paris,  signée  le  Foyageur perpétuel;  qu'après  avoir 
passé  deux  jours  avec  Thevenin  auix  ïferrières, 
ils  aient  encore  été  dé  compagnie  à  Saint-Sul-^ 
pice  avec ,  Janin  leur  h^te,  et  qu'après  y  avoir 
diné  tous  trois  ensemble ,  ledit  Thevenin  ait  fait 
donner  audit  Rousseau  neuf  francs  par  ledit 
Janin.  La  vérification  de  tous  ces  faits  git  eu  in* 
formations,  que  je  ne  suis  point  en  état  de  faire , 
et  qui  ne  m'intéressent  en  aucune  sorte ,  si  ce 
n'est  pour  prouver  ce  que  je  sais  bien  sans  cela*, 
savoir ,  que  ledit  Thevenin  est  un  iniposteur 
)ftposté.  J'ai  pourtant  écrit  dans  le  pays  pour  avoir 
là-dessus  des  éclaircissements ,  dont  j'aurai  l'hon* 
neur,  monsieur,  de  vous  faire  part,  s'ils  me  par- 
viennent :  mais  comment  pourrai-je  espérer  que 
des  lettres  de  cette  espèce  échapperont  à  l'inter- 
ception,  "puisque  celles  même  que  j'adresseà  M:  le 
prince  d,e  Conti  n'y  échappent  pas ,  et  que  la 
dernière  que  j'eus  l'honneur  de  lui  écrire,  et  que 
je  mis  moi-même  à  la  poste,  en  partant  de  Gre- 
noble ,  ne  lui  est  pas  parvenue?  Mais  ils  auront 


•  AlfNÉE   1768.  kS5 

beau  faire,  je  me  ris  des  machmefr  quHIs  entas*» 

sent  sans  cesse  autour  de  moi  ;  elles  s'écroule-» 

ront  par  leur  propre  masse,  et  le  cri  de  la  vérité 

percera  le  ciel  t6t  ou  tard. 
Agréez ,  monsieur  le  comte ,  les  assurances  de 

mon  respect  (1). 

A  M.  LALLIAUD* 

A  Bourgoin,  le  21  septembre  1768. 

Je  ne  puis  résister,  monsieur,  au  désir  de  vous 
donner,  par  la  copie  ci-jointe,  une  idée  de  la 
manière  dont  je  suis  traité  dans  ce  pays.  Sitôt 
que  je  fus  parti  de  Grenoble ,  pour  venir  iei ,  Ton 
y.déterra  un  garçon  chamoiseur  nommé  The-^ 
yenin ,  qui  me  redemandoit  neuf  franics ,  qu'il, 
prétepdoit  m'avoir  prêtés  eu  Suisse,  et  qu'il  pré-^ 
tend  à  présent  ^'avoir  donnés ,  parceque  c^ux 
qui  l'instruisent  ont  senti  le  ridicule  dé  faire  prê- 
ter de  l'argent  par  un  passant ,  à  quelqu'un  qui 
demeure  dans  le  pays.  Cette  extravagante  bis* 

(i)  il  Apostille  de  tauteur. 

N.B.  Cette  lettre  est  restée  sans  réponse,  ât  même 
qu'une  autre  écrite  encore  l'ordinaire  suivant  à  M.  le 
comte  de  Tonnerre^  en  lui  en  envoyant  une  dans  laquelle 
M.  Roguin  me  donnoit  des  informations  sur  le  sieur  The- 
venio,  et  qui  ne  m'a  point  été  renvoyée.  Depuis  lors,  je 
n'ai  reçu  ni  de  M.  de  Tonnerre,  ni  d'aucune  ame  vivante , 
bucun  avis  de  rien  de  ce  qui  s'est  passé  à  Grenoble  au 
sujet  de  cet,U  affaire ,  ni  de  ce  qu'est  devenu  ledit  The- 
Venin,  "■ 
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toire  qui ,  par-tout  ailleurs ,  eût  attiré  audit  The- 
yenin  le  traitement  qu'il  mérité  ^  lui  attire  ici  la 
faveur  publique ,  et  il  n'y  a  personne  à  Grenoble, 
et  parmi  les  gens  qui  m'entourent ,  qui  n&  doti-* 
nât  tout  au  monde  pour  que  Thevenin  se  trou- 
vât l'honnête  homme  et  moi  le  Mpon  :  mal- 
heureusement pour  eux,  j'apprends  à  l'instant, 
par  une  lettre  de  Suisse  qui  uï^est  arrivée  sous 
couvert  étranger,  qye  ledit  Tljievenin  a  eu  ci- 
devant  l'honneur  d'être  condamné,  par  un  arrêt 
du  parlement  de  Paris,  à  être  marqué  et  envoyé 
aux  galères ,  pour  fabrication  de  faux  actes,  dans 
un  procès  qu'il  eut  Hnipudence  d'intenter  à 
M.  Thevenin  de  Tanley,  conseiller  honoraire 
actuel  au  parlémetit ,  rue  des  Eafants-Roiiges , 
au  Marais  (i).  J'ai  écrit  en' Suisse,  pour  avoir  des 
informations  sur  le  compté  dé  èé'  itiisérable  :  je 
n'ai  eu  encore  que  cette  seule-  r€pbti$è\  qili  neu- 
reusement  n'est  pas  venue  diréctëtnéÉit  à  mon 
adresse.  J'ai  éèrit  à  M.  de:Faugià*s^,  receveur-gé- 
néral des  finances  à  Paris ,  leijuël  à  connu ,  à  ce 
qu'on  me  marque,  ledit  Thevenin;  je  n'en  ai 
aucune  réponse  :-  je  crains  bien*  que  mes  lettres 

ne  soient  interceptées  à  la  poste.  M>  de  Faugnes 

■  » 

m 

(i)  L'arrêt  est  du  lO  mars  1761.  Ilftit  t3^t>mid  à  Jeàiy 
Thevenin  de  Tainiey  et  consorts  de  1«  faire  imprimer, 
publier,  et  afficher.  On  y  voit  même  que  ledit  Nicolas- 
Èloi  Thevenin ,  de  la  Cbarité-sur-Loite,  eât  ûôitdaiàné  ait 
oarcan ,  en  place  de  ©rêve ,  pour  y  demeurer  depuis  midi 
jusqu'à  deuit  heures ,  ayant  ëcriteace  devant  et  derrière , 
portant  ces  mots ,  Calomniateur  et  imposteur  insigne. 


^v 
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demeure  rue  Feydeau.  Si,  sans  vous  incommo* 
der,  vous  pouviez,  monsieur,  passer  chez  lui  et 
chez  M.  Thevenin  de  Tanley,  vous  tireriez  peut- 
être  de  ces  messieurs  des  informations  qui  me 
seroient  utiles  pour  confondre  mon  coquin,  mal- 
gré la  faveur  de  ses  honnêtes  protecteurs. 

Je  vois  que  ma  diffamation  est  jurée,  et  qu'on 
veut  l'opérer  à  tout  prix  :  mon  intention  n'est 
pas  de  daigner  me  défendre ,  qûoiqu'en  cette 
occasion  je  n'aie  pu  résister  au  désir  de  démas- 
quer l'imposteur ,  mais  j'avoue  qu'enfin  dégoûté 
de  la  France  je  n'aspire  plus  qu'à  m'en  éloigner, 
et  du  foyer  des  complots  dont  jeisuis  la  victime. 
Je  n'espère  pas  échapper  à  mes  ennemis,  en  quel- 
que lieu  que  je  me  réfuçie  ;  mais ,  en  les  for-»- 
çant  de  multiplier  leurs  complices  je  rends  leur 
secret  plus  difficile  à  garder,  et  je  le  crois  déjà 
au  point  de  ne  pouvoir  nie  survivre  :  c^'est  tout  ce 
qui  me  reste  à  désirer  désormais.  Bonjour,  mon- 
sieur. Votre  dernière  lettre  m'est  bien  parvenue  * 
cela  me  fait  espérer  le  même  bonheur  pour  celles 
ci,  et  peut-être  pour» votre  réponse  î  faites-la  un 
peu  promptement ,  je  vous  supplié ,  si  vous  vou- 
lez que  je  la  reçoive  ;  car,  dans  une  quinzaine  de 
jours,  je  pourrois  bien  n'être  plus  ici.  Ma  femme 
vous  prie  d'agréer  ses  obéissances  :  recevez  mes 
très  bumbles  salutations. 
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AM.DUPEYROU. 

Bourgoin,  le  26  septembre  1769I, 

Je  reçois  en  ce  iiM)nient,  mon  cher  faète,  vôtre 
lettre  du  20,  et  j'y  apprends  les  progrès  de  votre 
rétablissement  avec  une  satisfaction  à  laquelle  il 
ne  manque ,  pour  être  entière,  que  d'aussi  bonnes 
nouvelles  de  la  santé  de  la  bonne  maman.  Il  n'y 
a  rien  à  faire  à  sa  sciatique  que  d'attendre  le» 
trêves ,  et  prendre  patience  :  vous  êtes  dans  le 
même  cas  pour  votre  goutte;  et,  après  là:  leçon 
terrible  pour  \otis  et  pour  d'autres  que  vous  aveu 
reçue,  j'espère  que  vous  renoncerez  une  bonne 
fois  à  la  fantaisie  de  guérir  de  la  goutte,  de  tour- 
menter votre  estomac  et  vos  oreilles ,  et  de  vou- 
loir changer  votre  constitution  avec  du  petit- 
lait,  des  purgatifs  et  des  drogues;  et  que  vous 
prendrez  une  bonne  fois  le  parti  de  suivre  et 
d'i^ider,  s'il  se  peut,  la  nature,  mais  non  de  la 
contrarier. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  yous  imaginez  qu'il  a 
fallu,  pour  me  marier,  quitter  le  nom  que  je 
porte  (i);  ce  ne  sont  pas  les  noms  qui  se  marient, 
ce  sont  les  personnes  ;  et  quand  dans  cette  sim- 
ple et  sainte  cérémonie  les  noms  entreroîeni 
comme  partie  constituapte ,  celui  que  je  porte 
auroit  suffi ,  puisque  je  n'en  reconnois  plus  d'au- 

(1)  Celui  de  Renou,  qu'il  avoit  pris  en  allant  habiter 
le  château  de  Trye. 
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tre.  SHl  s^agissoit  de  fortune  et  de  biens  qu'il 
feUût  assurer ,  ce  seroit  autre  chose  ;  mais  vous 
savez  très  bien  que  nous  ne  sommes  ni  elle  ni 
moi  dans  ce  cas-là  ;  chacun  cies  deux  est  à  Tautre 
avec  tout  son  être  et  son  avoir,  voilà  tout. 

Pouvie^vous  espérer,  mon  cher  hôte,  que  la 
liberté  se  maintiendroit  chez  vous,  vous  qui  de- 
vez savoir  qu'il  ne  reste  plus  nulle  part  de  liberté 
sur  la  terre  y  si  ce  n'est  dans  le  cœur  de  l'homme 
juste ,  d'où  rien  ûe  la  peut  chasser?  Il  me  semble 
aussi ,  je  l'avoue ,  que  vos  peuples  n'usoient  pas 
de  la  leur  en  hommes  libres,  mais  en  gens  ef- 
frénés. Ils  ignoroient  trop ,  ce  ime  semble ,  que 
la  liberté ,  de  quelque  manière  qu'on  en  jouisse, 
ne  se  maintient  qu'avec  de  grandes  vertus.  Ce 
qui  me  fâche  d'eux  est  qu'ils  avoient  d'abord  les 
vices  de  la  licence,  et  qu'ils  vont  tomber  main- 
tenant dans  ceux  de  la  servitude.  Par-tout  excès  : 
la  vertu  seule,  dont  on  ne  s'avise  jamais,  feroit 
le  milieu. 

Recevez  mes  remerciements  des  papiers  que 
vous  avez  remis  à  notre  amie ,  et  qui  pourront 
me  donner  quelque  distraction  dont  j'ai  grand 
besioin.  Je  vous  remercie  aussi  des  plantes  que 
vous  aviez  chargé  Gagnebin  de  recueillir,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  rempli  votre  intention.  C'est  de 
<^ette  bonne  intention  que  je  vous  remercie;  elle 
me  flatte  plus  que  toutes  les  plantes  du  monde. 
Les  tracas  éternels  qu'on  me  fait  souffrir  me  dé- 
goûtent un  peu  de  la  botanique ,  qui  ne  me  paroît 
un  ^amusement  délicieux  qu'autant  qu'on  peut 
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sY  livrer  tout  entier.  Je  sens  que  pour  peu  que 
l'on  me  tourmente  encore  je  m'en  détacherai 
tout-à-fait.  Je  n'ai  pas  laissé  pourtant  de  trouver 
en  ce  pays  quelques  plantes,  sinon  jolies,  au 
moins  nouvelles  pour  moi;  entre  autres,  près  de 
Grenoble ,  l'O^yri^  et  le  Térébinthe;  ici  le  Cenehrus 
racemosus  qui  m'a  beaucoup  surpris,  parceque 
c'est  un  gramen  maritime ,  VHypopitis ,  plante  pa- 
rasite qui  tient  de  l'orobanche,  le  Crépis  fœtida 
qui  sent  l'amande  amère  à  pleine  gorge ,  et  quel* 
ques  autres  que  je  ne  me  rappelle  pas  en  ce  mo-- 
ment.  Voilà,  mon  cher  hôte,  plus  de  botanique 
qu'il  n'en  faut  à^votre  stoïque  iudifFérence.  Vous 
pouvez  m'écrire  en  droiture  ici  sous  le  nom  de 
Renou.  J'ai  grand'peur ,  s'il  ne  survient  quelque 
amélioration  dans  mon  état  et  dans  mes  affaires, 
d'être  réduit  à  passer,  avec  ma  femme  tout  l'hiver 
dans  ce  cabaret,  puisque  je  ne  trouve  pas  sur  la 
terre  une  piètre  pour  y  poser  ma  tête. 

A  M.  DUPEYROU. 

Bourgoin, le  2  octobre  17684 

Quelle  afîVeuse  nouvelle  vous  m'apprenez,  mon 
cher  hôte,  et  que  mon  cœur  en  est  afïecté!  Je 
ressens  le  cruel  accident  de  votre  pauvre  maman 
comme  elle ,  ou  plutôt  cqmme  vous ,  et  c'est 
tout  dire.  Upe  jambe  cassée  est  un  malheur  que 
mon  père  eut  étant  déjà  vieux,  et  qui  lui  arriva 
de  même  en  se  promenant ,  tandis  que  dans  ses 
terribles  fatigues, de  chasse,  qu'il  aimoit  à  lapas- 
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$ion ,  jâmai$  il  q'avoit  eu  le  moindre  accident. 
Sa  janibe  g^uérit  très  facilementet  très  bien  mal- 
gré son  âge;  et  j'espérerois  la  mêfne  chose  de  ma* 
dame  la  G. ,  si  la  fracture  n'étoit  dans  une  place 
où  le  traitement  est  incomparablement  plus  dif- 
ficile et  plus  douloureux.  Toutefois  avec  beau- 
coup de  résignation ,  de  patience ,  de  temps ,  et 
les  soins  d'un  homme  haUle ,  la  cure  est  égale- 
ment ppssil>le;  et  il  n'est  pas  déraisonnable  de 
respéi^er.  C'est  tout  ce  qu'il  m'est  permis  de  dire 
dans  cette  fatale  circonstance  pour  notre  com- 
mune consolation.  Ce  malheur  fait  aux  miens , 
dans  mon  ceeur^  une  diversion  bien  funeste^ 
mais  réelle  pourtant ,  en  oe  qu'au  sentiment  des 
maux  de  ceux  qui  nous  sont  chers ,  se  joint  l'im- 
pression tendre  de  notre  attachement  pour  eux  ^ 
qui  n'est  jamais  sans  quelque  douceur;  au  lieu 
que  le  sentiment  de  nos  propres  maux ,  quand 
ils  sont  grands  et  sans,  remède ,  n'est  que  sec  et 
sombre  ;  il  ne  porte  aucun  adoucissement  avee 
soi.  Vous  n'attendez  pas  de  moi,  mon  cher  hôte, 
les  froides  et.  vaines  sentences  des  gens  qui  ne 
sentent  rien  ;  on  ne  trouve  guère  pour  ses  amis 
les  consolations  qu'on  ne  peut  trouver  pour  soi- 
même.  Mais  cependant  je  ne  puis  m'empêcher 
de  remarquer  que  votre  affliction  ne  raisonne  pas 
juste,  quand  elle  s'irrite  par  l'idée  que  ce  triste 
événement  n'est  pas  dans  l'ordre  des  choses  atta- 
chées à  la  condition  humaine.  Rien,  mon  cher 
hôte,  n'est  plus  dans  cet  ordre  que  les'  accidents 
imprévus  qui  troublent,  altèrent-,  et  abrègent  la 
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.vie.  Gest  avec  cette  dépendance  que  nous  som« 
mes  nés;  elle  est  attachée  à  iy3tre  nature  et  à 
notre  constitution.  SU  y  a  des  coups  qu^on  doive 
endurer  avec  patience,  ce  sont  ceux  qui  nous 
viennent  de  Tinflexible  nécessité ,  et  auxquels  au- 
cune volonté  humaine  n^a  concouru.  Ceux  qui 
nous  sont  portés  par  les  mains  des  méchants  sont 
à  mon  gré  beaucoup  plus  insupportables ,  parce- 
que  la  nature  ne  nous  fit  pas  pour  les  souffrir. 
Mais  c'est  déjà  trop  moraliser.  Donnez--moi  fré- 
quemment, mon  cher  hôte,  des  nouvelles  de  la 
malade;  dites-lui  souvent  aussi  coihbien  mon 
cœur  est  navré  de  ses  souffrances ,  et  combien  de 
vœux  je  joins  aux  vôtres  pour  sa  guérison. 

J'ai  reçu  par  M.  le  comte  de  Tonnerre  une 
lettre  du  lieutenant  Guyenet ,  laquelle  m'en  pro- 
met une  autre  que  j'attends  pour  lui  faire  des 
remerciements.  A  présent  ledit  Thevenin  est  bien 
convaincu  d'être  un  imposteur.  M.  de  Tonnerre , 
qui  m'avoit  positivement  promis  toute  protec- 
tion dans  cette  affaire ,  me  marque  qu'il  lui  im- 
posera silence.  Que  dites-vous  de  cette  manière 
de  me  rendra  justice?  c'est  contme  si,  après  qu'un 
homme  auroitpris  ma  bourse,  au  lieu  de  me  la 
faire  rendre,  on  lui  ordonnoit  de  ne  me  plus 
voler.  En  toute  chose  voilà  comment  je  suis 
traité. 

Je  vous  ai  déjà  marqué  que  vous  pouvez  m'é- 
crire  ici  en  droiture  sous  le  nom  de  Renou; 
vous  pouvez  continuer  aussi  d'employer  la  même 
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adresse  dont  vous  vous  servez  ;  cela  me  paroit 
absolument  égal. 

A  M.  LALLIÂUD. 

'^     Bourgoin,  le  5  octobre  1768. 

Votre  lettre ,  monsieur,  du  29  septembre ,  m^est 
parvenue  en  son  temps ,  mais  sans  le  duplicata  ; 
et  je  suis  d'avis  que  vous  ne  vous  donniez  plus 
la  peine  d'en  faire  par  cette  voie ,  espérant  que 
vos  lettres  continueront  à  me  parvenir  en  droi- 
ture, ayant  peut-être  été  ouvertes;  mais  n'im- 
porte pas ,  pourvu  qu'elles  parviennent.  Si  j'aper- 
çois une  intfsrraption ,  je  cherchera^  une  adresse 
intermédiaire  ici ,  si  je  puis ,  pii  à  Lyon. 

Je  suis  bien  touché  de  vos  soins  et  de  la  peine 
quHls  vous  donnent,  à  laquelle  je  suis  très  sûr 
que  vous  n'avez  pas  regret;  mais  il  est  superflu 
que  vous  continuiez  d'en  prendre  au  stijet  de  ce 
coquin  de  Thevenin,  dont  l'imposture  est  maiu-f 
tenant  dans  un  degré  d'évidence  auquel  M.  de 
Tonnerre  lui-même  ne  peut  se  refuser.  Savez-vous 
là-dessus  quelle  justice  il  se  propose  de  me  ren- 
dre, après  m'avoir  proitiis  la  prdtectlon  la  plus 
authentique  pour  tirer  cette  affaire  au  clair?  c'est 
d'imposer  silence  à  cet  homme  ;  et  moi  toute  la 
peine  que  je  me  suis  donnée  étoît  dans  l'espoir 
qu'il  le  forceroit  de  parler.  Ne  parlons  plus  de 
ce  misérable  ni  de  ceux  qui  l'ont  mis  en  jeu.  Je 
sais  que  l'impunité  de  celui-ci  va  les  mettre  à 

iSi  «  i3 


\ 


194  CORRESPONDANCE. 

leur  aise  pour  en  susciter  mille  autres;  et  c^ëtoit 
pour  cela  qu'il  raWportoit  de  démasquer  le  pre- 
mier. Je  Fai  fait,  cela  me  suffit  :  il  en  viendroit 
maintenant  cent  par  jour  que  je  ne  daigner  ois 
pas  leur  répondre. 

Quoique  ma  situation  devienne  plus  cruelle 
de  jour  en  jour,  que  je  me  voie  réduit  à  passer 
dans  un  calaaret  l'hiver  dont  je  sens  déjà  lés  at- 
teintes, et  qu'il  ne  me  reste  pas  une  pierre  pour 
y  poser  ma  tête ,  il  n'y  a  point  d'extrémité  que 
je  n'endure  plutôt  que  de  retourner  à  Trye  ;  et 
vous  ne  me  proposeriez  sûrement  pas  ce  retour, 
si  vous  saviez  ce  qu'on  m'y  a  fait  souffrir,  et  en- 
tre les  main§  4e  quelles  gens  j'étois  tombé  là.  Je 
frémis  seulement  à  y  songer  :  n'en  reparlons  ja- 
mais ,  je  vous  prie. 

Plus  je  réfléchis  aux  traitements  que  j'éprouve, 
moins  je  puis  comprendre  ce  qu'on  me  veut.  Éga- 
lement tourmenté,  quelque  parti  que  je  prenne, 
je  n'ai  la  liberté  ni  de  rester  où  je  suis,  ni  d'aller 
où  je  veux  ;  je  ne  puis  pas  même  obtenir  de  sa- 
voir où  l'on  veut  que  je  sois ,  ni  ce  qu'on  veut 
faire  de  moi.  J'ai  vainement  désiré  qu'on  dispo- 
sât ouvertement  de  ma  personne^  ce  seroit  me 
mettre  en  repos;  et  voilà  ce  qu'on  ne  veut  pas. 
Tout  ce  que  je  sens  est  qu'on  est  importuné  de 
mon  existence,  et  qu'on  veut  faire  en  sorte  que 
je  le  sois  moi-même  ;  il  est  impossible  de  s'y 
prendre  mieux  pour  cela.  Il  m'est  cent  fois  venu 
dans  l'esprit  de  proposer  mon  transport  en  Amé- 
rique ,  espérant  quV)n  voudroit  bien  m'y  laisser 
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tranqtuUe  ^  en  quoi  je  crois  bi^n  que  je  me  flat- 
tois  trop  ;  mais  enfin  j'en  aurois  fait  de  bon  cœur 
la  tentative  si  nous  étions  plus  en  état,  ma  femme 
et  moi ,  d'en  supporter  le  voyage  et  l'air.  Il  me 
vient  une  autre  idée  dont  je  veux  Vous  parler, 
et  que  ma  passion  pour  la  botanique  m'a  fait 
naître;  car,  voyant  qu'on  ne  vouloit  pas  me  lais- 
ser herboriser  en  repos ,  j'ai  voulu  quitter  les 
plantes  ;  mais  j'ai  vu  que  je  ne  pouvoîs  plus  m'en 
passer»;  c'est  une  distraction  qui  m'est  nécessaire 
absolument;  c'est  un  engouement  d'enfant,  mais 
qui  me  durera  toute  ma  vie. 

Je  voïfdrois ,  monsieur,'\rouver  quelque  moyen 
d'aller  la  finir  dans  les  îles  de  l'Archipel ,  dans 
celle  de  Chypre ,  ou  dans  quelque  autre  coin  de 
la  Grèce  ;  il  ne  m'importe  où ,  pourvu  que  je  /^  r^;^ 

trouve  un  beau  climat  fertile  en  végétaux,  etl.^  ^] 

que  la  charité  chrétienne  ne  dispose  plus  de\r)p     ^c^/ 
moi.  J'ai  dans  llesprit  que  la  barbarie  turque    ^5^2!'^''" 
me  sera  moins  cruelle.  Malheureusement ,  pour 
y  aller,  pour  y  vivre  avec  ma  femme,  j'ai  besoint  . 
d'aide  et  de  protection.  Je  ne  saurois  subsister 
là43as  sans  ressource;  et  sans  quelque  faveur  de 
la  Porte ,  ou  quelqt^  recommandation  du  moins 
pour  q^(dqu'un  des  commis  qui  résident  dans  le 
pays ,  »ion  établissenitent  y  seroit  totalement  im- 
possible. Comme  je  ne  seroîs  pas  sans  espoir  d'y 
rendre  mon  séjour  de  quelque  utilité  au  progrès 
de  l'histoire  naturelle  et  de  la  botanique,  je 
croirois  pouvoir  à  ce  titre  obtenir  quefcjue  assi- 
stance des  souverains  qui' se  font  honneur  de  le 
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favoriser»  Je  ne  suis  pas  un  Toumefort,  ni  ml 
Jussieu  ;  mais  aussi  je  ne  ferois  pas  ce  travail  en 
passant,  plein  d'autres  vues  et  par  tâche  :  je  m'y 
livrerois  tout  entier,  uniquement  par  plaisir,  et 
jusqu'à  la  mort.  Le  goût ,  l'assiduité ,  la  qon* 
stance,  peuvent  suppléer  à  beaucoup  de  connois- 
sances ,  et  même  les  donner  à  la  fin.  Si  j'avoi^ 
encore  ma  pension  du, roi  d'Angleterre,  elle  me 
suffiroit ,  et  je  rie  demànderois  rien ,  sinon  qu'on 
favorisât  mon  passage,  et  qu'on  in'accordât  quel- 
que recommandation.  Mais,  sans  y  avoir  re- 
noncé formellement ,  je  me  suis  mis  dans  le  cas 
de  ne  pouvoir  demander,  ni  désirer  même  hon- 
nêtement qu'elle  me  soit  continuée;  et  d'ailleurs, 
avant  d'aller  m'exiler  là  pour  le  reste  de  mes 
jours ,  il  me  faudroit  quelque  assurance  raison- 
nable de  n'y  pas  être  oublié  et  laissé  mourir  de 
faim.  J'avoue  qu'en  faisant  usage  de  mes  propres 
ressources ,  j'çn  trouverois  dans  le  fruit  de  mes 
travaux  passés  de  suffisantes  pour  subsister  où 
que  ce  fut  ;  mais  cela  demanderoit  d'autres  ar- 
rangements que  ceux  qui  subsistent ,  et  des  soins 
que  je  ne  suis  plus  en  état  d'y  donner.  Pardon , 
monsieur:  je  vous  expose  bien  confiisénient  l'idée 
qui  m'est  venue ,  et  les  obstacles  que  je  vois  à  son 
exécution.  Cependant,  comme  ces  obstacles  ne 
sont  pas  insurmontables,  et  que  cette  idée  m'offre 
le  seul  espoir  de  repos  qui  me  reste ,  j'ai  cru  de- 
voir vous  en  parler,  afin,  que,  sondant  le  terrain, 
si  l'occasion  s'en  présente ,  soit  auprès  de  quel- 
qu'un qui  ait  du  crédit  à  la  cour,  et  des  protec- 
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teurs  que  vous  me  connoissez,  i^oit  pour  tâcher 
de  savoir  en  quelle  disposition  Ton  serôit  à  celle 
de  Londres  pour  protéger  mes  herborisations 
dans  l'Archipel,  vous  puissiez  me  marquer  si 
Texil  daiïs  ce  pays-là  que  je  désire  peut  être  fa- 
vorisé d'un  des  deux  souverains.  Au  reste,  il  n'y 
a  que  ce  .moyen  de  le  rendre  praticable ,  et  je  ne 
me  résoudrai  jamais ,  avec  quelque  ardeur  que 
je  le  désire,  à  recourir  pour  cela  à  aucun  parti- 
culier quel  qu'il  soit.  La  voie  là  plus  coiu^te^  et  la 
plus  sûre  de  savoir  là*dessùs  ce  qui  se  peut  faire 
seroit ,  à  mon  avis ,  de  consulter  madame  la  ma- 
réchale de  Luxenîbourg.  J'ai  même  une  si  pleine 
confiance ,  et  •dans  sa  bonté  pour  moi ,  et  dans 
ses  lumières ,  que.  je  voudrois  que  vouis  ne  par- 
lassiez d'abord  de  ce  projet  qu'à  elle  seule,  que 
vous  ne  fissiez  là-dessus  que  ce  qu'elle  approu- 
vera ,  et  que  vous  n'y  pensiez  plus  si  elle  le  juge 
impraticable.  Vous  m'avez  écrit,  monsieur,  de 
compter  sur  vous. .  Voilà  iha  réponse.  Je  mets 
mon  S(0rt  dans  vos  mains ,  autant  qu'il  peut  dé- 
pendre de  moi.  Adieu,  monsieur;  je  vous  em- 
brasse de  tout  jnon  cœur. 

t  '  1' 

A  M.  MODLTOU. 

Bourgoin,  le  10  octobre  1768. 

Vos  lettres,  monsieur,  me  sont  parvenues.  Je 
ne  répondis  point  à  la  première,  parceque  vous 
m'annonciez  votre  prochain  départ  de  Genève  ^ 
mais  j'y  crus  voir  de  votre  part  la  continuation 
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d  une  amitié  à  laquelle  ja  serai  toujours  sensible ^ 
et  JY  trouvai  la  clef  de  bien  des  mystères  ^ux-» 
quels  depuis  long-temps  je  ne  comprenois  rien* 
Cela  m^a  fait  rompre,  un  peu  imprudemment 
peut^tre,  avec  des  ingrats  dont  j  ai  plus  à  crain- 
dre qu'à  espérer ,  après  m  être  perdu  pour  leur 
service;  mais  mon  horreur  pour  toute  espèce  de 
déguisement  augmente  avec  Feifet  de  ceux  dont 
je  suis  la  victime.  Aussi  bien ,  dans  Tétat  où  Fon 
m^a  réduit ,  je  puis  désormais  être  franc  impuné-* 
ment;  je  n'en  deviendrai  pas  plus  misérable. 

J'ignore  absolument  ce  que  c'est  que  le  château 
de  Lavagnac ,  à  qui  il  appartient ,  sur  quel 5)ied  j'y 
pourrois  loger,  s'il  est  habitable  peur  moi,  c'est-* 
à-dire,,  à  ma  manière,  et  meublé;  en  un  mot 
tout  ce  qui  s'y  rapporte ,  hors  le  peu  que  vous 
m'en  dites  dans  votre  dernière  lettre,  et  qui  me 
paroît  très  attrayant.  Goindet  ne  m'en  a  jamais 
parlé ,  et  cela  ne  m'étonne  guère.  Votre  courte 
description  du  local  est  charmante.  Vous  m'of- 
frez de  m'en  dire  davantage ,  et  même  .d'aller 
prendre  des  éclaircissements  sur  les  lieux.  Je  suis 
bien  tenté  de  vous  prendre  au  mot  ;  car  aller  ha-^ 
biter  un  si  beau  lieu,  moi  qui  n'ai  d'asile  qu'au 
cabaret  ;  vous  voir  en  passant  ;.  être  voisin  de 
M.  Venel ,  pour  lequel  j'ai  la  plus  véritable  es- 
time :  tout  cela  m'attire  assez  fortement  pour  me 
déterminer  probablement  tout-à-fait,  pour  peu 
que  les  convenances  dont  j'ai  besoin  s'y  rencon- 
trent, A  l'égard  du  profond  secret  que  vous  me 
promettez,  vous  n'en  êtes  plus  Je  maître;  ne  lais- 
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662  pourtant  pas  de  le  garder  autant  qull  vous 
sera  possible  ;  je  vous  en  prie  instamment,  puis- 
que vott*e  lettre  a  été  ouverte,  quoique  celle  qui 
lui  servoit  d'enveloppe  ne  Tait  pas  été.  Avis  au 
lecteur. 

J'apprends  avec  le  plus  vrai  plaisir  que  votre 
voyage  a  été  salutaire  à  la  santé  de  macRime 
Moultou  :  lûon  empressement  de  vous  voir  est 
encore  augmenté  par  Iç  désir  d'être  connu  d'elle , 
et  de  lui  agréer:  Si  je  n'obtiens  pas  qu'elle  ap- 
prouve votre  amitié  pour  moi ,  et  qu'elle  en  suive 
l'exemple,  je  réponds  au  moins  que" ce  ne  sera 
pas  ma  faute  ;  mais  comme  je  désire  m'arrêter 
un  peu  à  Montpellier  pour  voir  M.  Guan  et  le 
Jardin  des  Plantes,  je  ne  logerai  pas  chez  vous. 
Je  Vous  prierai  seulement  de  me  chercher  deux 
chambres  dans  votre  voisinage,  et  qui  n'empê- 
cheront pas ,  si  je  ne  Vous  importune  point,  que 
vous  ne  me  voyiez  chez  vous  presque  autant  que 
si  j'y  logeois ,  à  condition  que  vous  ne  fermerez 
pour  cdfa  votre  porte  à  personne  :  I45S  sociétés 
bonnes  pour  vous  seront  sûrement  très  bonnes 
pour  moi;  et  si  je  ne  suis  pas  bon  pour  eHes ,  ce 
ne  sera  pas  la  faute  de  ma  volonté. 

Vous  savez  sûrement  que  ma  gouvernante,  et 
mon  amie,  et  ma  sœur,  etmion  tout,  est  enfin 
devenue  ma  femme.  Puisque  elle  a  voulu  suivre 
mon  sort  et  partager  toutes  les  miàères  de  ma  vie , 
j'ai  dû  faire  au  moins  que  ce  fût  avec  honneur. 
Vingt-cinq  ans^  d'union  des  cœurs  ont  produit 
enfin  celle  des  personnes^  L'estinie  et  H  coa« 
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fiance,  ont  formé  ce  lien.  S'il  s'en  formoît  p!tw 
souvent  sbus  les  mêmes  auspices ,  il  y  en  auroit 
moins  de  tnalheureux.  Madame  Renou  ne  sera 
point  romêment  d*un  cercle ,  et  les  belles  dames 
riront  d'elle  san^  que  cela  la  fâche;  mais  elle 
sera,  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours^  la  plus  douce 
comolation ,  peut-être  l'unique  d'un  homme  qui 
en  a  le  plus  g^and  besoin. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Vous  pouvez  m'éèrire  en  droiture  à  M.  Re- 
nou,  à  Boui^oin  en  Dauphiné. 

AM.LALLIÀUD. 

Bourgoin,  le  23  octobre  1768.  '^ 

J'aî,  monsieur,  votre  lettre  du  1 3  et  les  autres* 
Je  ne  vous  ferai  point  d'autres  remerciements 
des  peines  que  je  vous  donne  que  d'en  profiter  ; 
il  en  est  pourtant  que  je  voudrois  Vous  éviter , 
comme  celle  des  duplicata  de  vos  lettres  que 
vous  prêtiez  inutilement ,  puisqu'il  est  de  la  der- 
nière évidence  que ,  si  l'on  prenoit  le  parti  de 
supprimer  vos  lettres ,  on  suppriméroit  encore 
plus  certainement  les  duplicata. 

Je  sens  l'impossibilité  d'exécuter  mon  projet  : 
vos  raisons  sont  sans  réplique;  mais  je  ne  con- 
viens pas  qu'en  supposant  cette  exécution  pos- 
sible, ce  seroit  donner  plus  beau  jeu  à  mes  en- 
nemis ;  je  suis  certain  de  né  pouvoir  pas  plus 
éviter  en  France  qu'en  Angleterre  de  tomber 
dans  les  mains  de  leurs  satellites  i  au  lieu  que 
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les  pachas  ne  se  piquant  pas  de  pkilosophie ,  et 
n'étant  que  médiocrement  gaulants ,  les  Machîa- 
vels  et  leurs  amies  ne  disposert)ient  pas  tout-à- 
fait  aussi  aisément  dWx  que*  de  ceux  dlci.  Le 
projet  que  vous  substituez  au  mien ,  savoir ,  celui 
de  ma  retraite  dans  les  Cévennes  ,  a  été  le  pre- 
mier des  miens  en  songeant  à  quitter  Trye  ;  je  le 
proposai  à  M.  le  prince  de  Conti,  qui  s'y  opposa 
et  me  força  de  labandonnefr.  Ce  projet  eût  été 
fort  de  mon  goût  et  le  seroit .  encore  ;  mais  je 
vous  avoue  quWe  habitation  tout-à-fait  isolée 
m'effraie  un  peu  depuis  que  je  vois  dans  ceux  qui 
disposent  de  moi  tant  d'ardéuir  à  m'y  confiner. 
Je  ne  sais  ce  qu'ils  veulent  faire  de  moi  dans  un 
désert  ;  mais  ils  m'y  veulent  entraîner  à  toute 
force  ^  et  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  l'une  des 
raisons  qui  les  a  portés  à  me  chasser  de  Trye, 
dont  l'habitation  ne  leur  paroissoit  pas  encore 
assez  solitaire  pour  leur  objet,  quoique  le  vœu 
commun  de  $on  altesse,  de  madànie  la  maré- 
chale, et  le  mien  fût  que  j'y  finisse  mes  jours. 
S'ils  n'avoient  vpulu  que  s'assurer  de  moi ,  me 
diffamer  à  leur  aise,  sans  que  jamais  je  pusse 
dévoiler  leurs  trames  aux  yeux  du  public,  ni 
même  les' pénétrer,  c'étoit  1^  qu'ils  dévoient  me 
tenir,  puisque ,  maîtres  absolus  dans  la  maison 
dû  prince  où  il  n'a  lui-même  aucun  pouvoir,  ils 
y  disposoient  de  moi  tout  à  leur  gré.  Cependant 
après  avoir  tâché  de  me  dissuader  d'y  rentrer, 
et  de  me  persuader  d'en  sortir,  trouvant  ma  vo- 
lonté inébrjGmlaUe,  ils  ont  fini  par  m'en  chasser 
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de  vive  force^par  les  mains  du  sacripant  qne  le 
maître  avoit  chargé  de  me  protéger ,  mais  qui  se 
sCAtoit  trop  bién*protégé  ici ,  même  par  d'autres, 
pour,  avoir  peur  de  désobéir.  Que  me  veulent- 
ils  maintenant  qu'ils  me  tiennent  tout-àrf ait?  Je 
Fignore  ;  je  sais  seulement  qu  ils  ne  me  veulent 
ni  à  Trye,  ni  dans  une  ville,  ni  au  voisinage 
d'aucun  ami,  ni  même  au  voisinage  de  personne, 
et  qu'ils  ne  veulent  autre  chose  encore  que  siniV 
plement  de  s'assurer  de  moi.  Convenez  que  voilà 
de  quoi  donner  à  penser.  Comment  le  prince 
me  protégera-t-il  ailleurs  s'il  n'a  pu  me  protéger 
dan;s  sa  maison  même?  Que  deviendrài-jedans 
ces  montagnes  si  je  vais  m'y  fourrw  sans  préli- 
minaire ,  sans  connoissance,  et  sûr  d'être ,  comme 
par-tout,  la  dupe  et  la  victime  du  premier  fourbe 
qui  viendra  me  circonvenir  ?  Si  nous  prenons 
des  arrangements  d'avance ,  il  arrivera  ce  qui  est 
toujours  arrivé,  c'est  que  M.  le  prince  de  Gonti 
et  madame  la  maréchale  ne  pouvant  leè  cacher 
aux  machiavélistes  qui  les  entourent,  et  qui  se 
gardant  bien  de  laisser  voir  leurs  desseins  secrets , 
leur  donneront  le  plus  beau  jeu  du  monde  pour 
dresseï*  d'avance  leurs  batteries  dans  le  lieu  que 
je  dois  habiter.  Je  ser^i  attendu  là,  comme  je 
l'étois  à  Grenoble ,  et  comme  je  le  suis  par-tout 
où  l'on  sait  que  je  veux  aller.  Si  c'est  une  maison 
isolée ,  la  chose  leur  sera  çentfoisplus  commode  : 
ils  n'auront  à  corrompre  que  les  gens  dont  je 
dépendrai  pour  tout  et  en  tout.  Si  ce  n^étoit  que 
pour  m'espionner ,  à  la  bonne  heure,  et  très  peu 
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m^ûaporte.  Mais  c'est  pour  autre  chose,  comme 
je  vous  l'ai  prouvé,  et  pourquoi?  Je  l'ignore,  et 
je  m'y  perds  ;>|nais  convenez  que  le  doute  n'est 
pas  attirant. 

yoilà ,  monsieur ,  des  considérations  que  je 
vous  prie  de  bien  peser,  à  quoi  j'ajoute  les  in- 
commpdlités  infinies  d'une  habitation  isolée  pour 
un^étranger  à  mon  âge  et  dans  mon  état,  la  dé-^ 
pense  au  moins  triple,  les  idées  terribles  aux-* 
quelles  je  dois  être  en  proie,  ainsi  sé€pestré  du 
genre  humain,  non  volontairement  et  par  goût, 
mais  par  force  et  pour  assouvir  la  rage  de  mes 
oppresseurs  :  car  d'ailleurs  je  vous  jure  que  mon 
même  goût  pour  la  solitude  est  plutôt  aug-* 
mente  que  diminué  par  mes  infortunes;  et  que, 
si  j'étois  pleinement  libre  et  maître  de  mon  sort, 
je  choisirais  la  phis  profonde  retraite  pour  y 
fii^ir  mes  jours.  Bien  plus,  une  captivité  déclarée 
n'auroit  rien  de  pénible  et  de  triste  pour  moi. 
Qu'on  me  traite  comme-  on  voudra  pourvu  que 
ce  soit  ouvertement ,  je  puis  tout  souffrir  sans 
murmure  ;  mais  mon  cœur  ne  peut  tenir  aux  fia* 
gorneries  d'un  sot  fourbe  qui  se  croit  fin  parce-* 
qu'il  est  faux ,  j'étois  tranquille  aux  cailloux  des 
aissassins  de  Motiers.,  et  ne  puis  l'être  aux  phrases 
des  admirateurs  de  Grenoble. 

Il  faut  vous  dire  encore  que  ma  situation  pré- 
sente est  trop  désagréable  et  violente  pour  que 
je  ne  saisisse  pas  la  première  occasion  d'en  sor^ 
tir;  ainsi  des  arrangements  d'une  exécution  éloi-» 
gaée  né  peuvent  jamais  être  pour  tnoi  des  ençïh 
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gements  absolus  qui  m^obligeàt  à  renoncer  aux 
ressources  qui  peuvent  8€f  présenter  dans  Finter- 
valle.  J'ai  dû,  monsieur,  entrer  avec  vous  dans 
ces  détails  auxquels  je  dois  ajouter  que  l'espèce 
de  liberté  de  disposer  de  moi ,  que  mes  ressources 
me  laissent,  n'est  pas  illimitée ,*que  ma  situation 
la  restreint  tous  lefe  jours,  que  je  ne  puis  former 
dejs  projets  que  pour  deux  ou  trois  années ,  passé 
lesquelles  d'autres  lois  ordonneront  de  mon  sort 
et  dç  celtui  de  ma  compagne  ;  mais  l'avenir  éloi* 
gné  ne  ma  jamais  effrayé.  Je  sens  qu'en  général , 
vivant  ou  mort ,  Je  temps  est  pour  moi  ;  mes  en- 
nemis le  sentent  aussi ,  et  c'est  ce  qui  les  désole  : 
ils  se  pressent  déjouer  de  leur  reste  ;  dès  mainte- 
nant ils  en  ont  trop  fait  pour  que  leurs  manœu- 
vres puissent  rester  long  r  temps  cachées  ;  et  le 
moment  qui  doit  les  mettre  en  évidence  sera 
précisément  celui  où  ils  voudront  les  étendre  sur 
l'avenir.  Votis  êtes  jeune ,  monsieur  ;  souvenez- 
vous  de  la  prédiction  que  je  vous  fais ,  et  soyez 
sûr,  que  vous  la  verrez  accomplie.  Il  me  reste 
maintenant  à  vous  dire  que,  prévenu  de  tout 
cela,  vous  pouvez  agir  comme  votre  cœur  vous 
inspirera,  et  comme  votre  raison  vous  éclairera  ; 
plein  de  confiance  en  vos  sentiments  et  en  v#s 
lumières,  certain  que  vous  n'êtes  pas  homme  à 
servir  mes  intérêts  aux  dépens  de  mon  honneur , 
je  vous  donne  toute  ma  confiance.  Voyez  madame 
la  maréchale;  la  mienne  en  elle  est  toujours  la 
même.  Je  compte  également  et  sur  ses  bontés,  et 
sur  celles  de  M.  le  prince  de  Gonti;  mais  Tun  est 
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subjugué,  Fautre  ne  l'est  pas,  et  je  ratifie  d'a- 
vance tout  ce  que  vous  résoudrez  avec  elle,  comme 
fait  pour  mon  plus  grand  bien,  A  l'égard  du 
titre  dont  vous  me  parlez,  je  tiendrai  toujours 
à  très  grand  honneur  d'appartenir  à  6.  A.  S. ,  et 
il  ne  tiendra  pas  à  moi  de  le  mériter;  mais  ce 
sont  de  ces  choses  qui  s'acceptent,  et  qui  ne  se 
demandent  pas.  Je  ne  suis  pas  encore  à  la  fin  de 
mon  bavardage,  mais  je  suis  à  la  fin  de  mon 
papier;  j'ai  pourtant  encore  à  vous  dire  que  l'a- 
venture de  Thevenin  a  produit  sur  moi  l'efFet 
que  vous  désiriez.  Je  me  trouve  moi-même  fort 
ridicule  d'avoir  pris  à  cœur  une  pareille  affaire  ; 
ce  que  je  n'aurois  pourtant  pas  fait ,  je  vous  jure, 
si  je  n'eusse  été  sûr  que  c'étoit  un  drôle  aposté. 
Je  desirois ,  non  pa^  vengeance  assurément ,  mais 
pour  ma  sûreté ,  qu'on  dévoilât  ses  instigateurs  : 
on  ne  l'a  pas  voulu,  soit;  il  en  viendroit  mille 
autres  que  je  ne  daignerois  pas  même  répondre 
à  ceux  qui  m'en  parleroient.  Bonjour ,  monsieur; 
je  vous  embrasse  de  t#ut  mon  cœur. 
>      • 

P.  S^  J'oubliois  de  vous  dire  que  mon  chamoi- 
seur  est  bien  le  cordonnier  de  M.  de  Tanley;  il 
apprit  le  métier  de  chamoiseûr  à  Y verdun  après 
sa  retraite.  J'ai  fait  faire  en  Suisse  des  informa- 
tions, avec  la  déposition  juridique,  et  légalisée 
du  cabaretier  Jeannet. 
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A  M.  LALLIAUD, 

Bourgoin,  le  2  novembre  1768. 

Depuis  la  dernière  lettre,  monsieur,  que  je 
vous  ai  écrite ,  et  dont  je  n'ai  pas  'encore  la  ré- 
ponse, j'p  reçu  de  M.  le  duc  deChoiseul  un  passe- 
port <jue  je  lui  a  vois,  demandé  pouf  sortir  du 
royaume,  il  y  a  près  de  sis  semaines,  et  auquel 
je  ne  songeois  plus.  Me  sentant  de  plus  en  plus 
dans  l'absolue  nécessité  de  me  servir  de  ce  passe- 
port, j'ai  délibéré,  dans  la  cruelle  extrémité  où 
je  me  trouve,  et  dans  la  saison  où  nous  sommes, 
sur  l'usagé  que  j'en  ferois^  Bé  voulant,  ni  ne 
pouvant  le  laisser  écouler  comme  l'autre.  Vous 
SWéz  étonné  du  résultat  de  nij|  délibération,  faite 
pourtant ayec  tout  le  poids,  tout  le  sang-froid, 
toute  la  réflexion  dont  je  suis  capable;  c'est  de 
retourner  «n  Angletare ,  et  d*y  aller  finir  mes 
jours  dans  ma  solitude  de  Wootton.  Je  crois  cette 
résolution  la  plus  sage  qu#  j*aie  prise  en  ma  vie, 
et  j'ai,  pour  un  des  garants  de  sa  solidité^  l'hor- 
reur qu'il  ^a  fallu  surmonter  pour  la  prendre, 
et  telle  qu'en  cet  instant  même  j^  n'y  puis  penser 
sans  frémir.  Je  np  puis,  monsieur,  vous  en  dire 
davantage  dans  une  Icfttre ,  mais  mon  parti  est 
pris,- et  je  m'y  sens  inébranlable,  à  pi^oportion 
de  ce  qu'il  m'en  a  coûté  pour  le  prendre.  Voici 
ime  lettre  qui  s'y  rapporte ,  et  à  laquelle  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  donner  cours.  J'écris  à  mon- 
sieur l'ambassadeur  d'Angleterre,  mais  je  ne  sais 
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s*îl  est  à  Paris,  Vous  m'obligeriez  de  vouloir  bien 
vous  en  jnformer;  et>  si  Vous  pouviez  même  par- 
venir à  savoir  s'il  a  reçu  ma  lettre ,  vous  feriez 
une  bonne  œuvre  de  m'en  donner  avis;  car,  tan- 
dis  que  j'attends  ici  sa  réponse,  mon  passe-port 
s'écoule,^  et  le  temps  est  précieux.  Vous  étés  trop 
clairvoyant  pour  ne  pas  sentir  coriibien  il  m'im- 
porte que  la  résolution  que  je  vous  communiqué 
demeure  secrète  sanjf  exception  :  toutefois  je 
n'exige  rien  de  voua  que  ce  que  la  prudentîe  et 
votre  amitié  en  exigeront;  Si  monsieur  l'ambassa- 
deur d'Angleterre  ébruite  ce  dessein ,  c'est  tout 
autre  chose,  et  d'ailleurs  je  ne  l'en  puis  empè* 
cher.  En  prenant  mon  parti  sur  ce  point,  voiié 
sentez  que  ie  l'ai  pris  sur  tout  le  reste.  Je  quitte-* 
.ai  ce  ZLe.t!cor^e  je  <pH.eroi.  U  séjour 
delà  lune.  L'autre  fois,  ce  n'étoit  pas  la  même  . 
chose;  j'y  laissôis  des  ^attachements,  j'y  croyoîs 
laisser  des  amis.  Pardon ,  monsieur,  niais  je  parle 
des  anciens.  Vous  sentez  que  les  nouveaux ,  quel* 
que  vrais  qu'ils  soient ,  ne  laissent-pas  ces  déchi- 
rements de  cœur  qui  le  font  saigner  durant  toute 
la  vie ,  par  la  rupture  de  la  plus  douce  habi- 
tude qu'il  puisse  contracter.  Toutes  mes  bles- 
sures saigneront,  j'en  conviens,  le  reste  de  mes 
jours ,  mais  mes  erreurs  du  moins  sont  bien  gué- 
ries ,  la  cicatrice  est  faite  de  ce  côté-la.  Je  vous 
embrasse. 


/' 
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A  M.  MOULTOU. 


Bourgoin,  le  5  noyembre  1768. 

Vous  avez  fait,  cher  Moultou,  une  perte  que 
tous  vos  amis  et  tous  les  honnétcts  gens  doivent 
pleurer  avec  vous,  et  ]en  ai  fait  une  particulière 
dans  votre  digne  père  par  les  sentiments  dont  il 
m^honoroit,  et  dont  tant  de  faux  amis,  dont  je 
suis  la  victime ,  m^ont  bien  j^it  connoitre  le  prix. 
G^est  ainsi,  cher  Moultou,  que  je  meurs  en  dé^ 
tail  dans  tous  ceuk  qui  m'aiment,  tandis  que  ceux 
qui  me  haïssent  et  me  trahissent  semblent  trou- 
ver dans  rage  et  dans  les  années  une  nouvelle  vi- 
gueur pour  me  tourmenter.  Je  vous  entretiens  de 
ma  perte  au  lieu  de  parler  de  la  vôtre;  mais  la 
véritable  douleur  qui  n'a  point  de  consolation 
ne  sait  guère  en  trouver  pour  autrui;  on  console 
les  indifférents,  mais  on  s'afflige  avec  les  amis. 
Il  me  semble  que  si  j'étois  près  de  vous ,  que  nous 
nous  embrassassions,  que  nous  pleurassions  tous 
deux  sans  nous  rien  dire,  nos  cœurs. se  seroient 
beaucoup  dit. 

Cruel  ami,  que  de  regrets  vous  me  préparez 
dans  votre  description  de  Lavagnac  !  Hélas  !  ce 
beau  séjour  étoit  lasile  qu'il  me  falloit  ;  j'y  aurois 
oublié,  dans  un  doux  repos,  les  ennuis  de  ma 
vie  ;  je  pouvois  espérer  d'y  trouver  enfin  de  pai** 
sibles  jours,  et  d'y  attendre  sans  impatience  la 
mort  qu'ailleurs  je  désirerai  sans  cesse.  Il  est  trop 
tard.  La  fatale  destinée  qui  m'entraîne,  ordonne 
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autrement  démon  sort.  Si  jW  avoisétélemaître^ 
si  le  prince  lui-^mème  eût  été  le  maître  chez  lui, 
je  ne  serois  jamais  sorti  de  Trye  dont  il  n'avoit 
rien  épargné  pour  me  rendre  le  séjour  agréable» 
Jamais  prince  n'en  a  tant  fait  pour  aucun  parti-* 
culier  qull  en  a  daigné  faire  pour  moi^  Je  le 
meU  ici  à  ma  place ^  disoit-il  à  son  officier;  je 
veux  qu'il  ait  lu  même  autorité  que  moi  y  et  je  n'en'»* 
tends  pas  quon  lui  offre  rien^  parceque  je  le  fais 
le  maître  de  tout.  Il  a  même  daigné  me  venir  voir 
plusieurs  fois^  souper  avec  moi  tête  à  tète,  me 
dire  en  présence  de  toute  sa  suite  qu'il  vendit  ex*- 
près  pour  cela:  et^  ce  qui  m'a  plus  touché  que 
tout  le  reste,  s'abstenir  même  de  chasser,  de  peur 
que  le  motif  de  son  voyage  ne  fut  équivoque.  Eh 
bien  !  cher  Moultou,  malgré  ses  soins  ^  ses  ordres 
les  plus  absolue,  malgré  le  desir^  la  passion,  j'ose 
dire ,  qu'il  avoit  de  me  rendre  heureux  dans  là 
retraite  qu'il  m'avoit  donnée  ^  on  est  parvenu  à 
m^en  chasser,  et  cela  par  des  moyens  tels  que 
l'horrible  récit  n'en  sprtira  jamais  de  ma  bouche 
ni  de  ma  plume.  Son  altesse  a  tout  su,  et  n'a  pu 
désapprouver  ma  retraite;  les  bontés,  la  protec- 
tion ,  l'amitié  de  ce  grand  homme ,  m'ont  suivi 
dans  cette  province ,  et  n'ont  pu  me  garantir  des 
indignités  que  j'y  ai  souffertes.  Voyant  qu'on  ne 
me  laisseroit  jamais  en  repos  d^ns  le  royaume , 
j'ai  résolu  d'en  sortir;  j'ai  demandéun  passe-port 
à  M.  de  Choiseul  qui,  après  m'avoir  laissé  long- 
temps sans  réponse ,  vient  enfin  de  m'envoyer  ce 
passe-port.  Sa  lettre  est  très  polie,  mais  A^^t  que 
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cela;  il  mW  avoit  écrit  auparavant  d^obligeatitl»«y 
Né  point  mlnviter  à  ne  pas  faire  usage  de  ce 
passe-port  y  c'est  mlnviter  en  quelque  sorte  à  en 
faire  usage.  Il  ne  convient  pas  d'importuner  les 
miûst^es  peur  rien.  Qopendant  depuis  le  mo- 
ment QÙ  j'ai  demandé  ce  passe^port  jusqu'à  celui 
où  je  Fai  obtenu,  la  saison  s'est  avancée,  les  A1-* 
pes  se  sont  iDouvertes  de  glace  et  de  neige  ;  il  n'y 
a  plus  moyen  de  songer  à  les  passer  dans  mon 
état.  lilirUe  considérations  împossiMes  à  détailler 
dans  une  lettre  m'ont  forcé  à  prendre  le.partile 
plus  violent ,  le  plus  terrible  auquel  mon  cœur 
put  jauptais  se  résoudre;  mai$  le  seul  qui  m'ait 
paru  me  rester^  c'est  de.  repasser  en  Angfeterre, 
et  d'aller  finir  mes  malheureux  jours  dans  ma 
triste  solitude  de  Woatton,  où  depuis  mon  dé* 
part  le  proprîétiaÂre  i&'a  ^ouve^t  rappelé  par 
force  cajoleries^  Je  viens  de  lui  écrire  en  consé- 
quence de  cette  résphition  ;  j^'ai  même  écrit  aussi 
à  l'amJbassadeiu?  d'Angleterre.  Si  ma  proposition 
est  accepjtée,  comme  elle  le  sera  in£ailliMement , 
je  ne  puis  plus  m'en  dédire,  et  il  faut  partir.  Rien 
ne  peut  égaler  Fkorreur  que  m'inspire  ce  voyage; 
mais  je  ne  vois  plus  de  moyen  de  m'en  tirer  sans 
mériter  des  reproches;  et  à  tout  âge,  sur-tout  au 
mien,  il  vaut  mieux  être  maiheurem  que  cou- 
pable. 

J'aurois  doublement  tort  d'acheter  par  rien  de 
répréhensible  le  repos  du  peu  de  jours  qui  me 
restent  à  passer;  mais  je  vous  avoue  que  ce  beau 
séjour  de  Lavagnac,  le  voisinage  de  M.  Yenel> 
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Tavantage  d'être  auprès  de  son  ami,  par  consé- 
quent d'un  honnête  homme,  au  lieu  qu'à  Trye 
j'étoîs  entre  les  mains  du  dernier  des  malheu- 
reux; tout  cela  me  suivra  en  idée  dans  ma  som- 
bre retraite,  et  y  augmentera  ma  misère  poui* 
n'avoir  pu  faire  mon  bonheur.  Ce  qui  mê  tour- 
mente encore  plus  en  ce  moment,  est  une  lueur 
de  vaine  espérance  dont  je  vois  l'illusion,  mais 
qui  m'inquiète  malgré  que  j'en  aie.  Quand  mon 
sort  sera  parfaitement  décidé ,  et  qu'il  ne  mè  res- 
tera qfu'à  m'y  soumettre ,  j'aurai  plus  de  tranquil- 
lité. C'est,  en  attendant,  un  grand  soulagement 
pour  mon  cœvtr  d'avoir  épfanehé  daiis  le  vôtre 
tout  ce  détail  de  ma  situation.  Au  reste  je  suis 
attemiti  d'imraginer  vos  dames ,  vous  ^  et  M.  Ve- 
nei,  fàfeant  ênsetnble  ce  pèlerinage  bietrfaisant, 
({ui  mérite  moeux  que  cieux  de  Lorette  d*être  mis 
au  nombre  dîes^  œuvrefs  (ïe  tnisérïeorde.  Recevez 
tous  lïïes  phfe  tendres  reftierctemehts  et  ceux  de 
ma  femme  ;  faites  agréer  ses  respects  et  les  miens 
à  vos  dames.  Nous  vous  saluons  et  vous  embras- 
sons l'un  et  l'autre  de  tout  notre  cœur. 

F.  S.  J'ai  proposé  Palternative  dé  l'Angleterre 
et  die  Mfeaorque  que  j'aimeroîs  mieux  à  cause  du 
climat.  Si  ce  dernier  parti  est  préféré,  ne  pour- 
rions-^èm  pa^nous  voir  avant  mon  départ,  soit 
â  Montpellier,  soitàMtoseille? 

Jlutte  jP.  5.  Si  j'avois  reçu  votre  lettre  avant 
le  départ  des  miènneè ,  je  doute  qu'elles  ftissent 
parties. 
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A  M.  LALLIAUD. 


Bourgoin ,  le  7  novembre  176S. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  monsieur,  j'ai  reçu 
dW  ami  Fincluse,  qui  a  fort  augmenté  mon  rer 
gret  d'avoir  pris  mon  parti  si  brusquement  ;  la 
situation  charmante  de  ce  château  de  Lavagnac  y  > 
le  maître  auquel  il  appartient,  Thonnéte  homme 
qu'il  a  pour  agent,  la  beauté ,  la  douceur  du  cli- 
mat, si  convenable  à  mon  pauvre  corps  délabré^ 
le  lieu  assez  solitaire  pour  être  tranquille,  et  pas 
assez  pour  être  un  désert;  tout  cela,  je  vous 
l'avoue,  si  je  passe  en  Angleterre  ou  même  à 
Mahon ,  car  j'ai  proposé  l'alternative  ;  tout  cela  > 
dis-je ,  me  fera  souvent  tourner  les  yeux  et  sou- 
pirer vers  cet  agréable  asile,  si  bien  fait  pour 
me  rendre  heureux,  si  l'on  m'y  laissoit  en  paix* 
Mais  j^'ai  écrit  :  si  l'ambassadeur  me  répond  bon-* 
nêtement,  me  voilà  engagé;  j'aurois  l'air  de  me 
moquer  de  lui  si  je  changeois  de  résolution  ;  et 
d'ailleurs  ce  seroit  en  quelque  sorte  marquer  peu 
d'égard  pour  le  passe-port  que  M.  de  Choiseul  a 
eu  la  bonté  de  m'envoyer  à  ma  prière.  Les  mi- 
nistres sont  trop  occupés ,  et  d'affaires  trop  im- 
portantes ,  pour  qu'il  soit  permis  de  les  impor*- 
tuner  inutilement  :  d'ailleurs ,  plus  je  regarde 
autour  de  moi ,  plus  je  vois  avec  certitude  qu'il 
se  brasse  quelque  chose,  sans  que  je  puisse  devi- 
ner quoi.  Thevenin  n'a  pas  été  aposté  pour  rien  : 
il  y  avoit  dans  cette  farce  ridicule  quelque  vue 
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.qu'il  m^est  impossible  de  pénétrer  ;  et ,  dans  la 
profonde  obscurité  qui  m'enS^ironne ,  j'ai  peur 
au  moindre  mouvement  de  faire  un  faux  pas. 
Tout  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  mon  retour  en 

•  France^  et  depuis  mon  départ  de  Trye,  me  mon- 
tre évidemment  qu'il  n'y  a  que  M.  le  prince  de 
Gonti,  parmi  ceux  qui  m'aiment,  qui  sache  au 
vrai  le  secret  de  ma  situation ,  et  qu'il  a  fait  tout 
fie  qu'il  a  pu  pour  la  rendre  tranquille  sans  pou- 
voir y  réussir.  Cette  persuasion-  m'arrache  des 
élans  de  reconnoissanoe  et  d'attendrissement 
vers  ce  grand  prince,  et  je  me  reproche  vivement 
înon  impatience  au  sujet  du  silence  qu'il  a  gardé 
sur  mes  deux  dernières  lettres  ;  car  il  y  a  peu  de 
temps  que  j'en  ai  écrit  à  son  altesse  une  seconde^ 
qu'elle  n'a  peut-être  pas  plus  re<îue  que  la  pre- 
-mière  :  c'est  de  quoi  je  desirerois  extrêmement 
d'être  instruit.  Je  n'ose  en  ajouter  une  pour  elle 
dans  ce  paquet ,  àe  peur  d,e  le  grossir  au  point 
de  donner  dans  la  vue  ;  mais  si ,  dans  ce  moment 
critique ,  vous  aviez  pour  moi  la  charité  de  vous 
présenter  à  son  audience,  vous  me  rendriez  un 
office  bien  signalé  de  l'informer  de  ce  qui  se 
{>asse,  et  de  me  faire  parvenir  son  avis,  c'est-à*^ 
dire  ses  ordres  ;  car ,  dans  tout  ce  que  j'ai  fait  de 
mon  chef,  je  n'ai  fait  que  des  sottises ,  qui  me 
serviront  au  moins  de  leçons  à  l'avenir ,  s'il  dai- 
gne encore  se  mêler  de  moi.  Demandez-lui  aussi 
de  ma  part,  je  Vous  supplie,  la  pewnission  de 
lui  écrire  désormais  sous  votre  couvert ,  puisque 
^ous  le  sien  mes  lettres  ne  passent  pa&. 
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ta  tracasserie  du  sieur  Theveain  est  enfin  ter- 
minée :  après  les  preuves  sans  réplique  que  j'ai 
données  à  M.  de  Tonnerre  de  Fimposture  de  ce 
coquin ,  il  ma  ofiEèrt  de  le  punir  par  quelques 
jouns  de  prison.  Vous  sentez  bien  que  c'est  ce  que 
f  je  n^ai  pas  accepté ,  et  que  ce  n'est  pas  de  qu<;H  il 
létoit  question.  Vous  ne  sauriez  imaginer  les  an- 
goisses que  m'a  données  cette  sotte  affaire ,  non 
pour  ce  misérable  à  qui  je  n'aurois  pas  daigné 
répondre,  mais  pour  ceux  qui  l'ont  aposté,  et 
que  rien  n'étoit  plus  aisé  que  de  démasquer  si  on 
l'eût  voulu  :  rien  ne  m'a  mieux  fait  sentir  com-* 
bien  je  suis  inepte  et  béte  en  pareil  cas,  le  seul , 
à  la  vérité ,  de  cette  espèce  où  je  me  sois  jamais 
trouvé.  J'étois  navré ,  con^rné ,  presque  trem-* 
blant;  je  ne  savois  ce  que  je  disois  en  question- 
nant l'imposteur^  et  lui,  tranquille  et  calme  dans 
ses  absurdes  mensonges ,  portoit  dans  l'audace 
du  crime  toute  l'apparence  de*la  séeurité  des  in- 
nocents. Au  reste ,  j'ai  fait  passer  à  M.  de  Ton- 
nerre l'arrêt  imprimé  concernant  ce  misérable , 
qu'un  ami  m -a  envoyé ,  et  par  lequel  M.  de  Ton- 
nerre a  pu  voir  que  ceux  qui  a  voient  mis  cet 
bomme  en  jeu  avoient  su  choisir  un  sujet  expé- 
rimenté dans  ces  sortes  d'affaires. 

Je  ne  me  trouvai  jamais  dans  des  embarras 
pareils  ^  ceux  où  je  suis,  et  jamais  je  ne  me  sen- 
tis plus  tranquille.  Je  ne  vois  d'aucun  côté  nul 
espoir  de  repos  ;  et,  loin  de  me  désespérer,  mon 
cœur  me  dit.  que  mes  maux  touchent  à  leur  fin. 
Il  en  seroit  bien  temps,,  je  vous  assure.  Vous 
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voyez ,  monsieur,  comment  je  vous  écris ,  com- 
inent  je  vous  charge  de  mille  soins  ^  comment  je 
remets  mon  sort  en  vos  mains  et  à  vous  seul,  8i 
vous  n^appelez  pas  cela  de  la  confiance  et  de 
Famitié,  aussi  bien  que  de  Timportùnité  et  de 
rindiscrëtion  peut-être ,  vous  atez  tort.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DE  SAINT-GERMAIN. 

9  novembre  1768. 

Je  n'ai  pas ,  monsieur  ^  lltoïineur  d^tre  connu 
de  vous ,  et  je  sais  que  Vôu^  n'aimez  pas  mes  opi- 
nions :  mais  je  sais  que  vous  êtes  un  lirave  mi- 
litaire ,  un  getitilhommé  plein  d'honneur  et  de 
droiture ,  qui  a  dans  son  cœur  la  véritable  reli- 
gion, celle  qui  fait  leà  gens  de  bien;  voilà  tout 
ce  que  je  cherche.  On  ne  séduit  pas  M.  dé  Saint- 
Oermain ,  on  l'intimide  encore  moins  :  passez- 
mdi  ^  motisietir ,  la  familiarité  du  f erihe  ;  vôUs 
êtes  précisément  l'homme  qu'il  mè  faut. 

J'duroi^^  monsieur,  à  Mettre  en  dépôt  dans  lé 
cœur  d'un  honnête  homme  des  confidence^  qtii 
n'en  sont  pas  indignes,  et  qui  soiilëgerdient  le 
mien.  Sî  VOlis  voulea  bien  être  ce  généreux  dé- 
positaire ,  ayez  la  bonté  dé  ni'assigner  6heij  vous 
l'heure  et  lé  jour  d'une  audience  paisible ,  et  je 
m'y  retidrài.  Je  vous  préviens  que  ma  cèhfldhce 
ne  sera  mêlée  d'aucune  itidiscrétion  ;  que  je  n'ai 
à  vouà  démander  ni  soins ,  ni  conseils ,  ni  rien 
qui  puisse  vous  donner  la  moindre  peine  ou  voué 
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compromettre  en  aucune  façon  :  vous  n^aures 
d  autre  usage  à  faire  de  ma  confideirice  que  d^ea 
honore^r  un  jour  ma  mémoire ,  quai^d  il  n'y  a^ir^ 
plus  de  risqué  à,  parler,  etc^ 

A  M.  LE  COMTE  DE  TONNERRE,, 

£a  lui  envoyant  t'écrit  saWant. 

Bourgoin,  le  g  novembre  1768, 

Monsieur^ 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci-jointe  la  dé-* 
'Claration  jïgTidique  du  sieur  Jea,nnet/cabaretier 
des  Verrières ,  relative  à  celle  du  sieur  Thevenia. 
De  peur  d'abuser  de  votre  patience,  je  m^ahsjtiens 
de  joindra  à  cette  pièce  celles  que  j'ai  reçûmes  eu 
même  texffips»,  puisqu'elle  suffit  seule  à  la  suite 
des  preuves  que  vous  ave%  déjà  pour  dénGiontrer 
pleinement,  non  l'erreur,  mais  l'imposture  de 
ce  dernière  Je  n'aurois  assurément  pas  eu  l'îh-r 
discrétion  de  vous  importuner  de  cette  ridicule 
affaire, ^i  le  ton  décidé  sur  lequel  M.  Bovier  se 
faisoit  le  porteur  de  parole  de  ce  misérable,  n^ût 
excité  ma  juste  indignation.  Vous  ni'ave%  fstit 
l'honneur  ^e  me  marquer,  qu^après  ce  qui  s'est 
passé ,  mon  prétendu  créancier  se  tiendra  pour 
dit  qu'il  ne  sauroit  se  flatter  de  trouver  en  moi 
son  débiteur.  Vpilà,  monsieur  le  comte,  de  quoi 
jamais  il  ne  s'est  flatté,  je  vous  assure^  mais  il 
s'est  flatté ,  premièrement ,  de  mentir  et  m'«ivilir 
à  son  aise;  puis,  après  avoir  dit  tout.oe  qu'il 
vouloit  dire ,  et  n'ayant  plus  qu'à  ^e  taire ,  dç  se 
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taire  ensuite  tranquillement;  et  sll«étoît  enfin 
convaincu  d'être  un  imposteur,  de  sortir  n^éan- 
moins  de  cette  affaire,  confondu,  très  peu  lui 
importe,  mais  impuni,  mais  triomphant.  Pour 
un  homme  qui  paroît  si  bête,  je  trouve  qu'il  n'a 
pas  trop  mal  calculé. 

Je  vous  supplie ,  monsieur ,  de  vouloir  bien 
ordonner ,  à  votre  commodité ,  que  les  deux  piè- 
ces ci-jointes  me  soient  renvoyées  avec  la  lettre 
de  M.  Roguin.  Je  sens  que  j'ai  fort  abusé,  dans 
cette  occasion ,  de  la  permission  que  vous  m'avez 
donnée  de  faire  venir  mes  lettres  sous  votre  pli. 
Je  sa?ai  plus  discret  à  l'avenir;  et  si  l'impunité  du 
premier  fourbe  en  suscite  d'autres ,  elle  me  ser^ 
vira  de  leçon  pour  ne  m'en  plus  tourmenter. 

J'ai  l'honneur ,  monsieur  le  comte ,  de  vous 
assurer  de  tout  mou  respect,  ^ 

PfiCLAAATIOlf   JURIDIQUE   DU    SIEUR   J£AXK£T. 

L*an  1 768,  et  le  dix-neuvième  jour  du  mois  de 
$eptembre,  pâr-devant  noble  et  prudent  Charles- 
Auguste  du  Terraiux,  bourgeois  de  Neuchatel  et 
de  Romain-Motiers ,  maire  pour  :sa^  majesté  le 
Foiide  Prusse ,  n,ot1re  souverain  prince  et  seigneur, 
en  la  juridiction  des  Verrières;  administrant  jus- 
tice par  jour  extraordinaire,  mais  aux  lieu  et 
heure  accoutumés ,  et  en  la  présence  des  sieurs 
jurés  en  icelle  après  nommés  ; 

Personnellement  est  comparu  M.  Guyenet,  re* 
ççveur  pour  Sa  Majesté,  et  lieutenant  en  Thona-* 
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rable  coui;  de  justice  du  Val-de-Travers ,  qui  a 
représenté  qu  ayant  reçu  depuis  peu  une  lettre 
de  M.  J.  J.  Rousseau,  datée  de  Bourg^oin,  du  8  du 
courant ,  par  laquelle  il  lui  marque  que  le  nommé 
Thevenin ,  chamoiseur  de  sa  profession ,  lui  ayant 
fait  demander  neuf  livres  argent  de  France ,  qu*îl 
prétend  lui  'avoir  fait  remettre  en  prêt ,  au  logis 
du  soleil ,  à  Saint-Sulpice ,  il  y  a  à-peu-près  dix 
ans  ;  et  comme  cet  article  est  trop  intéressant  à 
rhonneur  de  mondit  sieur  Rousseau  pour  ne  pas 
Féclaircir,  vu  et  d'autant  qu'il  n'a  jamais  été  dans 
le  cas  d'emprunter  cette  somme  dudit  Thevenin , 
et  que  cet  article  est  controuvé  ;  c'est  pourquoi 
mondit  sieur  le  lieutenant  Guyenet  se  présente 
aujourd'hui  par-devànt  cette  honorable  justice, 
pour  i?€quérir  que  par  reconnoissance  il  puisse 
justifier  authentiquèment  ce  qu'il  vient  d'avan- 
cer, ayant  pour  cet  effet  fait  citer  en  témoignage 
le  sieur  Jean-Henri  Jearinet ,  cabaretier  de  ce  lieu , 
présent ,  lequel  et  par  qui  l'argent  que  répète  ledit 
Théventn  à  mondit  sieur  Rousseau ,  doit ,  suivant 
lui ,  avoir  été  remis  ;  requérant  qu'avant  de  faire 
déposer  ledit  sieur  Jeannet,  il  y  soit  appointa, 
ce  qui  a  été  connu. 

'Et  pour  y  satisfaire ,  ledit  sieur  Jeannet  éjant 
comparu,  a,  après  serment  intime  sur  leé  inter- 
rogats  circonstanciés  à  lui  adressés,  telidants  à 
dire  tout  ce  qu'il  peut  savoir  tle  cette  affaire,  dé- 
posé comme  suit } 

Qu'il  n'a  aucune  connoissance  que  le  nommé 
Thevenin ,  chamoiseur ,  ait  jamais  prêté  chez  lui, 
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déposant  9  ni  ailleurs,  aucun  argent  à  M.  Jeai^- 
Jacques  Rousseau  pendant  tout  le  laps  de  temps 
qu'il  a  demeuré  dans  ce  pay^  >  n'ayant  jamais  eu 
Thonneur  de  voir  dans  son  logi$  mondât  sieur 
I^ousseau  ;  bien  est-il  vrai  qu'il  y  a  à-peu-près  cinq 
ans  qu'il  le  yit  s'^n  revenant  du  côté  de  Pontar- 
lier,  sans  lui  avoir  parlé  ni  l'avoir  revu  dès4ors. 

Il  se  rappelle  aussi  très  bien  qu'en  1 762 ,  peu?- 
dant  le  courant  du  mois  de  mai ,  arriva  chez  lui 
un  nom;mé  Thevenin ,  qui  se,  disoit  être  de  la 
Charité -sur- Loire ,  réfugié  dans  ce  pays  pour 
éviter  l'efSet  d'une  lettre  de  cachet  obtenue  contre 
lui ,  lequel  étoit  accompagné  du  nommé  Guil- 
lobel,  marchand  horloger, di^  même  lieu;  ledit 
Thevenin  n'ayant  séjourné  chez  lui  que  hnit  à 
dix  jours ,  pendant  lequel  temps  feiçriya  encore 
dans  son  logi^  lin  nommé  Deçustreau ,  qu'il  con- 
noissoit  depuis  près  de  vingt  ans ,  pour  avoir  logé 
chez  lui  à  différentes  fois,  et  duquel  il  peut  pro^ 
duire  des  lettres. 

Ledit  Deçustreau  partit  au  bout  de  quelques 
jours  pour  Neuchatel;  Thevenin  avec  lui  Jean-r 
net  l'accompagnèrent  jusqu'à  Saint-Sulpice ,  au 
logis  du  Soleil ,  oii  ils  dînèrent.  Après  le  départ 
dudit  Deçustreau  ledit  Thevenin  demanda  au 
déposant  s'il  connoissoit  ledit  Deçustreau;  il  lui 
répondit  qu'il  le  connoissoit  poiir  avoir  logé 
chez  lui.  Cette  denxande.  dudit  Thevenin  ayant 
excité  au  déposant  la  curiosité  d'apprendre  de 
lui  pourquoi  il  lui  forpuoit  cette  question,  kdit 
Thevenin  lui  répondit  que  c'étoit  à  cause^  d'un 
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ëcu  de  trois  livres  qu'il  avoît  prêté  audit  Deci^K- 
treau  sur  la  demande  qu'il  lui  en  avoit  faite.  Et 
enfin  ledit  sieur  Jeannet  ajoute  que  pendant  tout 
le  temps  que  ledit  Thevenin  a  resté  chez  lui  il  ne 
lui  a  point  parlé  de  monsieur  Rousseau ,  ni  dît 
qu'il  eût  la^moindre  chose  à  faire  avec  lui;  que 
ledit  Thevenin,  lorsqu'il  arriva  dans  ce  pays, 
n'avoit  point  de  profession ,  ayant  dès-lors  ap- 
pris celle  de  chamoisèur  à  Estavayé-le-Lac. 

C'est  tout  ce  que  ledit  sieur  Jeannet  a  déclaré 
savoir  sur  cette  affaire. 

Enfin  mondit  sieur  le  lieutenant  a  continué 
à  dire  qu'étant  nécessaire  à  M.  Rousseau  d'avoir 
le  tout  par  écrit,  pour  lui  servir  en  cas  de  be^ 
soin ,  il  demandoit  que  par  connoissance  il  lui 
fût  adjugé ,  ce  qui  lui  aftété. 

Connu  et  jugé  par  les  sieurs  Jacques  Lambe- 
let,  4oyen,  et  Jacoh  Perroud,  tous  deux  jnsti^ 
eiers  dudit  lîeuj  et  par  mondit  sieur  le  maire  or- 
donné au  notaire^eussigné,  greffier  des  Verrières, 
de  lui  en  faire  l'expédition  en  cette  forme.  Le 
jour  prédit,  19  septembre  1768. 

Par  ordonnance.  Signé  JeanmQUET, 

■  -' 

A  M.  MOULTOU. 

Bourgoin,  le  21  novembre  1768. 

J'ai,  mon  ami ,  votre  lettre  du  i^.  Je  ne  puis 
me  détacher  de  l'idée  d'aller  vous  embrasser  et 
délibérer  avec  vous  de  ma  destination  ultérieure. 
Je  n'ai  point  encore  de  réponse  de  l'ambassadeur 
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d^Angleterre  :  il  n'étoit  pas  à  Paris  quand  je  lui 
ai  écrit;  et  j'ai  appris  dans  Pintervalle  qu'il  avoit 
l'honnête  Walpole  pour  secrétaire  d'ambassade  : 
cette  nouvelle  a  achevé  de  me  déterminer.  Je 
n'irai  point  en  Angleterre  :  on  me  traitera  comme 
on  voudra  en  France  ^  i^ais  je  suis  déterminé  à 
y  rester.  Je  ne  puis  renoncer  à  l'espérance  qu'au 
moins  pour  l'honneur  de  l'hospitalité  Françoise 
il  s'y  trouvera  quelque  coin  où  l'on  voudra  bien 
me  laisser  .mourir  en  repos.  Si  ce  coin ,  cher 
Moultou,  en  pouvoitétre  un  du  château  de  La- 
vagnac,  il  me  semble  que  sous  les  auspices  de 
l'amitié  l'habitation  m'en  seroit  délicieuse.  Malr 
heureusement  j'écris  inutilement  à  M.  le  prince 
de  Conti;  mes  lettres  ne  lui  parviennent  point» 
Il  me  répondoit  fort  exactement  au  commence- 
ment; il  ne  me  répond  plus  :  il  jn'afait  dire  qu'il 
ne  recevoit  point  de  mes  nouvelles.  Les  négocia- . 
tions  intermédiaires  ont  leurs  inconvénients.  La 
générosité  de  ce  grand  prince  m'a  accoutumé  à 
accepter ,  et  non  pas  à  demander  :  je  ne  puis  me 
résoudre  à  changer  de  méthode.  Si  l'ami  de  mon- 
sieur Venel  ,  qui  commande  dans  le  château,  veut 
écrire ,  à  la  bonne  heure ,  je  lui  en  serai  obligé  ; 
pour  moi  je  n'écrirai  pas.  Mais  dites-moi,  n'y, 
a-t-il  dans  le  pays  aucune  habitation  qui  pût  me 
convenir  que  ce  château?  Le  lion  monsieur  Venel 
ne  pourroit-il  pas  me  trouver  un  terrier  à  Peze- 
nas  mêmei  ou  aux  environs?  Pourvu  que  je  sois 
son  voisin,  que  m'importe  en  quel  lieu  j'habite. 
SI  nous  étions  dans  une  meilleure  saison ,  si  le 
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voyage  étoît  moins  pénible ,  si  j'avoîs  plus  de  fa- 
cilités pour  le  faii'e  ,*  je  vofei'ois  près  de  vous  ; 
mais  mon  transport  et  eeluf^de  tout  mon  attirail 
de  botanique  e^t  ei^ba'^assant.  Je  ne  suis  point 
à  portée  ici  d'avoir  des  voitures.  H  me  faudroit 
Un  bon  èarrôssin  qui  pût  charger  avec  nous  cinq 
ou  six  mâBes,  ou  caisses  ;  il  me  faudroit  un  bon 
Voittirier ,  qui  nous  conduisît  bien  et  qui  fut  hon- 
riéte  homme  :  j'ai  pensé  que  cela  se  pourroit 
trouva:'  où  vous  êtes,  et  que  vous  pourriez  être  à 
portée  de  faire  poirv  moi  ce  marché,  et  de  m'en- 
voyér  la  voiture  au  temps  convenu.  Voyez.  Ah  ! 
si  vous  pouviez  faire  plus!  Mais  madame  Moul- 
tou,  votre  sianté,  vos  affaires  !  et  quand  tout  vous 
le  permettront ,  je  ne  devrois  pas  le  soufïrir.  Quoi 
qu^rl  en  soit ,  j'ai  le  plus  grand  désir  de  me  ren- 
dre auprè»  de  vous ,  et  cela  d'autant  plus  quej'^ai 
quelque  lieu  de  croire  qu'bn  m'y  verroit  avec 
plus  de  plaisir  qu'ici. 

J'ai-  reçu  depuis  peu ,  avec  le  reste  de  mes  pfem- 
tes  et  bouquins,  une  lettre  que  M.  de  Gouan 
m'écrîvoit  à  TPrye  :  elle  est  de  si  vieille  date  que 
je  ne  sais  phis  comment  y  répondre.  Il  m'accu- 
sfera  de  maîhonnêteté  envers  lui,  moi  qui  vou- 
drois  totrt  faire  pour  obtenir  ses  instructions  et 
s'a  correspondance,  et  que  ce  désir  anime  encore 
à  me  rendre  à  Montpellier.  Si  vous  le  connois- 
sez ,  si  vous  le  voyez,  obtenez-moî,  je  vous  prie , 
ses  bonnes  grâces ,  eii  attendant  que  je  sdis  à 
portée  die  ïes  cultiver.  Quel  trésor  vous  m'annoh- 
ëez  dans  fherbier  de  plantes  marines  !  Que  je 
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suis  touché  de  la  générosité  de  vôtre  digne  pa*- 
rent  !  Elle  me  fera ,  avec  celle  du  brave  Dombey, 
une  collection  complète,  sur-tout  si  monsieur 
Gouan  veut  bien  y  ajouter  quelques  fragments 
de  ses  dernières  dépouille^  des  Pyrénées.  Que  je 
vais  être  riche  !  Je  suis  si  avare  et  si  enfant  que 
le  cœur  m^en  bat  de  joie.  Gardez-moi  bien  pré«* 
cieusement  ce  beau  présent ,  je  vous  prie,  jusqu'à 
ce  qull  soit  décidé  qui  de  lui  ou  de  moi  ira  join- 
dre Vautre. 

J^ai  été  très  malade ,  très  agité  de  peine  et  de 
fièvre  ces  temps  derniers,  maintenant  je  suis 
tranquille,  mais  très  foible.  J'aime  mieux  cet 
état  que  Tautre  ;  et  j'aurai  peu  de  regret  aiix 
forces  qui  me  manquent  s'il  m'en  reste  assez  pour 
vous  aller  voir.  Adieu,  cher  M oultou  ;  faites  agréer 
à  madame  les  hommages  et  respects  de  votre 
vieux  ami  et  de  sa  femme.  Nous  vous  embr^s- 
spn&  l'un  et  l'autre  de  tout  notre  cœur. 

AM.  DUPEYROU. 

Baurgoin,Ie  21  novembre  1768. 

Je  voas  remercie ,  mon  cher  hôte ,  de  l'arrêt 
4e  Thevenin  ;  je  l'ai  envoyé  à  M.  de  Tonnerre , 
avec  condition  expresse  (qui  du  reste  n'étoît  pas 
£»rt  nécessaire  à  stipuler)  de  n'en  faire  aucun 
u^ge  qui  put  nuire  à  ce  malheureux.  Votre  sup- 
position qu'il  a  été  la  dupe  d  un  autre  imposteur 
est  absolument  incompatible  avec  ses  proprei» 
déclarations ,  avec  celle  du  cabaretier  Jeannet , 
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et  avec  tout  ce  qui  s^est  jpjossé  ;  cependant  si  voua 
voulez  absolument  vous  y  tenir^  soit.  Vous  dites 
que  mes  ennemis  ont  Pfhp  d  esprit  pour  choisir 
une  calomnie  aussi  absurde  :  prenez  garde  quien 
leur  accordant  tant  d  esprit  vous  ne  leur  en  ao* 
cordiez  pas  encore  assez;  car  leur  objet  n^étant 
que  de  voir  quelle  contenance  je  tenois  vis*à-*vis 
d\m  faux  témoin ,  il  est  clair  que  plus  Faccusa- 
tion  étoit  absurde  et  ridicule ,  plus  elle  aUoit  à 
leur  but  :  si  ce  but  eût  été  de  persuader  le  pu- 
blic, vous  auriez  raison  ;  mais  il  étoit  autre.  On 
savoit  très  bien  que  je  me  tirerois  de  cette  af- 
faire ;'  mais  on  voujioit  voir  comment  je  m^en 
tirerois  ;  voilà  tout.  On  sait  que  Thevenin  ne  m'a 
pas  prêté  neuf  francs ,  peu  importe  ;  mais  on  sait 
qu'un  imposteur  peut  m'embarrasser;  c'est  quel- 
que chose. 

^  Vos  maximes,  mon  très  cher  hôte,  sont  très 
stoïques  et  très  belles,  quoiqu'un  peu  outrées, 
comme  sont  celles  de  Sénèque  ,  et  générale- 
ment celles  de  tous  ceux  qui  philosophent  tran- 
quillement dans  leur  cabinet  sur  les  malheurs 
dont  ils  sont  loin,  et  sur  l'opinion  des  hom- 
mes qui  les  honore.  J'ai  appris  assurément  à 
n'estimer  l'opinion  d'autrui  que  ce  qu'elle  vaut, 
et  je  crois  savoir  du  moins  aussi  bien  que  vous 
de  combien  de  choses  la  paix  de  l'ame  dédom*- 
mage  ;  mais  que  seule  elle  tienne  lieu  de  tout  et 
rende  seule  heureux  les  infortunés,  voilà  ce  que 
j'avoue  ne  pouvoir  admettre,  ne  pouvant,  tant 
que  je  suis  homme,  compter  totalement  pour 
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tien  la  voix  de  la  nature  pâtissante  et  lé  cri  de 
1  toiiocence  avilie*  Toutefois,  comme  il  nous  im- 
porte toujours,  et  sup-tçut  dans  l'adversité ,  de 
tendre  à  cette  impassibilité  sublime  à  laquelle 
vous  ditfîs  être  parvenu ,  je  tâcherai  de  profiter 
de  vos  sentences^  et  d*y  faire  la  réponse  que  fit 
Tarchitecte  athénien  à  la  harangue  de  Tàutre  t 
Ce  qu'il  a  dit ^  je  le  ferai. 

Certaines  découvertes,  amplifiées  peut-être 
par  mon  iihagination ,  m'ont  jeté  durant  plu- 
sieurs jours  dans  une  agitation  fiévrexise  qui  m'a 
£aiit  beaucoup  de  wal,  et  qui  tant  qu'elle  a  duré 
m'a  empêche  de  vous  écrire.  Tout  est  calmé  ;  je 
suis  content  de  moi ,  et  j'espère  ne  plus  césàér»de 
l'être^  puisqu'il  ne  peut  plus  rien  ïn'^arrivei'  dé 
la  part  des  hommes  à  quoi  je  n^aie  appris  à  m'at- 
tendre  et  à  quoi  jfe  ne  sois  préparé.  Bonjour,' 
mon  cher  hôte;  je  vous  embrasse  de  tout  inoil 
cœur. 

A  M.  LALLïAtJb. 

Bourgoin,  le  28  tioV^mbre  1768. 

Je  né  ptiis  pas  mieux  voua  détromper,  mon-» 
sieur,  sur  la  réserve  dont  vous  mé  soupçonne^ 
envers  vous  qu'en  suivant  en  tout  vos  idées  et 
vous  en  confiant  l'exécution,  et  C*est  ce  que  je 
fais,  je  vou«  jure,  avec  une  confiance  dont  mon 
cœur  est  content,  et  dont  le  vôtre  doit  l'être. 
Voici  une  lettre  pour  M.  le  prince  de  Cônti  où 
je  parle  comme  vous  le  desirez  et  comme  je 
pense.  Je  n'ai  jamais  ni  désiré  ni  cru  que  ma 
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lettre  à  M.  rambassadeur  d'Ângjieterre  dut  ni  pût 
être  un  secret  pour  son  altesse,  ni  pour  les  gens 
en  place,  mais  seulement  pour  le  public,  et  je 
vous  préviens  une  fois  pour  toutes  que,  quelque 
secret  qjue  je  puisse  vous  demander  sur  qiioi  que 
ce  puisse  être,  il  ne  regardera  jamais  M.  le  prince 
de  Conti ,  en  qui  j'ai  autant  et  plus  de  confiance 
qu'en  moi-même.  Vous  m'avez  promis  que  ma 
lettre  lui  seroit  remise  en  main  propre  ;  je  sup- 
pose que  ce  sera  par  vous;  j'y  compte,  et  je  vous 
le  demande. 

Vous  aurez  pu  voir  que  le  projet  de  penser  en 
Angleterre,  qui  me  vint  enTrecevant  le  passe- 
port, a  été  presque  aussitôt  révoqué  que  formé  : 
de  nouvelles  lumières  sur  ma  situation,  m'ont 
appris  que  je  me  devois  de  rester  en  France,  et 
j'y  resterai.  M.  Davenport  m'a  fait  une  réponse, 
très  engageante  et  très  honnête.  L'amba$feadeur 
ne  m'a  point  répondu  :  si  j'avois  su  que  le  sieur 
Walpole  étoit  auprès  de  lui,  vouîj  jugez  bien  que 
je  n'aurois  pas  écrit.  Je  m'imaginois  bonnement 
que  toute  l'Angleterre  avoit  conçu  pour  ce  mi- 
sérable et  pour  son  camarade  tout  le  mépris 
dont  ils  sont  dignes.  J'ai  toujours  agi  d'après  la 
supposition  des  sentiments  de  droiture  et  d'hon- 
neur innés  dans  les  cœurs  des  hommes*  Ma  foi 
pour  le  coup  je  me  tiens  coi,  et  je  ne  suppose 
plus  rien  ;  me  voilà  de  jour  en  jour  plu,s  déplacé 
parmi  eux  et  plus  embarrassé  de  ma  figure  :  si 
c'est  leur  tort  ou  le  mien ,  c'est  ce  que  je  les  laisse 
décider  à  .leur  mode  :  ils  peuvent  continuer  à 
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ballofter  ma  pauvre  machine  à  leur  gré,  maïs 
ils  ne  m'ôteront  pas  ma  place;  elle  n'est  pas  au 
milieu  d'eux. 

•    J  ai  été  très  bien  pendant  une  dizaine  de  jour§; 
j'étois  gai,  j'avoisbon  appétit;  j'ai  fait  à  moii 
herbier  de  bonnes  augmentations  :  depuis  deux! 
jours  je  suis  nioins  bien ,  j'ai  de  la  fièvre ,  un 
grand  mal  de  tète,  que  les  échecs  où  j'ai  joué 
hier  ont  augmenté;  je  les  aime,  et  il  faut  que  je 
les  quitte;  mes  plantes  ne  m'amusent  plus  :  je  ne 
fais  que  chanter  des  strophes  du  Tasse;  il  est 
étonnant  quel  charme  je  trouve  dans  ce  citant 
avec  ma  pauvre  voix  cassée  et  déjà  treinblotante. 
Je  me  mis  hier  tout  en  larmes,  sans  presque 
iri'en  apercevoir,  en  chantant  l'histoire  d'Oliade 
et  de  Sophronie  :  si  j'avois  une  pauvre  petite* 
épiilettè  pour  soutenir  un  peu  ma  voix  fpibUs-; 
saute,  je?  ehanterois  du  matin  jusqu*au  soir.  Il 
est  impossible  à  ma  mauvaise  tête  de  renoncer 
aux  châteaux  en  Espagne.  Le' soin  de  la  cour  du 
château  de  Lavagnac,  une  épihettè,*  et.  mon 
Tasse ,  voilà  celui  qui  m'occupe  auj  ourd'hui  mal- 
gré.moi.  Bonjour,  monsieur  :  ma  femme  vous 
salué  de  tout  son  cœur  ;  j'en  fais  de  même;  nous 
vous  aîmoiis  tous  deux  bien  sincèrement. 


.*/.. 


'      A.  MADAME  LA  PRÉSïÎDQEm^E  DE  VERNA. 

Bourgoin,  le  2  décembre  1768. 

-  Laissons  à  part,  madame,  je  vous  supplie ,  les 
livres  et  leuré  auteurs.  Je  suis  si  sensible  à  votre 
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obligeante  invitation  ^  que  ^i  naa  santé  me  p^r-^ 
mettoit  de^ faire  en  cette  saison  des  voyages  de 
plaisir,  j'en  ferois  un  bien  volontiers  pour  aller 
vous  remercier.  Ce  que  vous  avez  la  b<;»iité  de  me 
dire,  madame,  des  étangs  et  des  montagnes  de 
votre  contrée  ajouteroit  à  .mon  empressement 
mais  n'en  seroit .  pas  la  première  cause.  On  <Jit 
que  la  grotte  de  la  Balma  est  de  vos  côtés ,  c'est 
encore  un  objet  de  promenfide  et  même  d'habi- 
tation, si  je  pouvois  m'en  pjcatiquer  upe  dont 
ïes  fourbes  et  les  chai^ves-souris  n'approchassent 
pas.  A  l'égard  de  l'étude  des  plantes ,  permettez , 
madame ,  que  je  la  fasse  en  naturaliste ,  et  non 
pas  en  apothicaire  :  car,  outre  que  je  n'ai  qu'une 
foi  très  médiocre  à  la  médecine ,  je  connois  l'or- 
ganisation des  plantes  sur  la;  foi  de  la  nature ,  qui 
ne  ment  points  et  je  ne  connois  leurs  vertus  mé- 
dicinales que  sur  la  foi  des  hommes  ,^  qui  spnt 
menteurs.  Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  les  croire . 
sur  leur  parole,  ni  à  portée  de  la.  vérifter.  Ainsi,, 
quant  à  mpi,  j'aime  ce.nt  fois  .mieux  yoir  dans 
1  email  des  .prés  des  guirlandes  pour.  les  bergères 
que  des  herbes  pour  les  lavements.  Puisse  7 je, 
madame,  aussitôt  que  le  printemps  ramènera  la 
verdure,  aller  faire  dans  vos  cantQns  des  herbo-, 
risations  qui  ne  pourront  qu'être  abondantes  et 
brillantes  ,  si  je  juge  par  les  fleurs  que  répand 
votre  plume  de  celles  qui  doivent  naître  autour 
de  vous.  Agréez,  madame ,  et  faites  agréer  à  M.  le 
président,  je  vous  supplie,  les  as^ui:anc^s  de  tout 
mon  respect.  RENPU, 
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A  M.  LALLIAUD. 

Bourgoixi)  ce  7  décembre  1768. 

Voici,  monsieur',  un  lettre  à  laquelle  je  vous 
pHè  èe  vouloir  hden  donner  cours  r  elle  est  pour 
M.  Davenport,qvi  m'a  écrit  trop  honnêtement 
pour  que  je  puisse  me  dispenser  de  lui  donner 
avis  que  j'ai  changé  de  résolution.  J'espère  que  ma 
pi^cédente  avec  l'incluse  vous  sera  bien  parve- 
nue, et  j'en  attends  la  réponse  au  premier  jour. 
Je  suis  assez  cohtent  de  mon  état  présent  ;  je  passif* 
etitte  mon  Tasse  «t  mon  herbier  des  heures  assez 
rapides  pour  me  faire  sentir  combien  il  est  ridi- 
cule 4^  donner  tant  d'importance  à  une  existence 
aiis^i'lugMiVe  :  j'attends  sans  impatience  que  là 
mieniie  soit  Ûxée  ;'  elle  l'est  par  tout  ce  qui  dé- 
pendent de  mi{)l;  le  reste,  qui  devient  tous  les 
jVyurs  ittôi|idre,  e^  à  la  mbi^i  de  la  nature  et  des* 
hdmtneè;i3^  tf'ek  plus  la  peine  de  le  leUr  dispu- 
ter. J'aiMiërois  aésez  à  passer  ce  reste  dans  la 
^otté  d4ia"Bàîm:e,  si  les  chauves-soùris  ne  l'em- 
ptikûtiâMiétit  pas  !  il  iPatidra  que  nous  l'allions 
véir-^s^iy^te  quatidivous  passerez  par  ici.  Je 
voùsén^i^dssè  de tqUt  mon  cœur. 


i      >  '      A  M.  MOOLTOD 

'       î.     \         BoUrgoin^le  la  décembre  1768., 

'  (jttoîVmôWîféur,  c^^àM.Q..,'.t  qu'on  s'est 
adressé  ;  c'est  à  lui  qu'ont  été  envoyés  les  extraits 
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des  lettres  que  je  vous  avois  écrites  dans  la  con- 
fidence de  Taniitiéj  et  ce  seroit  cous  les  auspices 
de  l'homme  qui  m'a  chassé  du  château  de  Trye, 
malgré  son  maître,  que  j'irôis  habiter  celui  de 
Lavagnac  ?  Vraiment ,  mon  ami ,  vous  avçz  opéré 
là  de  bejiles  chps^^!.  IVIaisn!^  p^arloogi^plus;  ce 
n'est  pas  votive  faute:  vous  ne^£^yii^,ni  ce  cpi'é^ 

toit.M.  ,Q t  !  ni  ce,  que;  £aisoit  M.  M-...-X  ;  m^is 

vous  ne  deviez  pas^  jine  sçmble ,  e^re  js|  faci)^  à 
donner  le^  extraits  dps  lettres ,  ^e  yqtr^  ajoii.  Le 
plus  grand  mal  de  tout  ceci  ç^^.^ife  J'^i  troayé 
de  mon  opté  le  çapyen  d'écr^rp  auppnqe  et  de  lui 
faire  passer  ma  lettre.  Çi.çon  .altes^  ^grée.que, 
j'aille  à  Lavagnac.,,  comptent  fj^ripjrjf,  pour  x^'en 
dédire^  apr^s  le  l^i  aypjr  dçnpi.^njdp)?;QUlà  queUe 
destinçe  doisrjjp.»'a,ttfi^d>?ç.  si:j'9se  y^ilet:»^.  Hr 
yrcr;a  dçs  Qm^  s|ir;(juvQ.;.î.vv.t*  <te  jLHnfluence-? 
Ce  qu'il  y  ^.  de  sôr .  e^t  qu  il  n'y!  a  tà/^n  à,  quai  je  nej 
TO'pXjpoftQ  plvtôt^qu'àjlaidisgmce  du.i)iwe,;et 
su^0ttt,4  ^a'méiÀ^iÇfj:  rfliwls'il  ,9pf^9W(e:qud 
j;'4iUe  à^L^Yiign^^cy  je.  çt^s^d^t^^Jpi^4  lèi  itt-y  r^nn 
dre  ^  tout,  rique^,  q^oiq^ç  [^sswéixi^Qfi  Uj  d^t^ 
qu'on  m'y.pjç^pai;€  Ki0,puisi^  êtrejpini<quê)09lw 
auquel  jftm'c^tjte»4^,.]Nfeis  qrteij'^piyd(iiMK  Qj. .  i  .«t/ 
moi!  mon  ami;  Iç  yid>eiD4»phiftpis^,tiletc>^/a6re 
Genevois  ne  sont  point  fait  pour  s'écrire  l'un  à 
l'autre,  et  nîe  s'ép^ropt :j£im^îs ,  je  vous  en  ré- 
ponds. 

Je  suis  vivement  touché  du  zèle  et  des  bontés 
de  M.  Venel  :  jç  ne  Jbô  éQiis  pas  p^ri^equ'U  m'pst 
trè$ pénible  d'écrire, ^mais. j'ai  le  Cœur  plp^în.dQ 
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lui:  sij^allois  à  Lavagnac , l'avantage  d'être  au- 
près de  lui  me  potirroit  consoler  et  dédonima- 
çer  de  beaucoup  de  choses  ;  mais  je  vous  avoue 

<fae  l'idée  d'être 'au  pouvoir  du  sieur  *Q t  me 

fait  frémir.  Ce  qu'il  y  a  de  bigarre  est  que  je  ne 
connois  point  du  tout  cet  hdmme-là ,  que  je  n'ai 
jamais  eu  nulle  affaire  avec  lui,  nulle  sortfe  de 
liaison,  que  je  ne  Ptfi  Mênie  jamais  vu,  que  je 
sache.  Il  me  hait,  comme  tous  mes  autres  enne- 
mis, sans  avoir  à  se  plaindre  de  moi  en  aucune 
sorte',  et  uniquement  pardequ'ils  ont  tous  des 
cœurs  faits  pour  goûter  un  plaisir  sensible  à  haïr 
et  tourmenter  les  infortunés.  Au  reste,  vous  vous 
doutez  bien   qu'un   courtisan  aussi   délié   que 

M.  Q ;t  se  garde  bien  d'av^uei*  sa  haine  :  il 

suit  encore  en  cela  les  mêmes  errements  des  au- 
très  ;  et  ^  pour  mieux  servir  sa  haine ,  il  a  grand 
sein  delà  cacher. 

Je  vous  renvoie  4ii-|orînte  là  lettt*e  de  votre  ami  ; 
j'en  suis  pénétré  :  si  je  dépendois  de  moi ,  je  ne 
tarderois  guère  à'  allerl  hii  demander  ses  direc- 
tions et  profiter  de  ses  soins  généreux  :  il  ne  dé-, 
pendra  riîême  pas  de  moi  que  cela  n'arrive  ;  mais 
ceux  qui  disposent  de' ïtiôi  règlent  ma  marche 
comiûie!  I>ieu  celle  de  la  mer,  Procèdes  hiic,  et 
non^i^is  ùmpliùs.  Adieti,  eher  Moultou  :  je  ne  sais 
ce  qu'il  arrivera  >de-  m^oi.  Je  vois  que  je  soupire 
en  y âtin  apirèsile  repos  qu'on  ne  veut  pas  m'accor- 
da'ymai!s'<!eqt<'on  ne  to'ôterà  pas  du  mbins,  quoi 
qu'il  arrivé,  <?ést  le  plaisir  de  vous  aim^r  jusqu'à 
mon  dernier  soupir. 
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Je  vois ,  par  ce  que  monsieur  votre  aini  vôui 
dit  de  son  herbier,  et  de  ce  qu'il. se  propose  d'y 
joindre,  que  ce  n'est  pas  tout-à-fait  ce  que  j'avois 
imaginé  sur  votre  expression.  Vous  m'aviez  an- 
noncé des  plantes  marines  :  les  plantes  marines 
sont  de^  fucus  qui  viennent  dans  la  mer  ;  et  je 
présume  p^r  sa  lettre  que  ce  sont  seulement  des 
plantes  maritimes  qui  viennent  sur  les  rivages  ; 
c'est  autre  chose  :  mais  n'importe,  l'xm  ou  l'au-^ 
tre  présent  me  sera  toujours  très  précieux. 

Je  vois  que  madame  Moultou  a  été  malade  : 
vous  ne  m'en  aviez  rien  dit;  vous  aviez  tort; 
l'amitié  est  un  sentiment  si  doux  qu'elle  donoe 
même  une  sorte  de  plaiâir  à  partager  lés  peines 
de  nos  amis,  et  vous  m'avez  ravi  ce  plaisir-là. 
Il  est  vrai  que  je  lui- préfère  celui  de  partager 
maintenant  votre  joie.  Mille  respects  de  ma  part 
et  de  celle  de  ma  femme  à  votre  chère  cèi^vale8«i 
çej]ite ,  et  pr^pe^^n  y btre  part* 

!         .     ^  •  •       .  :     ,.,     î. 

A  M.  DUPEYROa  i^      ♦ 

Bourgoin,  Iç  19  décembre.  i^SÇ.. 

Ce  que  vous  me  m^irquez  de  la  fini 4^  voa 
brouilleries  avec  la  coujr.  me  fait  gra«idl  plaisir^ 
et  j'en  augure  que  vous  pouircz  encore  vivre, 
agréablement  où  voul  êtesv  et  oili  vou«  êtes  re* 
tenu  p£^r  des  liens  4'^tt;ïch^eiQ!eat  îqu'tf  rn'mt  pa» 
d^ms  votre  cœur  de  rompre  aisément,  fl  ine  sem^* 
ble  que  le  roi  se  candûit  réellement  en  très  grand 
roi ,  lorsqu'il  veut  premièrepient  être  le  nialtre  ^ 
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<t  puis  étire  juste.  Vous  penserez  qûHl  seroit  plus 
grand  et  plus  beau  de  vouloir  transposer  cet  or«> 
dise  :  cela  peut  être  ;  mais  cela  est  au-dessus  de 
lliumanité ,  et  c'est  bien  assez  pour  honorer  le 
génie  et  Vame  du  plus  grand  prince,  que  le  pre* 
mier  article  ne  lui  fasse  pas  négliger  Tautre.  Si 
Frédéric  ratifié  le  rétablissement  de  tous  vos  pri<*> 
viléges ,  comme  je  Tespère ,  il  aura  mérité  de  vous 
le  plus  bel  éloge  que  puisse  mériter  un  souve-* 
rain ,  et  qui  Tapproche  de  Dieu  même ,  celui 
qu^Armide  faisoit  de  Godefroi  de  Bouillon  ; 

Tu,  cui  concesse  îl  cielo  e  dieP  ti  il  fato , 

Voler  il  giusto,  e  poter  ci5  che  vuoi. 

• 

Je  m'imagine  que  si  les  députés,  qu'en  pareil 
cas  vous  lui  enverrez  probablement  pour  le  re- 
mercier, lui  récitoient  ces  deux  vers^our  toute 
harangue ,  ils  ne  seroient  pas  mal  reçus.  ' 

Je  suis  bien  touché  de  la  commission  que  voua 
avez  donnée  à  GagUjebin  :  voilà  vraiment  un  soin 
d'amitié,  un  soin  de  ceux  auxquels  je  serai  tôu-- 
jours  sensible ,  parcequ'ils  sont  choisis  selon  mon. 
cœur  et  selon  mon  goût.  Je  dois-o^tàinement  la 
vie  aux  plantes  :  ce  n'est  pas  ce  que  je  leâr  dois 
de  bon;  n^s  je  leur  dois  d^n*  couler  encore 
^tec  agrément  quelques  intervalles  au  milieu  des' 
amertumes  dont  elle  est  inondée  :  tant  que  j'her-^ 
h^ise  je  ne  ^is  paa  mattieunânx^'et  je  vous  sé-^^ 
ponds  que 9  si  J'ottsme  làbsbit  Aiire,  je  ne  cesser 
rois  :t06t  le  Deste  db  ma  vite  d'herbqriser  du^  mâ-^ 
tîn^  au  soir.  Au  Kste  v  i'aime  mieux  <nie  le  recueîlf' 


de^M.  Gagnébin  soit  très  petit,  et  qu'il  ne  soit 
pas  .composé  de  plantes  communes  qu'on  trouve 
pac-tout  :  je  ne  vous  dissimulerai  même  pas  que' 
j^'aLdéja  beaucoup  de  plantes  alpines  et  des  plus 
rares;  cependant,  comme  il  yisil  a  encore  un 
très  grand  nombre  qui  me  manquent ,  je  ne  doute 
fias  quïl  ne  s'en  trouve  dans  votre  envdî  qui  me 
feront  grand  plaisir  par  elWmémes ,  outre  celui 
de4e$  recevoir  de  vous.  Par  exemple ,  quoique  je 
sois  assez  riche  en  gentianes  ;  il  y  en  .a  une  que 
je  n'ai  pu  trouver  encore,  €?t  que  je^onvoite  beau- 
coup, c'est  la  grande  gentiane  pourprée^  la  se- 
conde en  rang  du  species  deLinnœus.  J'ai  le  tozzia 
alpina,  Linn.  ;  mais  il  y  manque  la  racine,  qui 
çst  la  partie  ia  plus  curieuse  de  cette  plante , 
d'ailleurjs  difficile  à  sécher  et  conserver.  J'ai  Yuva 
ursi  efk  frmts-,  mats  je  ne  l'ai  pias  en  'fleurs.  J'ai 
Yazalea  procwnbens;  mais  S  me  manque  d'autres 
]>6ai^  ehamdrhododendrosdes  Alpes.  Je  n'ai  qu'un 
npdsérable  petit  androsacé.  Je  n^ai  pas  le  cùifUÈA 
àfattfiioli ,  etc.  >La  liste  ;de  ce  que  j'ai  seroit  Ion*- 
gU^i  œlle  de  œ  qui  me  maaqueplus  longue  èn^ 
çorç;  mais  $i  voua  vioulieu  m'eirroyor  celle  de  ce 
que  \^s'  enverf^aiGagnebin»,  j'y  pourrois  notêf 
ce  qui>me  manque,  aifin  que  le  reste^  étant  sU^ 
petâu  dans, mon' herbier,  put  di^nieurer  dans  I0 
VQtre.  Jie  me  suis'  ^ruiné  ,ea  livrent  dé  ^  bolSâmique  i 
et  jlayoi^  kî|en.r)éaolnd6  n'en  pfa|s  'àoheter  ;  ce^eon 
dant  je  sans  qoeîBk'afifecti^naaiirt^^lux  plaiites  éès{ 
Alpes ,  'je  nepùi&iiie  passar  db  «idm  deHalW/ 
Ypus  m'obUgeret  de  voùl^^ijrjbÈeiiV'^e  matque 
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exaçt0mei^;t^on  titre, , son- pjrix ,  et  le  lieu  où  vous 
l'avez  trouvé  ;  car  la  France  est  si  barbare  encord 
en  botanique^  qu'on  n'y  trouve  presque  aucuii 
Jivrç  lie  cette  spience;  et  j'ai  été  oblif^é  de  faire 
y;çmr  à  grahdsfrais  de.HoUandé  et  d'Angleterre 
le  peu  .que  j'en  ai,  encore  ai-je  cherché  pai^tout 
ceux  de.Glufiius  sanis  pouvoir  les  trouver. 
f  y  oliàbieadu  bavardage  sur  la  botanique,  dont 
je  vois  avoc  grand  regret  que  Vous  avez  tout-à-fait 
perdu  le  goût..  Cependant ,  puisque  vous  avez  uri 
peu  fêté  mon  apoeyn  >  jW  ^ande  envie  de  vous 
envoyer  quelques  graines  de  l'arbre  de  soie  et  dp 
la  poîtune  de.  canelle ,  qu'on  m'a  *  demièrement 
apportées  dos  !le$.  Quaaid  vous  commencerez  !i 
meubler  votrç  jardin  ;  je  suis  jaloux  d'y  contri-- 
Imer.  Boxfjourv  mon  cher  hôte  ,^>nous  tous  èm-* 
brassons  et I vous  saluons  l'ufi'et  l'autre  de  tout 
notre  oœuf.  ''    . 

•.'*    •»«•  A'M.  IrALLLA'UD.    •     ■ 

•  î  '    5  .  ■  •  r  •     '  •  •  •      •  '       »     .  • . 

.  Pauvre  garçon^  pauVr^^tSautlorshaim  !  Trop' 
oçffiupé  ds  mdi>durâivt:ida»di^repse,;  j^l'afois  Ufi 
peii  pendu  tdetvud;  inâÎ8«ilintétoil^point  sorti  dé 
^l03l  cttur^  eûjfy^TcnsiioorrS  le-^desir  secret>de* 
me  iriq>pro€il>ep4^li:^ii^isî- jamais  je' trouvais  quel-:, 
que  int»Tvalk<d«;wpro8  eitftrë  ileë  ^liiaiheurs  et  la- 
mort  O'ëtoit  l'bomitneqti'irmbfâiloit  pour  knë> 
fermer  '  les j  yeux  ;  \  «»li>  pf  ractère  étoît  doux  ^  «a^ 
société  étoiC  sifnpl&^dièqi  dei  la  pretmiaiilë  fiiatï^' 
çoisq^iencore'plusde  sens^ que  d'esprit;  uri  goûtî 


è 
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sain ,  forme  par  la  bonté  de  son  cœur ,  des  ta- 
lents ,  assez  pour  parer  une  solitude ,  et  un  na- 
turel fait  pour  Taimer  avec  un  ami  :  c'étoît  mcwi 
homme  ;  la  Providenee  tne  Ta  ôté  ;  les  hommes 
m^ont  ôté  la  jouissance  de  tout  ce  qui  dép^ndoit 
d'eux  ;  ils  me  vendent  jusqu'à  la  petite  miesurè 
d'air  qu'ils  permettent  que  je  respire  :  il  ne  mô 
restbit  qu'une  espérance  illusoire ,  il  né  m^en 
reste  plus  du  tout.  Sans  doute  le  cielme  trouvé 
digne  de  tirer  de  moi  seul  toute»  mes  ressources-, 
puisqu'il  ne  m'eh  reste  pliis  aucune  autre.  Je  sem 
que  la  pepte  de  ce  pauvre  garçon  m'affecte  plus 
Il  proportion  qulaucun  de  mes  autres  mathears! 
Il  falloit  qu'il  y  eût  une  sympathie  hien  forte 
en(i;e  lui  et  moi  y  puisque  ayant  dé|a  appris  à  me 
mettre  en  garde  contre  les  empressés  je  le  reçus 
à  bras  ouverts  sit6t  qb'il  se*présenta>  et  dès  leà 
premiers  jours  de  notre  liaison,  elle  fut  intiiiae. 
Je  me  souviens  qqe,  d^inscq  mféme  temps,  on 
m'écrivit  de  Genève  que  c'étoit  un  espion  aposté 
pour  tâcher  dé  m*àttirér  en  'Prknce ,  où  l'on  vou- 
lpit.,;disoit  là  lettre  ,-«£  fair^  un^  mauvais  pafti, 
Là^deslus  je;  propam  àSaMt^nishâimiuik)  voyage 
àPùntarli^:',  saôabs  lui  S  pailler  de  maMedre  :  il  y 
consent;  nousl  palrfow.  Ei^orrk^^tà  Pontarlier^ 
je  l'embir^sse  avec  transport'y  ét.{)msi.je  lui  jaxsn*^ 
tre  la  lettre  ;  iliUJit  sftns  s'éipouiioûF;  nous  nou^ 
embrassons*  dèr^(^ef  t  et  no&  loi^iiaSeb  tôulént.i  J'en 

K 

verse  derechef  en  jàe,  rappelant  Ge,délicieux  mof! 
m^ntr  J'ai  fait  aisec*  lui  plûsieûi^s  pet£te  voyages 
p^dçstres;  j^  odmiiiénQois  dlierboriaeç ,  il  priet-> 
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Boit  le  même  goût;  im)us  allions  voir  milord- 
maréchal ,  qui ,  sachant  que  je  Taimois ,  le  rece-r 
voit  bien ,  et  le  prit,  bientôt  en  amitié  lui-même. 
U  avoit  raison.  Sauttershaim  étoit  aimable;  mais 
son  mérite  ne  pouvoit  être  senti  que  des  gens 
bien  nés ,  il  glissoit  sur  tous  les  autres.  La  gêné-* 
i:ation  dans  laquelle  il  a  vécu  n^étoit  pas  faite 
pour  le  connoitre  :  aussi  n'a-^t-il  rien  pu  faire  à 
Paris  ni  ailleurs.  Le  ciel  l'a  retiré  du  milieu  des 
hommes  où  il  étoit  étranger  :  mais  pourquoi  m'y 
a-t-il  laissé  ? 

.  Pardon,  monsieur;  mais  vous  aimiez  ce  pau- 
vre «garçon,  et  je  «ais  que  Tefïusion  de  mon  atta^* 
chement  et  de  mon  regret  ne  peut  vous  déplaire. 
Je  suis  sensible  à  la  peine  que  vous  avez  bien  vou- 
lu prendre  en  ma  faveur  auprès  de  M.  Je  prince 
de  Cpnti;  mais  vous. en  ^vez  été  bien  payé  par  le 
plaisir  de  converser  avec  le  plus  aimable  et  Iç 
plus  .généreux  des  hommes,  qui  sûrement  eût 
aimé  et  favorisé  notre  pauvre  Sauttershaim  s'il 
l'avoit  connu.  Je  vois ,  par  ce  que  vous  me  mar-« . 
quez  de  ses  nouvelles  bontés  pour  moi ,  qu'elles 
sopj;  inépuisables  comme  la  générosité  de  son 
cœur.  Ah  !  pourquoi  faut-il  que  tant  d'intermé- 
diaires qui  nous  séparent  détournent  et  anéan- 
tissent tout  l'effet  de  ses  soins  ?  J'apprends  que 
spn  trésorier,  qui  m'a  fait  chasser  du  château  de 
Trye  à  force  d'uitrigues,  est  en  liaisDn  avec  l'a- 
gent du  P-  à  celui  de  Lavagnac,  et  qu'il  a  déjà 
été  question  de  moi  entre  eux  deux.  Il  ne  m'en 
faut  pas  davantage  pour  ji^g^  d'avance  du  ¥^ 
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(jti'on  m'y  prqparé;  mais^  n'importe,  'me  voilà' 
prêt,  et  il  n'y  a  rien  que  je  n'endure  plutôt  que 
de .  mériter  la  disgrâce  dti  prince  en  me  rétrac- 
tant sur  ce  que  j'ai  démandé  lùoi-mème,  et  en 
laissant  inutiles  par  ma  faute  les  démarches  qtill 
veut  bien  faire  en  ma  faveur.  De  tous  les  mal- 
heurs dont  oti  a  résolu  de  m'accablër  jusqu^à  ma' 
dernière  heure ,  il  y  en  a  un  du  moins  dont  je 
saurai  nie  garantir  quoi  qu'on  fasse ,  c'est  celui 
de  perdre  sa  bienveillance  et  sa  protection  par 
ma  faute. 

Vous  avez  la  bonté,  monsieur,  de  me  cher- 
cher une  épinettCi  Voilà  .un  soin  dont  je  vous 
suis  très  obligé ,  mais  dont  le  succès  lùVmbarras- 
seroit  beaucoup  ;  car  avant  d'avoir  ladite  épi- 
nette  ,  il  faudroit  premièrement  llie  pourvoir 
d'un  lieu  pour  la  placer,  et...  d'une  pîeire  pour 
y  poser  ma  tète.  Mon  herbier  et  mejj  livres  de 
botanique  me  coûtent  déjà  beaucoup  de  peine 
et  d'argent  à  transporter  de  gîté  en  gîte,  et  de 
cabaret  en  cabaret.  Si  nous  ajoutions  de  surcroît 
une  épinette,  il  faudroit  donc  y  attacher  des 
courroies,  afin  que  je  pusse  la  porter  isur  mon 
dos,  comme  les  Savoyardes  portent  leurs  vielles  : 
tout  cet  attirail  me  fer  oit  un  équipage  assez  dîgiie 
du  roman  comique,  mais  aussi  peu  risiblê  qu'u- 
tile pour  moi.  Dans  les  douces  rêverieV  dont  je 
suis  encore  assez  fou  pour  me  bercer  quelquefois , 
j'ai  pu  faire  entrer  le  deèir  d'une  épinette  ;  mais 
nous  serons  assez  à  temps  de  songer  à*  cet  article 
qiea^d  tous  lés  autres  seront  réialisés^,  et  il  me 


semble  que  de  tous  les  services  que  vous  pourrieai 
me  rendre,  celui  die  me  pourvoir  d'une  épinette 
aoit  être  laissé  pour  le  dernier.  Il  e^tvrai  que 
vous  npie  voyez  déjà  tranquille  au  château  de  La»* 
vagnac.  Ah  !  mon  cher  monsieur  Laliaud ,  cela 
me  prouve  que  vous  avez  la  vue  plus  longue  que 
moi:  Bonjour ,  nlonsieur,  nous  vous  saluons  tous 
deux  de  tout  notre  cœur,  .^e  vous  donne  l'exem- 
ple de  finir  sans  complimeùts  ;  vous  ferez  bien 
dç  le  suivre. 

A  M.  MOULTOU. 

Bourgoin ,  le  3o  décembre  1 768. 

J'attendois ,  cher  Moultou ,  pour  répondre  à 
votre  deratière  lettre ,  d'avoir  reçu  les  ordres  que 
M,  le  prince  de  Conti  m'avoit  fait  annoncer  en-' 
suite  de  l'approbation  qu'il  a  donnée  au  ptojet 
de  ma  retraite  à  Lavagnac  ;  mais  ces  ordres  ne 
sont,  point  encore  venus ,  et  je  crains  qu'ils  ne 
viennent  pas  sitôt;  car  son  altesse  m'a  fait  pré- 
venir qu'il  falloit  y  avant  de  m'écrire ,  qu'elle  prît 
pour  ce.  projet  des  arrangements  semblables  à 
ceux  qu'elle  a  cru  à  propos  de  prendre  pour  mon 
voyage  en  Dauphiné  :  ces  arrangements  dépen-* . 
dent  de  l'accord  de  personnes  qui  i^  se  rencon** 
trent  pas  souvent;  et  quelle  que  soit  la  générosité* 
de  cœur  de  ce  grand  prince ,  de  quelque  extrême 
bonté ^qu'il  m'honore^  vous  sentez  qu'il  n'est  pas 
ni  ne  sauroit  être  occupé  de  moi  seul  ;  et  la  chose  ' 
da  mcmde  qui  fai^;  le  mieux  son  éloge  est  qu'il 
ne;&oiipasiènGèrê>  ennuyé  4e  touj^  les  .soins  que  • 
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je  lui  ai  coûtés.  Tattends  donc  sans  impatience  ; 
mais  en  attendant,  ma  situation  devient,  à  tous 
égards,  plus  critique  de  jour  en  jour;  et  Tair 
marécageux  et  Feau  de  Bourgoin  m'ont  fait  con- 
tracter depuis  quelque  ten»ps  une  maladie  sin-* 
gulière  dont ,  de  manière  ou  d'autre,  il  faut  tâ- 
cher de  me  délivrer  :  c'est  un  gonflement  d'esto- 
mac très  considérable  et  sensible  même  au-de- 
hors,  qui  m'oppresse,  m'étouflfe,  et  me  gêne  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  me  baisser,  et  il  faut 
que  ma  pauvre  femme  ait  la  peine  de  me  mettre 
mes  souliers ,  etc.  Je  croyois  d'abord  d'engraisser , 
mais  la  graisse  n'étouffe  pas  ;  je  n'engraisse  que 
de  l'estomac,  et  le  reste  est  tout  aussi  maigre  qu'à 
l'ordinaire.  Cette  incommodité  qui  croit  à  vue 
d'œil  me  détermine  à  tâcher  de  sortir  de  ce  mau** 
vais  pays  le  plus  tôt  qu'il  me  sera  possible ,  en 
attendant  que  le  prince  ait  jugé  à  propos  de  dis^^ 
poser  de  moi.  Il  y  a  dans  ce  pays  ^  à  demi^lieue 
de  la  ville ,  une  maison  à  mi-côte  ^  agréable ,  bien 
située ,  où  l'eau  et  l'air  sont  très  bons ,  et  où  le 
propriétaire  veut  bien  me  céder  un  petit.logement 
que  j'ai  dessein  d'occuper.  La  maison  est  seule  ^ 
loin  de  tout  Village ,  et  inhabitée  dans  cette  sai-*- 
son.  J'y  serai  seul  avec  ma  femme  et  une  ser-* 
vante  qu'on  y  tient  :  voilà  une  belle  occasion , 
pour  ceux  qui  disposent  de  moi ,  de  se  délivrer 
du  soin  de  ma  garde,  et  de  me  délivrer,  moi , 
des  misères  de  cette  vie.  Cette  idée  »  ne  me  dé- 
tourne ,  ni  ne  me  détermme  :  je  compte  aller  là 
dans  quelques  jours,  à  la  merci  des  hommes  et> 
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à  la'  garoe  de  la  Providence.  En  attendant  qlie 
if  sache  s'il  m'est  permis  d'aller  vous  joindre, 
ou  si  je  dois  rester  dans  «ce  pays ,  car  je  suis  dé- 
terminé à  ne  prendre  aucun  parti  sans  l'aveu  du 
prince,  parcequé  ma  confiance  est  égal£  à  ma 
reconnoissance,  et  c'est  tout  dire,  chét  Moultou , 
adieu  :  je  ne  sais  ni  dans  quel  temps  ni  à  queUe 
'  occasion  je  cesserai  de  vous  écrire;  mais,  tant  ' 
que  je  vivrai,  je  nécessitai  de  vous  aimer, 

A  M.  BEAU-CHATEAU. 

« 

Bourgoin ,  le  9  janvier  i  ^9. 

Hier,. monsieur,  je  reçus  par  le  canal  du  sieur 
Guy,  libraire  à  Paris ,  avec  des  Êtrennes  mignon- 
nes, votre  lettre  dvLp  septembre  1768. 
'  Mes  ennemis  ont  toujours  parlé  ;  mes  amis,  si 
j'en  ai ,  se  sont  toujours  tus  :  les  uns  et  les  autres 
peuvent  œntinuer  de  même.  Je  ne  désire  point 
qu'on  me  loue ,  encore  moins  qu'on  me  justifie. 
J'approche  H'un  séjour  où  les  injustices  des  hom- 
me^ ne  pénètrent  pas*  La  seule  chose  que  je  dé- 
siré, fu  les  quittant ,  est  de  les  laisser  tous  heu- 
reux et  en  paix.  Adieu  ^  monsieur. 

AM.  LAtHAUD. 

Bourgoin ,  le  16  janvier  1 769. 

Je  commence,  monsieur,  d'entrevoir  le^repôs 
que  vous  m'annoncez ,  et  que  j'ai  pressenti  même 
avant  vous  ;  un  grand  mal  d'estomac ,  accompa- 
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gné  d'enflure ,  d'étouffement  et  de  fi^re ,  m'ea 
*"  montre  la  route  autre  que  celle  que  vous  avez 
prévue,  mais  la  seule  par  laquelle  j'y  puis  par- 
venir. Gette  bizarre;  maladie  a  des  relâches ,  que 
je  paye  par  des  retours  p|us  cruels  ;  et  hier  même 
je  me  Êroyois  guéri.  J  ai  changé  cette  nuit  d'opi- 
nion ;  je  comprends  que  j'en  ai  pour  le  r^ste  de 
la  route,  mais^  j'ignore  si  le  trajet  qui  me  reste  à  • 
faire  sera  court  ou  long.  La  seule  chose  que  je 
sens  c'est  qu'il  sera  rude,  d'autant  plus  que  l'im- 
possibilité  de  me  baisser,  de nae  chausser ,  d'her- 
boriser par  conséquent ,  et  ^l'extrême  difficulté 
d'écrfre,  me  condamnent  à  la  plus  insupporta- 
ble inaction,  ne  pouyant  supporter  auctine  lec- 
ture, ni  feuilleter  que  des  livres  de  plantes,  qiri 
vont  ne  me  servir  plus  dé  rien.  Je  crois  que  l'at- 
titude d'être  continuellemem  occupé  à  coller  des 
plantes,  et  courbé  sur  la  caisse  de  mou  herbier, 
a  beaucoup  contribué  à  détruire  mon  estomac, 
et  lorsque  je  reprends  dans  des  momemslamême 
attitude,  la  douleur  et  l'oppression*  qui  redou- 
blent me  forcent  bien  vite  à  la  quitter  :  mais  je 
crois  que  l'air  et  l'eau  de  ce  pays  marécageux 
m'ont  fait  plus  de  mal  encore  :  je  ne  m'en  suis 
pas  senti  tout  seul,  et  ma  femme,  qui  viAit  d'être 
aussi  malade,  en  a  éprouvé  sa  part.  Gela  m'a 
déterminé,  me  voyant  totalement  oublié,  ou  du 
moins  abandoïmé,  à  accepter  un  petit  logement 
qui  m'a  été  offert  sur  la  hauteur ,  à  une  lieue 
d'ifci  ,•  dans  une  maison  inhabitée ,  mais  en  très 
bon  ain,  et  je  compte  m'y  transplanter  aussitôt 
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qu'il  sera  prêt,  et  que  nous  en  aurons  la  force  ; 
trop  heureux  si  Ton  m'y  laisse  au  moins  finir  mes 
jours  dans  la  langueur  d  une  oisiveté  totale ,  ou 
mêlée  uniquement  de  mes  maux ,  plus  supp  or- 
taUes  pour  moi  qu'elle. 

Voici^  mLonsieur,  une  lettre^deTchfmge  de  dix 
livres  sfteriing  sur  FAngleterre  ,.que  je  vous  priq 
de  tâcher  de  négocier^  ou  d  envoyer  à  Londres» 
die  sera  |)ayée  sur-le-champ  ;  c  est  une  petite  rente 
viagère  que  j  ai  reçue  en  paiement  de  mes  livres^ 
q«ife  je  vendis  à  Londres  pdur  n avoir  plus  à  lea 
traîner  après  tood  depui|  qu'ils  m'étoîent  dçve-^ 
nus  inutilee.  ^ 

Mon  cher  mtonsieur  Ijâlliaud, plaigoes&as^oi  e( 
pardonnez-moi.  le.nepuis  .plus  écrire  sans  spuft 
frir  beaucon  j^êt  saais  aggraver  moû  mal  ;  et,  pc^r 
surcroît,  je  nai  affaire .qu a  des  ^ehs  exigesmtp» 
qui  s'embarrassent  très  peu  de  mon  état ,  et  xa0 
comptent  leurs  lignes  sur  les  pages  qu'ils  exigent 
de  moi.'  Vons  n  êtes  pas  de  même;  aussi  toute 
mon  attfnte  est  en  vous.  Jê  ne  vous  écrirai  que 
pour  choses  nécessaires  et  très  en  bref.  Ne  comp* 
tez  pas  rigoureusement  avec  votre  serviteur,  je 
vous  en  conjure  ^  et  don  nez-moi  la.  consolation 
d'appreadre  de  temps  en  temps  que  vous  n0 
m'otibliet  pas.  Je  vous  embrasse  de  toult  mon 
cœur,  et  ofta  fesnme  vous  ,salue« 
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A  M.  LALLIAUD. 


Monquin  ^  le  4  férrier  1 76g. 

J  ai  reçu ,  monsieur,  vos  deux  dernières  lettres^ 
et ,  avec  la  première ,  la  rescription  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'envoyer ,  et  dont  je  vous  re*- 
mercie. 

Quoi  !  monsieur,  le  barbouillage  acaflémique 
imprimé  à  Lausanne  Favoit  aussi  été  à  Paris!;., 
et  c'est  M.  Fréron  qui  en  est  lediteur  !...  Le  tenips 
de  rimpression ,  le  chftix  de  la  piéce^^  la  moin- 
dre et  la  plus  plate  de  tout  ce  que  j'ai  laissé  en 
manuscrit,  tout  m'apjprend  par  quelles  espèces 
de  mains ,  et  à  quelle  intention  cet  écrit  a  été 
publié.  L'édition  de  Lausanne,  %  mile  existe, 
aura  probablement  été  faite  sur  celle  de  Paris  ; 
mais  le  silence  de  M.  D.  me  fait  douter  de  cette 
seconde  édition ,  dont  la  nouvelle  m'a  été  doiinée 
d'assez  loin  pour  qu'on  ait  pu  confondre  ;  et  de 
pareils  chiffons  ne  ^ont  génère  de  ceux  (yi'on  im- 
prime deux  fois.  Vous  avez  pris  le  vrai  moyen 
d'aller,  s'il  est  possible >  à  la  source  du  vol  par 
lexamen  du  manuscrit  :  oela  vaut  mieux  qu une 
lettre  imprimée ,  qui  ne  feroit  que  faire  souvenir 
de  moile  public  et  mes  ennemis ,  dont  je  cherche 
à  être  oublié ,  et  surlaquelle  les  coupables  n'iront 
sûrement  pas  se  déclarer.  Vous  m'apprenez  aussi 
qu'on  a  imprimé  un  Douveau  volume  de  mes 
écrits  vrais  ou  faux.  C'est  ainsi  qu'on  me  dissè- 
que de  mon  vivant ,  ou  plutôt  qu'on  dissèque  un 
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autre  corps  sous  mon  nom..  Car  quqlle  jpaft  ai-je 
a»  recueil  dont. vous  me  partiez,  si  ce  n'est  deux 
-ou  trois  lettres  de  moi  qui  y  sont  insérées  \  et 
sur  lesquelles ,  pour  foire  croire  que  le  recueil 
entielr  en  étoit ,  on  a  eu  Fimpudence  de  le  flaire 
imprimer  à  Londres  sous  mon  nom ,  tandis  que 
j  etois  en  Angleterre ,  en  supprîm^int  la  première 
édition  de  Lausanne  faite  sous  les  yeux  de  Fau- 
teur? J'entrevois  que  l'impression  du  chiffon  aca- 
démique tient  encore  à  quelque  autre  manoeu- 
vre souterraine  de  même  acabit.  Vous  m'avez 
écrit  quelquefois  que  je  faisois  du  noir  ;  Texpres- 
sion  n'est  pas  juste  ;  ce  n'est  pas  moi ,  monsieur, 
qui  fais  du  noir ,  mais  c'est  moi  qu'on  en  bar- 
bouille. Patienj^;  ils  ont  beau  vouloir  écarter  le 
vivier  d'eau  claire,  il  se  trouvera  quand  je  né  se- 
rai plus  en  leur  pouvoir,  et  au  moment  qu'ils  y 
penseront  le  moins.  Aussi  qu'ils  fassent  désprh 
.mais,  à  leur  aise ,  je  lies  mets  au  pis.  J'attends 
sans  alarmes  T^yplosion  qu'ils  comptent  faire 
après  ma  mort^ur  ma  ihémoirt^,  semblables  aux 
vils  corbeaux  qui  s'açl^arnent  sur  les  ctidavrés. 
C'est  alors  qu'ils  croiront  n'avoir  plus  à  craindre 
le  trait  de  lumière  qui*  de  mon  vivant,  ne  cesse 
de  les  faire  trembler,  et  c'est  alors  que  l'on  ton- 
noîtra  peut-être  le  prix  de  ma  patience  et  de  mon 
silence.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  quittant  Bourgoin 
j'^i  quitté  tous  les  soucis  qui  m'en  qnt  rendu  le 
«éjojy^r  aussi  déplaisant  que  nuisible.  L  état  où  je 
suis  a  plus  fait  pour  ma  tranquillisé  que  les  Iç- 
çons  delar  pl^losopliie  «i  de  1^  rstison.  J'ai  vécu^ 
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Ynoti^eur;  je  suis  coniént  de  Femploi  de  ma 
vie  ;  et  du  même  œil  que  j  eu  toIs  les  restes  ;  je 
vois  aussi  les  évéoements  qui  lès  peuvent  rem»- 
pUf*.  Je  rea^Dce  donc  à  savoir  désormais  rien  de 
ce  ^ui  se  dh ,  de  ce  qui  se  fait ,  de  ce  qui  se  passe 
por  rapport  à  moi  :  vous  avev  eu  la  discrétion  de 
çie  m  en  jamais  rien  dire*  Je  vous  conjure  de  con- 
tinuer. Je  ne  me  refuse  pas  aux  soins  que  votre 
amitié ,  votre  équité  ^  peuvent  vous  inspirer  pour 
)a  vérité ,  pour  moi  dans  Foccasion  ^  parceque , 
liprès  les  sentiments  que  vous  professer  envers 
moi,  ce  seroit  vous  manquer  à  vous-même.  Maie 
dans  1  état  où  sont  les  choses ,  et  dans  le  %taln  que 
je  leur  vois  prendre,  je  ne  veu:ç  plus  ni  occuper 
de  rien  qui  me  rappelle  hors  de  moi,  de  rien  qui 
puisse  ôter  à  mon  esprit  la  même  tranquillité 
dont  jouit  ma  eonscienqe,  -" 

Je  VOUS  écris,  sans  y  penser,  dèlongues  lettres 
qui  font  grand  bien  à  moti  cœur,  et  yr^hé  mal  à 
mon  estomac.  Je  remets  à  une^utre  fois  le  détail 
de  mon  faabitatjj^n.  Madame  Renbu  vous  remer- 
cie et  v{>us  salue  ;  et  moi^  mon  cher  niot)sieur,je 
vous  emhrasse  de  tout  mon  cœur, 

•  A  M.  MOULTOU. 


Mqnquin,  le  i4  février  176^ 

Je  suis  délogé ,  cher  Motihou  ;  j*ai  quitté  Tair 
marécïigeu:^  de  Bourgoin  pour  venir  occuper  sur 
}a  hauteur  une  maison  vide  et  solitaire  que  la 
dame  à  qui  elle  appaiflent  lu'a  offerte  d^uû 
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Ibng^tempâ ,  et  où  j  ai  été  reçu  avec  une  hospitë* 
lité  très  noble ,  maïs  trop  bien  pour  me'faîrc  ou- 
blier que  je  ne  suis  pas  chez  moi.  Ayant  pris  ce 
parti ,  Tétat  où  je  suis  ne  me  laisse  plus  penser  à 
une  autre  habitation  ;  fhonnêtete  même  ne  me 
]^rmettroîtpks  de  quitter  si  promptement  celle- 
ci  après  avoir  consenti  qu'on  Tarrangeât  pour 
moi.  Ma  situation ,  la  nécessité,  mon  goût ,  tout 
me  porte  à  borner  mes  désirs  et  thés  soins  a  finir 
dans  cette  solitude  des  Jours  dont ,  grâce  au  ciel, 
et  qdoi*que  vous  en  puissiez  dire, je  ne  crois  pas 
1«  terme  bîeii  éloigné.  Accablé  des -maux  de  la 
vie  et  de  Tîtijustice  des  hommes ,  j'approche  avec 
jore  d'un  séjour  où  tout  cela  ne  pénétre  ppint  ;  et 
en  attendant  je  ne  veux  plus  m'occuper,  si  je 
puis,  qu'à  me  rapprocher  de  moi-même,  et  à 
goûter  ieî  entre  la  compagne  dénies  infortunes, 
"et  mon  cœur,  et  Dîefu  qui  le  voit ,  quelques  Heu- 
res de  douceur  et  de  paix  en  attendant  la  der- 
nière. Ainsi,  mon  bon  ami,  parlez-môi  de  votre 
amitié  pour  moi ,  elle  me  sera  toujours  chère  ; 
mais  ne  me  piarlez  plus  de  projets.  11  n'en  est 
plus  pour  moi  d'autre  en,  ce  monde  que  icelui 
d'en  sortil»  avec  la  même  innocencfe  que  j'y  ai  • 
véeui  ♦ 

J  ai  vu ,  mon  ami ,  dans  quelques  unes  de  vos 
lettres,  notamment  dans  ta  dernière,  que  le  tor- 
rent 9e  la  mode  vous  gagne ,  et  que  vous  com- 
«ncez  à  Vaciller  dfeins  âês  sentiments  où  je  vous 
lyoi»  Inébranlable.  Ah  !  cher  àmi ,  comment 
iz-vous  fait?  vous  en  qtiî  j'ai  toujours  cru  voîk^ 
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un  cœur  si  sain,  une  ame  si  forte,  cessez^voixd 
donc  d'être  content  de  vous-même  ?  et  le  tempin 
secret  de  vos  sentiments  commenceroit-il  à  vous 
devenir  importun?  Je  sais  que  la  foi  n  est  pas  in- 
dispensable ,  ^ue  Fincrédulité  sincère  n  est  point 
un  crime,  et  quon  sera  jugé  sur.  ce  quon  aii^ 
fait ,  et  non  sur  ce  qu  on  aura  cru.  Maiar  prenez 
garde ,  je  vous  conjure,  detre  bien  de  bonne  foi 
qyec  vous-même  ;  car  il  est  très  différent  de  n'a- 
voir pas  cru  ou  de  n'aVbif  pas  voulu  croire;  et 
je  puis  concevoir  comment* celui  qui  n'a  jarmaia 
cru  ne  croira  jamais ,  mais  non  comment  celui 
quia  cru  peut  cesser  de  croire.  Encore  un  coup, 
ce  que  je  vous  demande  n'est  pas  tant  la  foi  que  la 
bonne  foi.  Voulez-vous  rejeter  l'intelligence  uni- 
verselle? les  causes  finales  vous  çrçvent  les  yeux. 
Voulez-vous  étouffer  l'instinct  moral?  la  vpix  in- 
terne s'élève  dans  votre  cœur,  y  foudroie.les  pe- 
tits; arguments  à  la  mode ,  et  vous  crie  qu'il  nest 
pas  vrai  que  l'honnête  homme  et  le  scélérat ,  le 
vice  et  la  vertu  ne  soient  rien  ;  car  vous  êtes  trop 
bon  raisonneur  pour  ne  pas  voir  à  Tidstant  qu'en 
rqetant  la  cause  première  et  le  mouvement,  on 
ôte  toute  moralité  de  la  vie  humaine.  Eh  quoi! 
mon  Dieu ,  le  juste  infortuné  en  fINroie  à  tous  les 
maux  de  cette  vie,  sans  en  excepter  même  l'op- 
probre çt  le  'déshonneur,  n'auroit  nul  dédom- 
magement à  attendre  après  elle,  et  moui#oit  en 
béte  après  avoir  vécu  ey  Dieu?  Non ,  pon,  M^ 
tou  ;  Jésus  que  ce  siècle  a.  méconnu ,  parce 
est  indigne  de  le  counoître  ;  Jésus  qiii  mo 
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pour  avoir  voulu  faire  un  peup^  illustre  et  ver- 
tueux.de  ses  vils  compatriotes ,  le  Ihblinie  Jésus 
ne  mourut  point  tout  entier  sur  la  croix  ;  et  moi 
qui  ne  ^uis  qu  un  chéti&homme  plein  de  foibles- 
ses ,  mais  qui  me  sçns  un  cœur  dont  un  seâtiment 
coupable  n'approcha  jamais ,  c  en  est  assez  pour 
qu'^n  semant  approcher  la  dissolution  de  mon 
corps,  je  sente  en  même  temps  la  certitude  de 
vivre.  La  nature  entière  m  en  est  garante.  Elle 
ncst  pas. contradictoire  avec  elle-même  j  j  y  voi$ 
régner  un  ordre  physique.admirable  et  qui  ne  se 
dément  jamais,  L  ordre  moral  y  doit  correspond- 
dre«  Il  fut  pourtant  renversé  pour  moi  dut^ant 
ma  vie  ;  il  va  donc  tommencer  à  ma  mort.  Par- 
don ,  mon  ami ,  je  sens  que  je  rabâche  ;  noiais  mon 
cœur,  plein  pour  moi  d  espoir  et  de  confiance,  et 
pour  vous  d'intérêt  et  d  attachement,  nepouvoit 
se  refuser  à  ce  court  épanchement. 

P»S.  Je  ne  songie.ptus  à  L.,  et  probablement 
mes  voyages  sont  finis., J  ai  pourtant  reçudernièt 
riment  une  lettre  du  patron  de  la  case,  aussi 
pleine  de  bonté  et  d  amitié  qu  il  m  en  ait  jamais 
écrit ,  et  qui  donne  son  approbation  à  liae  autre 
pro]iositîon  qui  m avoit  été  faite;  mais  toujours 
projeter  ne  me  convient  plus.  Je  veux  jouir  en- 
tre la  natureet  moi  du  peu  de  jours  qui  me  res-r 
tent,  sans  plus  me  laisser  promener ,.  si  je.  puis, 
parmi  les  hommes  qui  m'ont  si  mal  trai^  et  plus 
mal  connu.  Quoique  je  ne  puiss^^lus  me  baisser 
pour  herboriser,  je  ne  puis  renoncer  aux  plan-r 
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tes;  je  les  obsevre  a^ec  plus  de  plaisir  q«e  jar* 
mais.  Je  ne  ^us  dis  poînt^de  m'envoyer  les  vô-< 
très ,  parceque  j'espère  que  vous  les  apporterez: 
ce  moment ,  cher  Moult^Q ,  me  sera  biei^  doux. 
Adieu ,  je  vous  ambrasse  ;  partages»  tous  les  seo^ 
limenti^  de  mon  cœur  avec  votre  digpae  moitié, 
et  veceve^  lun-et  Vautre  les  respects  de  la  mienne; 
Elle  va  rester  à  plaindre.  C  est  bien  niélgré  elle^ 
c'est  bien  i^algré  nous  qu  elle  et  moi  n'avons 
pu  remplir  de  grands  devoirs;  mais  elle  en  a 
vempli  de  bien  respectables.  Que  de  choses  qui 
devroient  être  sues  vont  être  ensevelies'  avec 
tnoi  !  et  combien  mes  cruels  ennemis  tireront 
d'avantages  de  TimpoSsibilifé  où  ils  m'ont  mis 
de  parler  ! 

A  M.  DUPEYROt. 

Moûquia  y  le  28  février  1,769, 

Je  suis  sur  ma  montagne ,  mon  cher  hôte ,  gii 
mon  i|ou  vel  ëtablisèemeiit  et  mon  estomac  me 
rendent  pénible  d'écrire ,  sans  quoi  je  n'aurois 
pas  attendu  si  long  temps  à  vous  demander  de 
fréquentes  nouvelles  de  madame  ***  jusqu'à  Yen*- 
tière  guërison  dont,  sur  votre  pénultième  lettre», 
lespoir  se  joint  au  Hesir.  Pour  moi>  moxPétBt 
n'est  pas  empiré  depuis  que  je  suis  ici;  mais  je 
souffre  toujours  beaucoup.  J'ai  eu  tort  de  ne  vous 
pas  marquer  le  rétablissement  de  madame  Renoii 
qui  n'a  tenu  le  lit  que  peu  de  jours  ;  mais  imagi^ 
nez  ce  que  c  etAft  que  d'être  tous  deux  en  même 


AîtNÉB   176g.  ^5i 

éàbà^ét. 

H  tîY  a  paé^  *ti  ttôyen  dé  tirer  âé  Ftétôti  le 
ili(antiscHédurléquèt  le  dîs.coliri  en  question  à  été 
imprimé;  ftiâîs  je  vois  par  c^cf  que  Vôu#ltie*âr- 
qtïèi  qùé  la  copie  ftirtive  en  a  été  faite  avâtît  lés 
càfiiréctîotls,quî Cependant  sôrit  assez  anciennes* 
ëllê**ii'erftpè6hiétlt  pas  que  Touvrage ,  altièi  éor- 
rigé,  ne  soit  un  misérable  torche-cul  ;  juge*  d^ 
ce  qu'il  doit  être  dans  Tétat  j3Ù  ils  l'ont  imprimé. 
Ce  qu'il  y  a  depîs  est  que  Rey  et  les  autres  ne 
manqueront  pas  de  l'insérer  en  cet  état  dans  lé 
recutîil  de  mes  écrits.  QuY  puJs-je  faire  ?  il  n'y  a 
point  de  ma  faute.  Dans  l'état  où  je  suis,  tout  ce 
qu'il  t^sié  à  fairê^  quand  tous  lies  mauxsottt  sanà 
rêttiièdte^  est  dtà  rester  tbancjuille,  et  de  ne  plus  se 
tourmenter  de  rien. 

M.  Ségttîet^,  ^lêbre  par  lé  Plantée  Veronenses 
ijtte  vous  a v«  p^ùt-êtne^ou  que  V0U6  devriez  avoir, 
vietit  de  m'énvôycr  des  plantes  qui  jn'ôttt  remis 
iBr  mén  heVbict  et  sur  mes  bouq\iins.  Je  suis 
ihài^tèiiànt  tï^bjv  ri-éhè  pour  ne  pas  sentir  la  prî* 
Vatrôn  de  cfe  tjùî  me  tttàhque.  Si  parmi  celles^ue 
ttâUô  promet  lé  Parolier,  pôHivbîént  se  trouver  là 
^r^dè  GéMîahe  pvUrprée,  iàThorà  vaidensium^ 
¥  EpirnedêurÀ  ^  et  quelques  autres ,  le  tout  bieù 
Êoùsei^é  et  en  fleurs,  je  vous  avoue  que  te  ca- 
deau me  feroit  le  plus  igrànd  plaisir;  car  je  sens 
que ,  malgré  tt^ut ,  la  botanique  me  domine. 
J'herboriserai,  mon  cher  hôte,  jusqu'à  la  mort 
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«t  au-delà  ;  car  s'il  y  a  des  fleurs  aux  ctennps 
élysées ,  j'en  ^orm^rai  des  couronnes  pour  les 
hommes  vrais ,  francs,  droits,  et  tels  qti assuré- 
ment j  avoi^  mérité  d  en  trouver  su(  la  terre. 
BoHfour^pBon  très  cher  hôte;  mon  estomacma- 
vertk  de  finir  avant  que  la  morale  me  gagne  ;  car 
cela  me  rnéneroit  loin.  Mon  cœur  vous  suit  aux 
pieds  du  lit  de  la  bonne  maman.  J  embrasse  le 
boa  M.  Jeannin. 

\  m.Yalliaud. 

.    ^  MonquiD,le  lymars  17^. 

J  ai  reçu,  monsieur,  avec  votre  dernière  let- 
tre ;  votre  seconde  rescription  ,*dojit  je  vous  re- 
mercie, et  dont  je  nai  pas  encore  fait  usage  ^ 
faute  d'occasion. 

Je  me  trouve  beaucoup  mieux  depuis  ;que  je 
sui%  ici;  je  respire  et  j'agis  beaucoup  plus  libre*' 
inent,  quoi(j[ue  lestomac  ne  soit  pas  désenflé  : 
outre  l'effet  de  lair  et  de  leau  marécageuse ,  }€| 
crois  devoir  attribuer  en  grande  partie  mon  in* 
commodité  au  vin  du  cabaret ,  dont  j  ai  apporté 
avec  moi  une  vingtai^ede  bouteille^,.  et  dont 
j^i  senti  le  mauvais  effet  toutes  les  fois  <|ue  j  en 
ai  bu.. Tous  les  cabaretiers  falsifient  et  frelatent 
ici  leurs  vins  avec  de  Falun;  et  rien  n'eit  plus 
pernicieux,  sur-tout  pour  moi. 

J'ai  appris  par  M.  Dupeyrou  que  le  discouriS 
en  question  avoit  été  absolument  défiguré  et 
mutilé  à  l'impression ,  et  que  non  seulement  on 
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n'avoit  pas  suivi  les  corrections  qu«  j'y  ai  faites , 
mais  qii  on  avoit  même  retranché  des  morceaux 
de  la  première  composition.  Cela  me  console  en 
quelque  sorte  de  ce  larcin  où  personne  de  bon 
sens  ne  peut  reconnoitre  mon  ouvragée. 

Permettez  que  je  vous  prie  de  donner  cours  à 
la  lettre  ci-jointe. 

J  oubliois  de  vous  répondre  au  sujet  des  li«* 
vres  dont  vous^  offrez  de  me  défaire.  S'ils  sont 
tolérés,  j  y  consens;  s'ils  sont  défendus,  je  m'y 
oppose.  Mais  une  chose  qui  iHe  tient  beaucoup 
plus  au  cœur,  et  dont  vous  ne  me  padez  p§int , 
est  le  portrait  du  roi  d'Angleterre.  Il  est  singu* 
lier  que,  de  quelque  façon  que  je  m'y  prenne, 
il  me  soit  impossible  d'avoir  ce  portrait.  Il  est« 
pourtant  bien  à  moi,  ce  me  semble;  et  Je  ne 
suis  d'humeur  à  le  cédefr  à  qui  que  ce  soit,  pas 
même  à  vous ,  à  moins  qu'il  né  vous  fit  autant 
de  plaisir  qu'à  moi. 

Donnez- nous,  monsieur,  de  vos  nouvelles 
à  vos  moments  de  loisir.  Madame  Benou  vous' 
%)uhaite^  ainsi  que  moi ,  ^bonheur  et  santé ,  et 
nous  vous  faisons  l'un  et  l'autre  bien  des  salu- 
tations. ^ 

A  M.  ***  (i). 

Moiiquin,le25  mars  1^69. ' 

Le  voilà,  monsieur,  ce  misérable  radotage 
que  mon  amour-propre  humilié  vous  a  fait  si 

*  (t)  Cette  lettre  sert  d'envoi  à  celle  qi^i  suit. 


%" 
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loDg  -  tem|)^  auendre ,  faute  d^  «ealir  *qu  im 
amour-pro|>re  beaucoup  p}iji9  DoUe  devoit  m  ap« 
prendre  à  dt^oaoDter  ùâlw4à.  Quimporie  que 
mon  verbiage  \pu$  p^^rùif ae  »aii$ërable ,  pourvu 
que  je  sqU  i^ontent  du  seo^imeut  qui  m^e  Ta 
dicté.  $it^(  qj^  m^^  o^iileur  état  ffi  a  refkdxx 
quelques  forces,  j  en  ai  profité  poui*  le  relire  ei 
vou$  ieovoyeyp.  Si  voua  ave^  1^  courage  d'aller 
ju$quiiu  bout  »  je  vovs  prjie  après  cela  de  v^m** 
loir  bien  me  le  renvoyer ,  s^ns  me  rien  dir^  dq 
oe  que  vous  eu  auiiez pensé,  et  que  je  cotupreods 
de  'T^te.  le  vous  salue ,  moia^ieur^,  et  vou^  tm^ 
brasse  de  tout  pHxvct^ur^ 

.A  M.  *•*. 

•  Bpuj^iD,  U  t5  Janvier  17^. 

Je  sens ,  monsieur ,  iFinirtilité  du  devoir  que  je 
remplis  en  répondant  à  ^otre  derniène  lettre; 
mais  c'est  un  devoir  enfixi  que  vous  m'imposez 
et  que  je  remplis  de  bon  cœur,  quoique  mal,  vu 
les  distractions  de  Tétlit  où  je*  suis.         ^  « 

Mon  dessein  ,<en  vous  disant  id  mon  opinioix 
Sur  les  principauî^  points  de  votre  lettre,  est  dd 
vous  la  dire  avec  simplicité  €t  sans  chercher  à 
vous  la  faire  adopter.  Cela  sefoit  contre  mes 
principes  et  même  contre  mon  goût.  Car  je  suis 
juste;  et  comme  je  naime  point  quon  cherche 
i  me  subjuguer,,  je  ne  cherche  non  plus.à  sub-> 
juguer  personne.  Je  sais  que  la  raison  commune 
est  très  boraée;  qu aussitôt  quon  :sert  de  ses 
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fétraitfs;  liqaiiea,  chacun  a  la  aienmje  qui  nest 
propre  qua  lui;  que  les  opinions  se  propagent 
par  lès  opinions  non  par  la  raiâon  ^  et  que  qui* 
connue  cède  au  raisonnement  d!un  autre  ^chose 
déjà  très  rare,  cède  par  préjugé,  |^ar  autorité^ 
par  affection,  par.  paresse,  rarement,  jamaj^ 
peut-être  )  pc^r  so:p  propre  jugement, 

Vous  inç  marque^ ,  monsieur,  que  le  résultat 
de  vos  recherches  sur  lauteur  des  choses  est  lyi 
état  de  doute.  Je  ne  p^is  jugi&r  de  cet  état,  par^ 
cequ  il  n  a  jamais  été  le.  mien.  Jai  cru  dans  mon 
enfance  par  autorité,  dans  ma  jeunesse  par  seni»- 
timent»  dans  mon  âge  mûr  par  raison,  maiur 
tenant  je  crois  parceque  j  ai  toujours  cru.  Tan-^ 
dis  que  ma  in<émoire  éteinte  ne  me  remet  plus 
sur  la  trace  de  mes  raisonnements,  tandis  que 
ma  judiciaire  affoihlie  ne  .me  permet  plus  de  les 
recommencer ^  les  opinions  qui  en  ont  résulté 
me  restent  dans  toute  leur  force;  et  sans  que 
j  aie  la  volonté  jpi  le  coumge  de  les  miqttre  dere-^ 
cheif  en  délihération,  je  m'y  tiens  en  confiance 
^t  en  conscience,  certain  d avoir  apporté  dans' 
la  vigueur  de  mon  jugement  à  leurs  disc^SLiovs 
toute  lattentioB  et  la  honne  foi  dont  j  etois  ca« 
pahle.  Si  je  çie  suis  trompé,  ce  nest  pas  ma 
faute, -c'est  celle  deja  nature  qui  napas  donné 
à  ma  tête  une  plus  grande  mesura  d'intelligence 
et  de  raison.  Je  n'ai  rien  de  plus  aujourd'hui; 
j'ai  jieaucoup  de  moins.  Sur  quel  fondçi»çnt  re- 
commrenceroi^-je  donc  à  délibérer?  Le  moment 
presse  ;  le  départ  approche.  Je  n'atirois  jamais 
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le  temps  ni  la  force  d  achever  le  grand  travail  y 
d  une  refbnte.  Permettez  qu'à  tout  évéoeœent 
j'emporte  avec  moi  la  consistance  et  la  fermeté 
d'un  homme,  non  les  doutes  décourageants  et 
timides  d'ui^  vieux  radoteur. 
^  A  ce  que  je  puis  me  rappeler  de  mes  ancien- 
»  nés  idées ,  à  ce  que  j'aperçois  de  la  marche  des 
vôtres,  je  vois  que,  n'ayant  pas  suivi  dans  nos 
Jiicherches  la  même  route  ^  il  est  peu  étonnant 
que  nous  ne  soyons  pas  arrivés  à  la  même  con- 
clusion. Balançant  les  preuves  de  l'existence  de 
Dieu  avec  les  difficultés ,  vous  n'avez  trouvé  au- 
cun  des  côtés  assez  prépondérant  pour  vous  dé- 
cider,  et  vous  êtes  resté  dans  le  doute.  Ce  n^t 
pas  comme  cela  que  je  fis  :  j'examinai  tous  les 
systèmes  S]ur  la  formation  de  lunivers  que  j'a- 
vois  pu  connoître;  je  méditai  sur  ceux  que  je 
pouvois  imaginer  ^  je  les  comparai  tous  de  mon 
mieux  ;  et  je  me  décidai,  non  pour  celui  qui  ne 
m'offroit  point  de  difficultés,  car  ils  m'erfof- 
froient  tous ,  mais  pour  celui  qui  me  paroissoit 
'  en  avoir  le  moins  :  je  me  dis  que  ces  difficultés 
étoient  dans  la  nature  de  la  chose,  que  la  con- 
templation de  l'infini  paàseroit  toujours  les  bor- 
nes de  mon  entendement;  que,^  ne  devant  ja- 
mais espérer  de  concevoir  pleinement  lé  système 
de  la  nature,  tout  ce  que  je  pouvois  faire  et  oit 
de  le  considérer  par  les  côtés  que  je  pouvois 
saisir,  qu'il  falloit  savoir  ignorer  en  paix  tout 
le  reste;  et  j'avoue  que,  dans  ces  recherches,  je 
pensai  comifie  les  gens  dont  vous  parlez  qui  hé 
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lejettent  pas  une  vérité  claire  ou  suffisamment 
prouvée  pour  les  difficultés  qui  raccompagnent 
et  quon  ne  saurolt  lever.  Javois  alors,  je  la- 
voue,  une  confiance  si  téméraire,  ou  du  moins 
une  si  forte  persuasion,  qjae  j'àurois  défié  tout 
philosophe  de  proposer  aucun  autre  système 
intelligible  sur  la  nature  auquel  je  n  eusse  op- 
posé des  objections  plus  fortes ,  plus  invincibles 
que  celles  qu  il  pouvoit  m  opposer  sur  le  mien  ; 
et  alors  il  falloit  me  résoudre  à  rester  sans  rien 
croire ,  comme  vous  faites ,  ce  qui  ne  dépendoit 
pas  de  moi ,  ou  mal  raisonner,  ou  croire  comme 
j'ai  fait. 

Une  idée  qui  me  vint  il  y  a  trente  ans  a  peut- 
être  plus  contribyé  qu  aucune  autre  à  me  rendre 
inehraqlable  :  supposons ,  me  disois-je ,  le  genre 
humain  vieilli  jusqu'à  ce  jour  dans  le  plus  com- 
plet matérialisine ,  sans  que  jamais  idée  de  divi- 
nité ^i  d'Orne  so^t  eptrée  dans  aucun  esprit  hu-- 
in^in  ;  supposons  que  rathé:^sme  philosophique 
ait  épiiisé  tous  ses  systèmes  pour  expliquer  la 
foiiipation  et  la  marche  de  l'univers  par  le  seul 
jeu  de  la  m£^ti^re  et  du  mouvement  nécessaire , 
IQOt  auquel  du  reste  jjÇ  n^ai  jamaijs  rien  conçu  : 
d^lis  cet  état ,  monsieur,  excusez  ma  franchise , 
je  supposons  encore  ce  que  j*ai  toujours  vu,  et 
ce  que  je  sentois  devoir  être,  qu'au  lieu  de  se 
reposer  tranquillement  dans  ces  systèmes ,  com* 
me  dans  le  sein  de  la  vérité,  leurs  inquiets  par* 
^aus  cherchoient  sans  cesse  à  parler  de  leur 
doçti^ine,  à  léqljBurcir  ».  à;  Tétepdre ,  à  l'expliquer , 
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la  pallier ,  la  corriger ,  et ,  commie  celui  qui  sent 
trembler  sous  ses  pieds  la  maison  qnil  habite^ 
à  letayer  de  nouveaux  arguments.  Terminons 
enfin  ces  suppositions  par  celle  dun  Platon, 
d'un  Clarcke ,  qui ,  se  levant  tout  d'un  coup  au 
milieu  deux,  leur  eut  dit:  Mes  amis,  si  vous 
eussiez  commencé  l'analyse  de  cet  univers  par 
celle  de  vous-mêmes,  vons  eussiez  trouvé  dans 
la  nature  de  votre  être  la  clef  de  la  constitution 
de  ce  même  univers ,  que  vous  cherchez  en  vain 
sans  cela;  qu ensuite,  leur  expliquant  la  dis- 
tinction des  deux- substances,  il  leur  eût  prouvé 
par  les  propriétés  mêmes  de  la  matière  que, 
quoi  qu  en  dise  Locke  y  la  supposition  de  la  ma- 
tière pensante  est  une  véritable  absurdité;  qu*il 
leur  eût  fait  voir  quelle  est  la  nature  de  letre 
vrafiment  actif  et  pensant  ^  et  que ,  de  Fétablis- 
senient  de  cet  être  qui  juge ,  il  fût  enfin  remqnté 
aux  notions  confuses ,  mais  s  ares  de  FÉtre  su- 
prême :  qui  peut  douter  que,  frappés  de  l'éclat  ■ 
de  la  simplicité ,  de  la  vérité ,  de  la  beauté  de 
cette  ravissante  idée,  les  -mortels,  jusqu'alors 
aveugles ,  éclairés  dés  premiers  rayons  de  la  di- 
vinité ,  ne  lui  eussent  offert  par  acclamation 
leurs  premiers  hommages,  et  que  les  penseurs 
surrtout  et  les  philosophes  n'eussent  rougi  d'a- 
voir contemplé  si  long-temps  les  dehors  de  cette 
machine  immense  sans  trouver,  sans  soupçon- 
ner même  la  clef  de  sa  constitution,  et,  tou- 
jours grossièrement  bornés  parleurs  sens,  de 
n'avoir  jamais  su  voir  que  matière  où  tout  leur 
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montroit  iqu  une  autre  substance  donnoit  la  vie 
à  lunîvers  et  FinteUigence  à  l'homme.  C'est 
alors ,  monsieur  ,*que  la'mode  eût  été  pour  cette 
nouvelle  philosophie;  que  les  jeunes  gens  et  les 
sages  se  fussent  trouvés  d  accord  ;  qu'une  doc- 
trin.e  si  belle,  si  sublime ,  si  douce,  et  si  conso- 
lante pour  tout  homme  juste,  eut  réellement 
excité  tous  les  hommes  à  la  vertu,  et  que  ce 
beau  mot  à'humanité  rebattu  maintenant  jus- 
qu'à la  fadeur,  jusqu'au  ridicule,  par  les  gens  du 
monde  les  moins  humaitis,  eût  été  plus  em- 
preint dans  les  cœurs  que  dans  les  livres.  Il  eût 
donc  sufB  d'une  simple  transposition  de  temps 
pour  faire  prendre  tout  le  contre -pied  à  la  mode 
philosophique,  avec  cette  différence  que  celle 
d'aujourd'hui,  malgré  son  clinquant  de  paroles, 
ne  nous  promet  pas  une  génération  bien  esti- 
mable ,  ni  des  philosophes  bien  vertueux. 

Vous  objectez,  monsieur,  que  si  Dieu  eût 
voulu  obliger  les  hommes  à  le  connoître  il  eût 
iriis  son  existence  en  évidence  à  tous  les  yeux. 
Cest  à  ceux  qui  font  de  la  foi  en  Dieu  un  dogme 
nécessaire  au  salut  de  répondre  à  cette  objection, 
et  ils  y  répondent  parla  révélation.  Quanta  moi 
qui  crois  en  Dieu  sans  croire  cette  foi  nécessaire, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  Dieu.se  seroit  obligé  de 
nous  la  donner.  Je  pense  que  chacun  sera  jugé 
non  sur  ce  qu'il  a  cru ,  mais  sur  ce  qu'il  a  fait ,  et 
je  ne  ci^ois  point  qu'un  système  de  doctrine  soit 
nécessaire  aux  œuvres,  parceque  la  conscience 
en  tient  lieu. 
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Je  crois  bien ,  il  est  yrai ,  qu'il  faut  être  dç 
bonne  foi  dans  sa  croyance ,  et  ne  pas  s  eii  faire 
un  système  favorable  à  no?  passions.  Comme 
nous  ne  sommes  pas  tout  intelligence,  nous  ne 
saurions  philosopher  avec  tant  dç  désintéresse- 
ment que  notre  volonté  n'ii^Que  un  peu  sur  nos 
opinions  :  Ton  peut  souvent  juger  aes  secrètes 
inclinations  d  un  homme  par  ses  sentiments  pu- 
rement spéculatifs;  et,  cela  posé,  je  pense,  qu il 
se  pourroit  bien  que  celui  qui  u  a  pas  voulu 
croire  fut  puni  pour  n'avoir  pas  cru. 

Cependant  je  crois  que  Dieu  s  est  suffisam- 
ment révélé  aux  hommes  et  par.  ses  œuvres  et 
dans  leurs  cœurs  ;  et  s'il  y  en  ^  qui  jqe  le  coji- 
noissent  pas,  c'est,  selon  iqQi,  parcequils  ne 
veulent  pas  le  connottre,  ouparcegyiiis  n'eq  QUX 
pas  besoin. 

Dans  ce  dernier  cas  est  Tbcnime.  s^v^^  et 
sans  culture  qui  n'a  fait  encore  aiicuti  us^ge  de 
sa  raison;  qui,  gouvernf  s^ulei^entpaf  s^s  ap- 
pétits, n'a  pas  besoin  d'autre  g^ifle,  çt.qi:|i^  ne 
suivant  que  l'instinct  de  1^  naiur0>  marche  paf* 
des  mouveiftcnts  toujoyrs  droits.  iCet  Ijtpfnme  n^ 
connoît  pas  Dieu,  mais  il  né  UotiPensf;  pas,  D^us 
l'autre  cas ,  au  contraire ,  est  le  philosophe  qui^, 
à  force  de  vouloir  exalter  son  intelligence,  de 
raffiner ,  de  subtiliser  sur  ce  qu'on  p(^s£( jusqu'à 
lui ,  ébranle  enfin  tous  les  axiomes  de  la  raisoju 
simple  et  primitive ,  et ,  pour  vouloir  toujours 
savoir  plus  et  mieux  que  les  autres ,  parvient  à 
ne  rien  savoir  du  tout.  L'homme  à-lç^-foisjai- 
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sonnabie'rtmode'isfte,  dont  l  entendement  exercé, 
rtikîs  bortié ,  sébt  ses  limites  et  s'y  Iretiférme , 
trbtiVe  d^ns  ses  llihites  là  tibtibh  âe  édn  ame  et 
iceile  de  Fanteùr  de  son  être ,  sans  pouvoir  pas- 
ser au-delà  pour  rètidrè  ces  nbtlohs  claires ,  et 
côtitehipler  d'àtissi  près  1  une  et  l'autre  que  s'il 
ètbît  lùi-méiliétin  jJiii:* esprit.  Alors,  isâisi  cle  res- 
pèèt,  il  s^'arrète,  et  ne  touche  point  au  voile, 
content  de  SsiVoîr  (\ùe  lIÈtre  immense  est  dés- 
sous.  Voilà  jusqu'où  la  jpbilosophie  est  utile  à  la 
pratique;  le  reste  n'est  jpliis  qu'une  spéculation 
oiseuse  pour  laquelle  l'homme  n*a  point  été  fait, 
dont  le  raisonneur  modéré  s'àbistient ,  et  dans 
laquelle  n'entre  point  lliotntûe  vtilgài're.  Cet 
îiomme,  qui  nést  ni  une  brute  ni  Un  pbodige , 
i&st  l'homme ,  propretàefat  dit ,  liioyen  entre  les 
deux  extrêïiiés  ,  et  qui  conîpose  lés  clix-rieùf 
TÎhgtîèmes  dû  genre  biimaîti  ;  c  est  à  fcettè  classé 
'nbtobreuse  de  cbàriter  le  psaume  Cceli enàrrant ^ 
let  c €St  elîe  en  effet  qui  le  chaiite.  Tdù's  les  peuples 
tie  là  terre  cotinôïssènt  et  adorent  Dieti  ;  et ,  quoi- 
que chacun  Thabille  à  sa  nibdë,  sous  tous  tes 
vêtctnents  divers  on  trouve  pourtant  toujours 
Dieu,  lie  petit  nombre  d'élite  qui  a  de  plus  hautes 
prétentions  de  doctrine,  èfc  dôiit  le  génie  hfe  se 
home  pas  âti  sens  cbmtntm ,  en  vêtit  tin  p)us 
ti^ansèendàiit ,  ce  b  est  pas  dé  quoi  je  le  blàriié  ; 
îhlaiis  qu'il  pïirte  déîâpoii'r  se  mettre  àîà  pràcè 
du  genre  humain,  et  dire  que  Dieu  s'ék  caché 
aux  hommes  pàrceqùe  lui ,  petit  bônibre  ,  ne  le 
Vôît  plûfe  j  je  trouve  eu  cdà  quil  'a  tort,  H  peult 
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arriver ,  j'en  conviens ,  que  le  torrent  de  la  mode 
et  le  jeu  de  Tintrigue  étendent  la  secte  philoso- 
phique ,  et  persuadent  un  moment  à  la  multi- 
tude qu  elle  ne  croit  plus  en  Dieu  ;  mais  cette 
mode  passagère  ne  peut  durer  ;  et ,  comme  qu  on 
s  y  prenne,  il  faudra  toujours  à  la  longue  un 
Dieu  à  rhorome  ;  enfin  quand ,  forçant  la  nature 
des  choses ,  la  divinité  augmenteroit  pour  nous 
d  évidence ,  je  ne  doute  pas  que  dans  le  nouveau 
lycée  on  n'augmentât  en  même  raison  de  subti- 
lité pour  la  nier.  La  raison  prend  à  la  longue  le 
pli  que  le  cœur  lui  donne;  et  quand  on  veut 
penser  en  tout  autrement  que  le  peuple  on  en 
vient  à  bout  tôt  .ou  tard. 

Tout  ceci,  monsieur,  ne  vous  paroit  guère 
philosophique  ,  ni  à  moi  non  plus  ;  mais ,  tou- 
jours de  bonne  foi  avec  moi-même,  Je  sens  se 
joindre  à  mes  raisonnements ,  quoique  simples, 
le, poids  de  lassentiment  intérieur.  Vous  voulez 
qu'on  .s'en  défie;  je  ne^saurois  penser,  comme 
vous  sur  ce  point ,  et  je  trouve ,  au  coatraire , 
dans  ce  jugement  interne  une  sauvegarde.nâtu- 
relle   contre  les  sophismes  de, ma  raison.   Je 
crains  même  qu'en  cette  pccasionvous^  ne  con- 
fondiez les  penchants  secrets  de  notre  cœur  qi^i 
ijous  égarent,  avec  ce  dictamen  plus  secret,  plus 
Interne  encore ,  qui  réclame  et  murmure  contre 
ces  décisions  intéressées,  et  .nous  ramène  en  dé- 
pit  de  nous  sur  Ja  route  dela:vérité.  Ce  senti- 
ment  intérieur  est  celui  de  la  nature  elle-même: 
c'est  un  appel  de  sa  part  coûtre' les  sophismes 


ANNÉE    1769.  â63 

de  la  raison  ;  et  ce  qui  le  prouve  est  qu'il  ne  parle 
jamais  plus  fort  que  quand  notrç  volonté  cède 
avec  le  plus  de  complaisance  aux  jugements 
qu'il  s'obstine  à  rejeter.  Loin  de  croire  rque  qui 
juge  d'après  lui  soit  suj,et  à  se  tromper ,  je  crois 
que  jamais  il  ne  nous  trompe  ^  et  qu'il  est  la  lu-a 
mière  de  notre  foible  entendement  lorsque  nous 
.voulotis  aller  plus  loin  que  ce  que  nous  pouvons 
concevoir. 

Et  après  tout,  combien  de  fois  la  philosophie 
elle-même,  avec  toute  sa  fierté,  n'est  -  elle  pas 
forcée  de  recourir  à  ce  jugement  interne  quelle 
affecte  de  mépriser?  N'étoit-ce  pas  lui  seul  qui 
faisoit  marcher  Diogène  pour  toute  réponse  de- 
vant Zenon  qui  nioit  le  mouvement?  p'étoit-ce 
pas  par  lui  que  toute  l'antiquité  philosophique 
répondoitaux  pyrrhoniens?  N'allons  pas  si  loin  ; 
tandis  que  toute  la  philosophie  moderne  rejette 
les  esprits ,  tout  d*un  coup  l'évêque  Berkley  s'é- 
Jéve  et  soutient  qu'il  n'y  a  point  de  corps.  Com- 
ment est-fOq  venu  à  bout  de  répondre  à  ce  ter- 
rible logicien  ?  Otez  le  sentiment  intérieur,  et  je 
défie  tous  les  philosophes  modernes  ensemble  de 
prouver  à  Berkley  qu'il  y  a  des  corps.  Bon  jeune 
homme ,  qui  me  paroissez  si  bien  né ,  de  la  bonne 
foi ,  je  vous  en  conjure ,  et  permettez  que  je  vous 
.cite  ici  un  auteur  qui  ne  vous  sera  pas  suspect, 
celui  des  Pensées  philosophiques  (i).  Qu'un 
;houime  vienne  vous  dire  que ,  projetant  au  ha- 

.    (i)  Diderot. 
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sard  une  multitude  de  caractères  d^iinprimerie^ 
il  a  TU  rÉnéide  tout  arrangée  résulter  de  ce  jet  : 
convenez  qu^au  lieu  d'aller  vérifier  cette  merveille 
vous  lui  répondrez  froidement  :  Monsieur,  cela 
n  est  pas  impossible ,  mais  vous  mentez.  En  vertu 
de  quoi ,  je  vous  prie,  lui  répondrez-vous  ain^i? 

Eh  !  qui  ne  sait  que,  sans  le  sentiment  interne, 
il  ne  resteroit  bientôt  pilus  de  traces  de  vérité  sur 
la  terre,  que  nous  serions  tous  successivement  le 
jouet  des  opinions  les  plus  monstrueuses,  à  me- 
sure que  ceux  qui  les  soutiendroient  auroient 
plus  de  génie,  d'adresse,  et  desprit,  et  qu enfin, 
réduits  à  rougir  de  notre  raison  même,  nous  ne 
saurioùs  bientôt  plus  que  croire  ni  que  penser? 

Mais  les  objections...  Sans  doute  il  y  en  à  d'in- 
solubles pour  nous,  et  beaucoup ,  je  le  sais;  mais 
encore  un  coup ,  donnez -moi  un  système  où  il 
n'y  en  ait  pas ,  ou  dites-moi  comment  je  dois  ine 
déterminer.  Bien  f^lus,  par  la  nature  de  mon 
système,  pourvu  que  mes  preuves  directes  soient 
bien  établies ,  les  difficultés  ne  doivent  pas  m'àr- 
rêter,  vu  Timpossibilité  où  je  suis,  ïnoi  être 
mixte  ,  de  raisonner  exactement  sûr  les  esprits 
purs  et  d'en  observer  suffisamthent  la  nature, 
^ais  vous,  matérialiste,  qui  me  parlez  d'une 
substance  unique,  palpable,  et  soumise  par  sa, 
nature  à  l'inspection  des  sens  ,  vous  êtes  obligé 
non  seulement  de  ne  me  rien  dire  que  de  clair', 
de  bien  prouvé,  mais  de  résoudre  toutes  mes 
difficultés  d'une  façon  pleinement  satisfaisante, 
parceque  nous  possédons  vous  et  moi  tous  les 
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instruments  ûëcessairèô  à  cette  sorlution.  Et, 
par  exemple ,  qtiatid  vous  faites  naître  là  pensée 
des  combinaisons  de  la  matière,  vous  devez  me 
montrer  sensiblement  ces  combinaisons  et  leur 

• 

résultat  par  les  seules  lois  de  la  pbysique  et  dé 
la  mécanique ,  puisque  vous  n  en  admettez  point 
d'autres.  Vous,  épicurien,  vous  composez Tame 
d'atomes  subtils.  Mais  qu  appelez  -  Vous  J2/&f//f^ 
je  vous  prie?  Vous  saveJs  que  nous  ne  conîioîs- 
sons  point  de  dimensîotlâ  absolues,  let  que  riëii 
n'est  petit  ou  grand  que  relativement  à  l'œil  qui 
le  regarde.  Je  prends  par  supposition  iih  micros- 
cope suffisant,  et  je  régarde  tm  de  vos  atomes  : 
je  vois  tin  grand  quartier  de  rocher  crochu  ;  de 
la  danse  et  de  raccrocheriient  de  pareils  quar- 
tiers j'attends  de  voir  résulter  la  pensée.  Vous , 
moderniste,  vous  me  montrez  un  molécule  or- 
ganique :  je  prends  mon  microscope,  et  je  vois 
un  dragon  grand  comme  la  moitié  de  ma  cham- 
bre; j'attends  de  Voir  se  mouler  et  s'entortiller 
de  pareils  dragons  jusqu'à  ce  que  je  voie  résulter 
du  tout  un  èïte  non  seulement  orjganisé ,  mais 
intelligent,  c'ést-à-dîrè  iin  être  noîi  agrégatif  et 
qui  soit  rîgoureuseraèïit  un,  etc.  Vous  me  hiàr- 
quiez ,  mohsienr ,  que  le  înondé  Vëtoit  fortùite- 
tnent  arrangé  comtti'e  ïà  républîqufe  Voïïiàîné  : 
pour  que  la  pâHté  fô^t  juste ,  il  TàûAroit  que  la 
république  romaine  n'eût  ^as  été  composée  avec 
des  hommes ,  mais  avec  dés  ùiorcèau^x  de  Ibois. 
Montrez-moi  clairement  et  sensiblement  la  gé- 
nération purement  maH;érielle  du  premier  être 
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intelligent ,  je  ne  vous  demande  rien  de  plus. 

Mais  si  tout  est  Fœuvre  d'un  être  intelligent , 
puissant,  bienfaisant,  doù  vient  le  mal  sur  la 
terre?  Je  vous  avoue  que  cette  difficulté  si  ter- 
rible ne  ma  jamais  beaucoup  frappé,  soil  que 
je  ne  Taie  pas  bien  conçue ,  soit  qu  en  effet  elle 
n  ait  pas  toute  la  solidité  qu'elle  paroit  avoir. 
Nos  philosophes  se  sont  élevés  contre  les  entités 
'métaphysiques ,  et  je  ne  conpois  personne  qui 
en  fasse  tant.  Qu  entendent-ils  parle  mal?  qu'est- 
ce  que  le  mal  en  lui-même?  où  est  le  77?â/relati* 
vement  à  la  nature  et  à  son  auteur?L  univers  sub- 
siste; Tordre  y  régne  et  s'y  cpnserve;  tout  y  périjt 
successivement ,  parceque  telle  est  la  loi  des  êtres 
matériels  et  mus;  mais  tout  s*y  renouvelle,  et 
rien  n'y  dégénère ,  parceqye  tel  est  l'ordre  de  son 
auteur,  et  cet  ordre  ne  se  dément  point.  Je  ne 
vois  aucun  mal  à  tout  cela;  mais  quand  je  souf- 
fre, n'est-ce  pas  un  mal?  quand  je  meurs,  n  est- 
ce  pas  un  mal?  Doucement;  je  suis  sujet àla 
mort  parceque  j'ai  reçu  le  vie;  il  p'y  avoit  pour 
moi  qu'un  moyen  de  ne  point  mourir,. c'étoit  de 
lie  jamais  naître.  La  vie  est  un  bien  positif,  mais 
fini ,  dont  le  terme  s'appelle  niort.  Le  terme  du 
positif  n'est  pas  le  négatif,  il  est^éro.  La  mort 
nous  est  terrible,  et  nous  appelons  cette  terreur 
un  mal.  La  douleur  est  encore  un  mal  pour  ce- 
lui qui  souffre,  j'en  conviens;  mais  la  douleur 
et  le  plaisir  étoient  les  seuls  moyens  d'attacher 
un  être  sensible  et  périssable  à  sa  propre  con- 
servation, et. ses  moyens  sont  ménagés  avec  une 
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bonté  digne  de  TÉtre  suprême.  Au  moment 
même  que  j'écris  ceci ,  je  viens  encore  d  éprou- 
ver combien  la  cessation  subite  d  une  douleur 
aiguë  est  un  plaisir  vif  et  délicieux.  M  oseroit-on 
dire  que  la  cessation,  du  plaisir  le  plus  vif' soit 
une  douleur  aiguë?  La  douce  jouissance  de  la  vie 
est  permanente  ;  il  suffit  pour,  ta  goûter  de  ne 
pas  souffrir.  La  douleur  n  est  qu  un  avertisse-* 
ment  importun,  mais  nécessaire,  que  ce  bien 
qui  qous  est  si  cher  est  en  péril.  Quand  je  re- 
gardois de  près  à  tout  cela,  je  trouvai,  je  prou- 
vai peut-être  que  le  sentiment  de  la  mort  et  ce- 
lui de  la  douleur  est  presque  nul  dans  Tordre  de 
la  pâture.  Ce  sonties  hommes  qui  Font  aiguisé;, 
sans  leurs  raffinements  insensés,  sans  leurs  in- 
stitutions barbares  ,  les  maux  physiques  ne  nous 
atteindraient,  ne  nous  affecteroient  guère,  et 
nous  ne  sentirions  point. la  mort. 

Mais  le  mal  moral  !  autre  ouvrage  de  Thomme , 
auquel  Dieu  n  a  d  autre  part  que  de  lavoir  fait 
libre ,  et  en  cela  semblable  à  lui.  Faudra-t-il  donc 
s  en  prendre  à  Dieu  des  crimes  des  hommes  et 
des  maux  qu  ils  leur  attirent  ?  faudra-t-il ,  en 
voyant  un  champ  de  bataille,  lui  reprocher  da- 
tvoir  créé  tant  de  jambes  et  de  bras  cassés? 

Pourquoi,  direz- vous,  avoir  fait  Thomme  li- 
l>re  puisqu'il  devoit  abuser  de  sa  liberté?  Ah  ! 
M.  de  *** ,  s'il  exista  jamais  un  mortel  qui  n'en 
ait  pas  abusé ,  ce  mortel  seul  honore  plus  l'hu- 
manité que.  tous  les  scélérats  qui  couvrent  la 
4erre  ne.  la.dégradent.  Mon  Dieu  !  donne-moi  dés 
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vertus ,  et  nie  place  un  jour  auprès  des 
des  GatDn ,  des  Socrate.  Que  m'importera  le  reste 
du  ^nve  humain?  je  ne  rou^^irai  point  d'avoir 
été  homme. 

Je  vous  Fai  dit ,  monsieur ,  il  s'agit  tei  de  mon 
sentiment,  non  de  mes  preuves,  et  vous  ne  le 
voyez  que  trop.  Je  me  souviens  d'avoir  jadis  ren- 
contré sur  mon  chemin  cette  quefstion  de  l'ori* 
^iiie  du  mal  et  de  l'avoir  effleurée;  mais  vous 
n'avez  point  lu  ces  rabàcheries ,  et  moi  je  les  ai 
oubliées  :  nous  avons  très  bien  fait  tous  deux. 
Tout  ce  que  je  sais  est  que  la  facilité  que  jetrou^- 
vois  à  les  résoudre  venoit  de  l'opmion  que  j'ai 
toujours  eue  delà  coexistence  éternelle  de  deux 
principes  ;  l'un  actif,  qui  est  Dieu  ;  l'autre  passif > 
qui  est  la  matière ,  que  l'être  actif  Combine  et 
modifie  avec  une  pleine  puissance ,  mais  ppuir- 
tant  sans  l'avoir  créée  et  sans  la  pouvoir  anéan^ 
tir.  Gette  opinion  m'a  fuit  huer  des  philosophes 
à  qui  je  Fai  dite;  ils  l'ont  décidée  absurde  et  con* 
tradictoire.  Gela  peut  être,  mais  elle  ne  m'a  pas 
paru  telle ,  et  j'y  ai  trouvé  l'avantage  d'expliquer 
sans  peine  et  clairement  à  mon  gré  tant  de  ques^» 
tions  dans  lesquelles  ils  s'emlM^ôtiiilent,  entre 
autres  celle  que  vous  m'avez  pro^o^e  ici  comme 
insoluble. 

Au  ^este  j'ose  croire  que  inon  ^sentiment ,  peu 
pondérant  sur  toute  autre  matière ,  doit  l'être 
un  peu  sur  celle-ci  ;  et,  quand  vous  conuùttr^ 
mieux  ma  destinée,  quelque  jour  vous  direz  pem*- 
être  en  pensant  m  moi ,  Qud  autre  a  dfbit  d\^ 


grandir  la  me^qre  qii'^L  a.  trouvée  au^  rnsmx  qyf 
riiQ^ine  souffre  içi^-ba^? 

You^  attril^ii^  à  la  difficulté  de  cçtte  inême 
questioQ,  dont  le  fajiiatisme  ^t  la  superstitiou 
.on t. abusé ,  les  mau^.quiq  les  religions  out  cau- 
sés sur  la  terre.  Cela  peut  être,. et  je  vous  ayope 
même  qjLie  toutes  les  forix^ule$  en  matière  de  JFoi 
ne  mp  paroissent  qu'autant  d^  chaiqie^  d'ini- 
quité ,  de  fausseté,  d hypocrisie,  çt  de  tyrannie. 
Mjaiç  j^e  soyons  jamais  injustes;  et  pour  aggrave j[* 
le  niai 9  notons  pas  le  bien.  Arracher  tput^ 
croyance  en  Difçu  du  cqçiir  des  hommes ,  c'est  y 
détruire  touiie  yertu.  C'est  ma»  opinion ,  mon- 
.sieur  :  peuttêi/re^  elk  est|a|U$s.e;  maiis,  tant  qu^ 
cçjst  lamiennç,  je  ne  ser^ii  po^nt  assez  l&che 
pour  v<>us  la  di$.£ÛP?^nlcr. 

Faire  le  kiei;i  çst  Ir'occupation  1^  plu$  doi»^ 
d'i^n  tipmnnç  bien  né:  aa  probité,  sa  bienfwt- 
§eMipe^,  ne  sout  point^  l'ouvrage  de  ses  prmcipes;i, 
a;uLais  celui  d^  son  bon  naturel;  il.cédA  à.^ea  penr 
i(^an$£i  en  pr^quimt  1^  justice ,  comme  le  nxé- 
.cbanjtQ^de au  si^n enpr^tiquapt l'iniquité.  Gon* 
tf^pter  )e  gpût  qui  lions  poste  h  l^ien  ifoire  e$t 
bp^nté ,  mais  non  pias  vertu. 

Ce  mot  de  vertu  s^^ni^e  force^  U  n'y  a  point 
de  vertu  sans  combat;  il  n'y  en  a  point  fians.  vic- 
toire, lia  vertu  ne  consiste  pas  seulemcoit  à  être 
juate ,  mais  à  l'être  en  triomphait  de  ses  pa^- 
'#ions ,  ep  çégna««t  sur  son  propre  cœur.  Titus , 
r^n>4ai:^  heureux  le  peuple  romain ,  versant  par- 
jtont^Jl^SjgraQ^âôt  les  bienfaits,  pouvait  nejpas 
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perdre  un  seul  jour  et  n'être  pas  vertueux  ;  îl  le 
fut  certainement  en  renvoyant  Bérénice.  Brutus 
faisant  mourir  ses  enfants  pouvoit  n'être  que 
juste.  Mais  Brutus  étoit  un  tendre  père;  pour 
faire  son  devoir  il  déchira  ses  entrailles,  et  Bru- 
tus fut  vertueux. 

Vous  voyez  ici  d'avance  la  question  reniise ,  à 
son  point.  Ce  divin  simulacjfe  dont  vous  me  par^ 
lez  s'offre  à  moi  sous  une  image  qui  n'est  pas  , 
ignoble,  et  je  crois  sentir  à  l'impression  que  cette 
image  fait  dans  mon  coeur  la  chaleur  qu'elle  est 
capable  de  produire.  Mais  ce  simulacre  enfin 
n'est  encore  qu'une  dé  ces 'entités  métaphysiques 
dont  vous  ne  voulez  p§s  que  les  hommes  se  fas^ 
sent  des  dieux  ;  c'est  un  pur  objet  de  contempla- 
tion. Jusqu'où  portez-vous  l'effet  de  cette  cour 
templation  sublime?  Si  vous' ne  voulez  qu'en 
tirer  un  nouvel  encouragement  pour  bien  faire^ 
je  suis  d'accord  avec  vous  ;  mais  ce  n'est  pas  de 
cela  qu'il  s'agit.  Supposons  votre  cœur  honnête 
en  proie  aux  passions  les  plus  terribles,  dont  vous 
n'êtes  pas  à  l'abri,  puisque  enfin  vous  êtes  homme. 
Cette  image,  qui  dans  le  calme  s'y  peint  si  ra- 
vissante ,  n'y  perdra-t-elle  rien  de  ses  charmes , 
et  ne'  s'y  térnira-t-elle  point  au  milieu  des  flots? 
Éoartons  la  supposition  décourageante  et  terril 
ble  des  périls  qui  peuvent  tenter  la  vertu  misé 
au  désespoir;  supposons  seulement  qu'un  cœur 
trop  sensible  brûle  d^un  amour  involontaire  pour 
la  fille  ou  la  femme  de  son  ami;  qu'il  soit  maître 
dejouir  d'elle  entre  le  ciel  qui  n'en  voit  rien,  et 
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lui  qui  n'en  veut  rien  dire  à  personne;  que  sa 
figure  charmante  l'attire  ornée  de  tous  les  at- 
traits dé  la  beauté  et.de  la  volupté  :  au  moment 
où  ses  sens  enivrés  sont  prêts  à  se  livrer  à  leurs 
délices  ^  cette  image  abstraite  de  la  vertu  vien-- 
dra-t-elle  disputer  son  cœur  à  l'objet  réel  qui 
le  frappe  ?  lui  pàroîtra-t-elle  en  cet  instant  la 
plus  belle?  l'arrachera-t-elle  dès  bras  de  celle 
qull  aime  pour  se  livrer  à  la  vaine  contempla- 
tion d'un  fantôme  qu'il  sait  être  sans  réalité? 
finira-t-il  comme  Joseph ,  et  laissera-t-il  son  man- 
teau? Non,  monsieur;  il  fermera  les  yeux  et  suc- 
combera. Le  croyant,  direz-vous,  succombera 
de  ttiêtne.  Oui ,  l'homme  foible ,  celui ,  par  exem- 
ple ,  qui  vous  écrit  ;  mais  donnez-leur  à  tous  deux 
le  même  degré  de  force,  et  voyez  la  différence 
du  point  d'appui. 

Le  moyen, monsieur,  de  résister  à  des  tenta- 
tions violentes  quand  on  peut  leur  céder  sans 
crainte,  en  se  disant,  A  quoi  bon  résister?  Pour  être 
vertueux,  le  philosophe  a  besoin  de  l'être  aux 
yeux  des  hommes  ;  mais  sous  les  yeux  de  Dieu  le 
juste  est  bien  fort  ;  il  compte  cette  vie ,  et  ses  biens, 
et  ses  maux,  et  toute  sa  gloriole  pour  si  peu  de 
choëe  !  il  aperçoit  tant  au-delà  !  Force  invincible 
de  la  vertu ,  nul  ne  te  connoît  que  celui  qui  sent 
tout  son  être,  et  qui  sait  qu'il  n'est  pas  au  pou- 
voir des  hommes  d'en  disposer!  Lisez-vous  quel- 
quefois la  République  de  Platon  ?  voyez  dans  le 
second  dialogue  avec  quelle  énergie  l'ami  de  So- 
cratè ,  dont  j'ai  oublié  le  nom ,  lui  peint  le  juste 
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^çc^^^lé.des  outrage  d^  la  fortune,  et  des  injus- 
tijces  ^es  homm^ ,  diffamé ,  persécuté ,  tour* 
mente ,  eu  proie  à  tout  Topprobre  du  crime;  et 
méritant  l^ous  les  p^ix  de  la  ver1;u,  voyant  déjà  la 
mort  qui  s^approche,  et  $ùr  que  la  haine  des 
méchants  n^épari^nera  pas  sa  mémoire,  quand 
ils  ne  pourront  plus  rien  sur  s^  personne.  Quel 
tableau  d^courageai^t ,  si  rien  pouvoit  découra^ 
gpr  la  vertu  1  Socrate  lui-même  effrayé  s'écrie,  et 
croit  devoir  invoquer  les  dieux  avant  de  répon- 
dre ;  mais  sans  l'esppjr  d  une  autre  vie  il  auroit 
mal  répondu  pour  celle-ci.  Toutefois  dùt-il  finir 
pour  nous  à  la  mort ,  ce  qui  ne  peut  être  si  JDieu 
est  juste,  et  par  conséquent  s'il  existe,  ^idé^ 
$eule  de  cette  existence  serait  encore  pour 
Vhomme  un  encçuragex^eiiit  à  la  vertu ,  et  un^ 
consolation  dans  ses  misères ,  dont  loanque  çe^ 
lui  qui ,  se  croyant  isolé  dans  aet  univers ,  ne  sent 
^u  fond  de  son  cœur  aucun  conÇdent  de  ses  pen* 
$^ées.  C'est  toujours  une  douceur  dans  l'adversité 
d'avpir  un  témoin  qu'on  ne  l'a  pas  méritée;. c'est 
un  orgueil  vraiment  digne  de  la  vertu  de,  pou- 
voir dire  à  Dieu  :  Toi  qui  lis  dans  mon  cœur,  tu 
vois  que  j'use  en  am.e  forte  et  en  homme  jvstede 
la  liberté.que  tu  m'as  donnée.  Le  vrai  croyant  qui 
se  $ent  par«-tQut  sous  l'œil  éternel  aime  à  s'hoiM* 
rer  à  la  face  du  ciel  d'avoir  rempli  ses  4^voira 
§uf  la  terre. 

Vous  voye;6  que  je  ne  vous  ai  point  disputé  ce 
simulacre  que  vous  m'ayez  présenté  pour  unique 
{^l^jet  des  vertus  du  sage.  Mais,  mon  çlji^r  mon** 


sieuTy  tev6iies& maintenant  à  vous,  ^t  voyciscom- 
Inen  cet  objet  est  inalliafale ,  incompatiUe  avec 
vos  principes.  Gomment  ne  senteK-vous  pas  îpxe 
oette  même  loi  de  la  nécessité  qui  seule  ré^e  » 
selon  vous,  la  mardie  du  monde  et  tous  les  évé- 
nements, régie  aussi  toutes  les  actions  des  hom- 
mes, toutes  les^  pensées  de  leurs  têtes,  tous  les 
aeatiments  de  leurs  coeurs  ^  que  rien  n'est  lilnre^ 
que  tout  est  forcé ,  nécessaire ,  inévitable ,  que 
tous  les  uiouvements  de  Thonusne  dirigés  par  la 
matière  aveugle  ne  dépendent  de  sa  volonté  que 
paroeque  sa  volonté  même  dépend  de  la  néces- 
site  ;  qu'il  n'y  a  par  conséquent  ni  vertus,  ni  vices» 
ni  mérite ,  ni  démérite ,  ni  moralité  dans  les 
actions  humaines  ^  et  que  ces  mots  d'honnête 
homme  ou  de  scélérat  doive<it  être  pour  vous 
totaiemeni  vides  de  sens?  Us  ne  le  sont  pas  toute- 
fois ,  j'en  suis  très  sûr  ;  votre  hcmnête  eœur  eh 
dépit  de  vos  ai^um^nts  réclame  contre  votre  triste 
philosophie;  le  sentiment  de  la  liberté,  le  char- 
me de4ia  vertu,  se  foi^it  s^atir  à  vous  malgré 
vous.  £t  voilà  comment  de  toutes  parts  cette 
£EirÊe  et  salutaire  voix  du. sentiment  intérieur 
sappelle  au  sein  de  la  mérité  et  de  la  vertu  tot^t 
homme  que  sa  raison  mal  conduite  égare.  Bé- 
nisses, monsieur,  cette  sainte  et  bienfaisante 
voix  qui -vous  ramène  aux  devoirs  ^e  l^omme, 
que  la  philosophie  à  la  mode  finiroit  par  vous 
Mre  oublier.  Ne  vous  livres  à  vos  arguments  que 
'  quand  vous  les  sentez  d'aecord  avec  le  dictamen 

'  de  votre  conseience;  et,  toutes  les  fois  que  vous. 

18.  iS 
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y  sentirez  de  la  contradiction,  soyeas  sût  que  6e 

sont  eux  qui  vou»  trompent. 

•  Quoique  je  ne  veuille  pas  ergoter  avee  vous  ni 
swivrepied  à  pied  vos  deux  lettres,  je  ne  puis 
cependant  me  refuser  tin  mot  à  dire  sur  le  pa- 
rallèle du  sage  hébreu  et  du  sage  grec.  Gomme 
admirateur  de  Tun  et  de  1  autre,  je  ne  pvki  guère 
être  suspect  de  préjugés  en  parlant  d'eux.  Je  ne 
T4)U5  crois  pas  dans  le  même  cas  :  je  suis  peu  sv^^ 
pris  que  vous  donniez  au  second  tout  l'avantage  ; 
vous  n'avez  pas  assez  fait  connôissance  avec  l'au- 
tre, et  vous  n'avez  pas  pris  assez  de  soin  pour  dé- 
gager ce  qui  est  vraiment  à  lui  de  ce  qui  lui  est 
étranger  et  qui  le  défigure  à  vos  yeux,  comme  à 
ceux  de  bien  d'autres  gens  qui,  selon  moi,  n'y 
*ont  pas  .regardé  de  plus  près  que  vous.  Si  Jésus 
fut  né  à  Athènes,  et  Socrate  à  Jérusalem,  que 
Platon  et  Xénophon  eussent  écrit  la  vie  du  pre- 
mier, Luc  et  Matthieu  celle  de  l'autre,  vous  chan- 
geriez beaucoup  de  langage;  et  ce  qui  lui  fait 
tort  dans  votre  esprit  est  précisément  ce  (|lii  rend 
son  élévation,  d'ame  plus  étonnante  et  plus  ad- 
mirable, savoir,  sa  naissance  en  Judée,  ehez  le 
plus  vil  peuple  qui  peut-être  existât  alors  ;  au 
lieu  que  Socrate,  né  chez  le  plus  instruit  et  le 
plus  aimable,  trouva  tous  les  secours  dont  il 
avoit  besoin  pour  s'élever  aisément  au  ton  qu'il 
prit.  Il  s'éleva  contre  les  sophistes ,  comme  Jésus 
contre  les  prêtres  ;  avec  cette  différence  que  So- 
crate imita  souvent  ses  antagonistes,  et  que,  si 
sa  belle  et  douce  mort  n'eût  honoré  sa  vie,  il  eût 
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passé  pour  un'sopbiste  comme  eux.  Pour  Jésus 
le  vol  sublime. que  prit  sa  grande  ame  Téleva 
toujours  au-dessus  de  tous  les  mortels ,  et  depuis 
l'âge  de  douze  ans  jusqu'au  moment  qu'il  expira 
dans  la  plus  cruelle  ainsi  que  dans  la  plus  in- 
fâme de  toutes^  lés  morts  il  ne  se  démentit  pà$ 
un  momejat.  Son  noble  projet  étoît  de  relever 
son  peuple,  d'en  faire  derecbef  uii  peuple  libre 
et  digne  de  l'être;  car  c'étoit  par^là  qu'il  falloit 
commencer*  L'étude  profonde  qu'il  fit  de  la  loi 
de  Moïse,  ses  efforts  pour  en  réveiller  l'entbou- 
siasme  et  l'amour  dans  les  cœurs,  montrèrent  son 
but ,  autant  qu'il  étoit  possible ,  pour  ne  pas  éf- 
feroucber  les  Romains.  Mais  ses  vils  et  lâches 
compatriotes,  au  lieu  de  l'écouter,  le  prirent  en 
haine  précisément  à  cause  de  son  génie  et  de  s4 
vertu  qui  leur  reprochoient  leur  indignité*  Enfin 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  vu  l'impossibilité  d'exé- 
cuter son  projet  qu'il  l'étendit  dans  sa  tête ,  et 
que,  ne  pouvant  fiiirepar  lui-même  une  révolu^ 
tion  chez  son  peuple ,  il  voulut  en  faire  une  par 
ses  disciples  dans  l'univers;  Ce  qwi  l'empêcha  de 
réussir  dans  son  premier  plan,    outre  la  bas- 
sesse de  son  peuple,  incapable  de  toute  vertu ,  fut 
la  trop  grande  douceur  de  son  propre  caractère; 
douceur  qui  tient  plus  de  l'ange  et  du  dieu  que 
de  l'homme,  qui  ne  l'abandonna  pas  un  instant, 
même^ur  la  croix,  et  qui  fait  verser  des  torrents 
de  larmes  à  qui  sait  lire  sa  vie  comme  il  faut  à 
travers  les  fatras  dont  ces  pauvres  gens  l'ont  dé- 
figurée. Heureusement  ils  ont  respecté  et  trans- 
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crit  fidèlement  ses  discours  qu^ils  n^entendoienC 
pas  :  ôtez  quelques  tours  orientaux  ou  mal  ren- 
dus ,  on  n'y  voit  pas  un  mot  qui  ne  soit  digne  de 
lui  ;  et  c'est  là  qu'on  reconîioît  l'homme  divin , 
qui,  de  si  piètres  disciples,  a  fait  pourtant ,  dans 
leur  grossier  mais  fier  enthousiasme,  des  hommes 
éloquents  et  courageux. 

Vous  m'objectez  qu'il  a  fait  des  miracles.  Cette 
objection  seroit  terrible,  si  elle  étoit  juste;  mais 
vous  savez,  monsieur,  ou  du  moins  vous  pourriez 
savoir  que,  selon  moi,  loin  que  Jésus  ait  fait 
des  miracles ,  il  a  déclaré  très  positivemecit  qu'il 
n'en  feroit  point,  et  a  marqué  un  très  grand  mé- 
pris pour  ceux  qui  en  demandoient. 

Que  de  choses  me  resterôîent  à  dire  !  Mais  cette 
lettre  est  énorme;  il  faut  finir  :  voici  la  dernière 
fois  que  je  reviendrai  sur  ces  matières.  J'ai  voulu 
vous  complaire,  monsieur;  je  ne  m'en  repens 
point  :  au  contraire ,  je  vous  remercie  de  m'avoir 
fait  reprendre  un  fil  il'idéeJ^  presque  effacées , 
mais  dont  les  restes  peuvent  avoir  pour  moi  leur 
usage  dans  Yéimt  où  je  suis. 

Adieu ,  monsieur  :  souvenez-vous  quelquefois 
d'un  homme  que  vous  auriez  aimé ,  je  m'en  flatte, 
quand  vous  Tauiâez  mieux  connu,  et  qui  s'est  oc- 
cupé de  vous  dans  des  moments  oùlW  ne  s'oc- 
cupe guère  que  ée  soi-même. 
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A  M.  BEAU-CHATEAU. 

Bourgoin ,  le  4  avril  1 769. 

Vous  vous  moquez  de  moi  y  monsieur ,  avec 
votre  médaille.  Allez  ;  je  ne  veux  point  d'autre 
médaille  que  celle  qui  restera  dans  les  cœurs  des 
honnêtes  gens  qui  me  survivront ,  et  qui  connoî- 
tront  mes  sentiments  et  ma  destinée.  Je  vous 
saluç,  monsieur ,  très  humblement. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  GONTI. 

Bourgoin^  le  3i  mai  1769. 

Monseigneur, 

Puisque  votre  altesse  sérénissime , n'approuve 
pas  que  je  dispose  de  moi  sans  ses  ordres,  et 
puisque  je  ne  veux  en  rien  lui  déplaire ,  il  faut 
qu'elle  daigne  endurer  les  importunités  que  ]»a 
situation  rend  indispensables. 

Je  ne  puis  rester  volontairement  ici ,  or  choi- 
sir mon  habitation  dans  le  lieu  qu'il  vous  a  plu^ 
monseigneur ,  de  me  désigner*  Mes  raisons  ne 
peuvent  s'écrire.  J'ai  cent  fois  été  tenté  de  partir 
à  tout  risque  pour  porter  à  vos  pieds  les  éclaii'- 
cissements  qu'il  m'importe  qui  soient  cpnnift  de 
vous  et  de  vous  seul.  Avant  de  céder  à  cette  ten- 
tation ^ui  devient  plus  forte  de  jour  en  jour,  je 
crois  devoir  vous  en  instruire.  Daignez  l'approu- 
ver ,  et  n'avoir  pas  plus  d'égard  à  mes  périls  que 
je  n'en  veux  avoir  moi-même,  parcequ'il  n'est 
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pas  de  la  magnanimité  de  votre  ame  de  vouloip 
ma  sûreté  aux  dépens  de  mon  honneur. 

Si  je  3uis  assez  malheureux  pour  que  votre  al- 
tesse sérénissime  se  refuse  à  cette  audience ,  je  la 
supplie  au  moins  d'approuver  qpe  je  choisisse 
moi-même  dans  le  royaume  le  lieu  de  mon  ha- 
Htation,  que  je  le  choisisse  en  toute  liberté^ 
sans  être  ohligé  dlndiquer  ce  lieu  d'avance,  par- 
ceque  je  ne  puis  juger  de  celui  qui  me  convienr 
(Ira  qu'après  en  avoir  fait  Fessai. 

Si  nul  de  ces  deux  partis  n'obtient;^  l'agrément 
de  votre  altesse  sérénissime ,  je  le  lui  demande 
au  inoîns  pour  sortir  du  royaume  à  la  faveur 
d'un  passe-pprt  pareil  au  précédent  que  pi'ac-. 
corda  M.  de  Choiseùl,  et  dont  je  n'ai  pu  ni  dû 
faire  usage. 

Enfin,  monseigneur ,  si  vous  n'approuvez  au- 
cune de  ces  propositions,  ou  que  vous  ne  m'ho- 
iibriez  dWcuné  réponse,  je  prends  le  ciel  à  té- 
moin de  mon  profond  respect  pour  vos.  ordres 
et  l'ardent  désir  que  j'ai  de  mériter  toujours  vos 
bontés;  mais  comme  rien  ne  peut  me  dispenser 
de  ce  que  je  me  dois  à  moi-même ,  dans  l'extré- 
-mité  ou  je  suis,  je  disposerai  de  moi  comme  mon 
cœur  me  l'inspirera .  ' 

t^euillez ,  monseigneur ,  agréer  avec  bonté  moi^ 
profond  respect. 
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A  MADAME  ROUSSEAU. 

A  Monquin,  ce  samedi  12  août  1769. 

Depuis  vingt-six  ans,  ma  dière  amie^  que  notre 
upjion  dure ,  je  n'ai  cberché  mon  bonheur  que 
dans  le  vôtre  ;  je  ne  me  suis  occupé  qu'à  tâcher 
de  vous  rejidre  heureuse  ;  et  vous  avez  vu  par  ce 
que  j'ai  fait  en  dernier  lieu,  sans  m'y  être-engagé 
jamais,  que  votre  honneur  et  votre  bonheur  ne 
m'étoient  pas  moins,  chers  l'un  que  l'autre.  Je 
m'aperçois  avec  douleur  que  le  succès  ne  répond 
pas  à  mes  soins  ^  et  .qu'ils  ne  vous  sont  pas  aussi 
doqx  à  recevoir  qu'il  me  l'est  devons  les  rendre. 
Je  sais  que  les  sentiments  de  droiture  et  d'hon- 
neur avec  lesquels  vous  êtes  née  ne  s'altéreront 
jamais  en  Vous;  mais  quant  à  ceux  de  tendresse 
et  d'attachement,  qui  jadis  étoient  réciproques, 
je  sens  qu'ils  n'existent  plus  que  de  mon  côté. 
Ma  chère  amie,  non  seulement  vous  avez  cessé  de 
vous  plaire  avec  moi ,  mais  il  faut  que  vous  pre- 
niez beaucoup  sur  vous  pour  y  rester,  quelques 
moments  par  complaisance.  Vous  êtes  à  votre 
aise  avec  tout  le  monde  hors  avec  moi;  tous  ceux 
qui  vous  entourent  sont  dans  vos  secrets  excepté 
'  moi,  et  votre  seul  véritable  ami  est  le  seul  ex- 
clus de  votre  confidence.  Je  ne  vous  parle  point 
de  beaucoup  d'autres  choses.  Il  faut  prendre  nos 
amis  avec  leurs  défauts ,  et  je  dois  vous  passer  les 
vôtres  comme  vous  me  passez  les  miens.  Si  vous 
étiez;  heureuse. avec  moi  y  je  seroia  content;  mais 
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j^roîs  clairement  que  vous  ne  Tètes  pas,  et  voîlà^ 
ce  qui  me  déchire.  Si  je  pou  vois  faire  mieux  pour 
y  contribuer  je  le  ferois  et  je  me  tairois;  mais 
cela  n'est  pas  possible.  Je  n'ai  rien  omis  de  ce  que 
j'jai  cru  pquyoir  contribuex  à  votre  félicité;  je  ne 
^urois  faire  davanta^  y  quelque  ardent  désir 
que  j'en  aie.  En  nous  unissant,  j'ai  fait  mes  con-^ 
dition»;  vous  y  avez  consenti,  je  les  ai  remplies. 
11  n'y  avoit  qu'un  tendre  attachement  de  votre 
part  qui  pût  m'engagper  à  les  passer  et.à  n'écouter 
que  notre  amour  au  péril  de  ma  vie  et  de  ma 
santé.  Convenez,  ms^  chère  amie  ^  que  vous  éloi- 
gner de  moi  n'est  pas  le  moyen  [de  me  rappro- 
cher de  vous  :  c'étoit  pourtant  mon  intention  v 
je  vous  le  jure;  mais  votre  refroidissement  m'a 
retenu,  et  des  agaceries  ne  suffisent  pas  pour 
nx'attirer  lorsque  le  ôceur  me  repousse.  En  te  mor 
ment  même  où  je  vous  écris ,  navré  ^de  détresse 
et  d'a£Qiction,  je  n'ai  pas  de  désir  plus  irif  et  pltis 
vrai  que  celui  de  finir  mes  jours  ave^  vou&  dans 
l'union  la  phis  parfaite^  et  de  n'avoir  plus  qu'un 
lit  lorsque  nous  n^aurons  plus  qu'une  ame. 

Rien  ne  plaît  y  rien  n'agrée  de  la  part  de  quel^ 
qu'un  qu'on  n'aime  pas.  Voilà  pourquoi ,  de  quel- 
que façon  que  je  m'y  prenne,  tous  mes  soins ,  tous 
mes. efforts  auprès  de  vous  sont  insuffisants.  Le 
cœur,  ma  chère  amie,  ne  se  commande  pas,  et  c^ 
mal  est  sans  remède»  Cependant,  quelque  pas«- 
sion  que  j'aie  de  vous  voir  heureuse  à  cpiélqu^ 
prix  qUe  ce  soit,  je  n'am^ois  jamais  songé  à  m'é^ 
loigner  de  vous. pour  cela,  $i  vous  il'eussies été  ki 
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^^remière  à  m  en  faire  là  proposition.  Je  sais  bien 
qu'il  ne  faut  pas  donner  trop  de  poids  à  ce  c[ui 
se  dit  dans  la  chaleur  dWe  querelle  ;  mais  vous 
êtesrevenue  trop  souvent  à  cette  idée  pourqu'elle 
n^ait  pas  lait  sur  vous  quelque  impression.  Vous 
connoissez  mon  sort^  il  est  tel  quW  n^oseroitpas 
même  le  décrire,  parcequ'on  n'y  sauroit  ajou- 
ter foi.  Je  n'avois ,  chère  amie ,  qu'une  seule  con- 
solation ,  mais  bien  douce ,  c'étoit  d^épancher 
mon  cœur  dans  le  tien;  quand  j'avois  parlé  de 
mes  peines  avec  toi,  elles  étoicnt  soulagées;  et, 
quand  tu  m'avois  plaint ,  je  ne  me  trouvois  plus 
à  plaindre.  Il  est  sûr  que ,  ne  trouvant  plus  que 
des  cœurs  fermés  ou  faux ,  toute  ma  ressource , 
toute  ma  confiance  est  en  t^  seule;  le  mien  ne 
peut  vivre  sans  s'épancher,  et  ne  peut  f^épancher 
qu'avec  toi.  Il  est  sûr  que ,  si  tu  me  manques  et 
que  je  sois  réduit  à  vivre  absolument  seul,  cela 
m'est  impossible,  et  je  suis  un  homme  mort.  Mais 
je  mourrois  cent  fois  plus  cruellement  encore , 
si  nous  continuions  de  vivre  ensemble  en  més- 
intelligence, et  que  là  confiance  et  l'amitié  s'é- 
teignissent entre  nous.  Ah ,  mon  enfant!  à  Dieu\ 
ne  plaise  que  je  sois  réservé  à  ce  comble  de  mi- 
sère! 11  vaut  mieux  cent  fois  cçsser  de  se  voir, 
s^aimer  encore ,  et  se  regretter  quelquefois.  Quel- 
que sacrifice  qu'il  faille  de  ma  part  pou^  te  ren- 
dre heureuse ,  sois-le  à  quelque  prix  que  ce  soit , 
et  je  suis  content. 

Je  tetîonjure  donc,  ma  chère  femme,  de  bien 
rentrer  en  toi-même,  de  bien  sonder  ton  cœur,. 
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et  de  bien  examiner  s'il  ne  seroit  pas  mieux  pour 
lun  et  pourlautre  que  tu  suivisseston  projet  de 
te  mettre  en  pension  dans  une  communauté  pour 
t'ëpargner  les  désagréments  de  mon  humeur,  et 
à  moi  ceux  de  ta  froideur;  car,  dans  l'état  pré- 
sent des  choses,  il  est  impossible  que  .nous  trou*- 
vions  notre  bonheur  l'un  avec  l'autre  :  je  ne  puis 
rien  changer  en  moi  y  et  j'ai  peur  que  tune  puisses 
rien  changer  en  toi  non  plus.  Je  te  laisse  parfai- 
tement libre  de  choisir  ton  asile  et  d'en  changer 
sitôt  que  cela  te  conviendra.  Tu  n'y  manqueras 
de  rien ,  j'aurai  soin  de  toi  plus  que  de  moi-même; 
et  sitQt  que  nos  cœurs  nous  feront  mieux  sentir 
combien  nous  étions  nés  l'un  pour  l'autre  et  le 
vrai  besoin  de  no^  réunir,  nous  le  ferons  pour 
vivre  en  paix  et  nous  rendre  heureux  mutueller 
ment  jusqu'au  tombeau.  Je  n'endurerois  pas 
IHdée  d'une  séparation  éternelle;  je  n'en  veux 
qu'une  qui  nous  serve  à  tous  deux  de  leçon  ;  je 
ne  l'exige  point  même,  je  ne  l'impose  point;  je 
crains  seulement  qu'elle  ne  soit  devenue  néces- 
saire. Je  t'en  laisse  le  juge  et  je  m'en  rapporte  à 
t^  décision.  La  seule  chose  que  j'exige,  si  nous  ea 
venons  là ^  c'est  que  le  parti  que  tu  jugeras  à  pror 
pos  .de  prçndre^se  prenne  de  concert  entre  nous  : 
je  te  promets  de  me  prêter  là-dessus  en.  tout  à  ta 
volonté ,  autant  qu'elle  sera  raisonnable  et  juste^ 
sans  humeur  de  ma  part  et  sans  chicane.  Mais 
quant  au  parti  que  tu  voulois  prendre  dans  ta. 
colère  de  me  quitter  et  de  t'éclipser  sans  quç  je 
m'en,  mêlasse  et  sans  que  je  susse  mêmç  où  tv 
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Toudrois  aller,  je  n'y  consentirai  de  ma  vie, 
parcequ  il  seroit  honteux  et  déshonorant  pour 
l'un  et  pour  l'autre  et  contraire  à  tpus  nos  eU'- 
çagements. 

Je  vous  laisse  le  temps  de  bien  peser  toutes 
choses.  Réfléchissez  pendant  mon  absence  au  su- 
jet de  cette  lettre.  Pensez  à  ce  que  vous  vous  devez, 
à  cejnie  vous  me  devez,  à  ce  que  nous  sommes 
depms  long-temps  l'un  à  l'autre,  et  à  ce  que 
nous  devons  être  jusqu'à  la  fin  de  nos  jours,  dont 
la  plus  grande  et  la  plus  belle  partie  est  passée, 
et  dont  il  ne  nous  reste  que  ce  qu'il  faut  pour 
couronner  une  vie  infortunée,  mais  innocente, 
honnête  et  vertueuse ,  par  une  fin  qui  l'honore 
et  novis  assure  un  bonheur  durable.  Nous  avoua 
des  fautes  à  pleurer  et  à  expier  ;  mais ,  grâces  au 
ciel,  nous  n'avons  à  nous  reprocher  ni  nqirceurs 
ni  crimes  ;  n'effaçons  pas  par  l'imprudence  de 
nos  derniers  jours  la  douceur  et  la  pureté  de  ceux 
que  nous  avons  passés  ensemble. 

Je  ne  vais  pas  faire  un  voyage  bien  long  ni  bien 
périlleux;  cependant  la  nature  dispose  de  nous 
au  moment  que  nous  y  pensons  le  moins.  Vous 
connoissez  trop  nies  vrais  sentiments  pour  craiur 
dre  qu'à  quelque  degré  que  mes  malheurs  puis^- 
sent  aller  je  sois  homme  à  disposer  jamais  de  ma 
vie  avant  le  temps  que  la  nature  ou  les  hommes 
auront  marqué.  Si  quelque  accident  doit  termi- 
ner ma  carrière,  soyez  bien  sûre,  quoi  qu'on 
puisse  dire,  que  ma  volonté  n'y  aura  pas  eu  la 
|QqijQL4rç  part.  J'espère  me  retrouver  en  t^^ï^Ç 
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santé  dans  vos  bras,  d'ici  à  quinze  jours  au  plus 
tard;  mais  s'il  en  étoit  autrement  et  que  nous 
n'eussioiis  paS  le  bonheur  de  nous  revoir,  sou- 
venez-vous en  pareil  cas  de  lliomme  dont  vouç 
êtes  la  veuve ,  et  d'honorer  sa  mémoire  en  vous 
honorant.  Tirez-vous  d'ici  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez.  Qu'aucun  moipe  ne  se  mêle  dé  vous  nj 
de  vos  affaires  en  quelque  façon  que  ce  sj^t.  Je 
ne  vous  dis  point  ceci  par  jalousie ,  et  je  siiKhien 
convaincu  qu'ils  n'en  veulent  point  à  votre  per- 
sonne; mais  n'importe,  profitez  de  cet  avis,  ou 
soyez  sûre  de  n'attirer  que  déshonneur  et  cala- 
mité sur  le  reste  de  votre  vie.  Adressez-vous  à 
M.  de  Saint-Germain  pour  sortir  d'ici  ;  tâchez 
d'endurer  l'air  méprisant  de  sa  femme  par  la 
certitude  que  vous  ne  l'avez,  pas  mérité.  Cherchez 
à  Paris^  à  Orléans ,  ou  à  Blois ,  une  communauté 
•qui  vous  convienne ,  et  tâchez  d'y  vivre  plutôt 
que  seule  dans  une  chambre.  Ne  comptez  sur 
aucun  ami  ;  vous  n'en  avez  point  ni  moi  non 
plus ,  soyez-en  sûre  ;  mais  comptez  sqr  les  hon- 
nêtes gens  et  soyez  sûre  que  la  bonté  de  coatir  et 
l'équité  d'un  honnête  homme  vaut  cent  fois 
mieux  que  l'aniitié  d'un  coquin.  C'est  à  ce  titre 
d'honnête  homme  que  vous  pouvez  donner  votre 
confiance  au  seul  homme  de  lettres  que  vous  sa- 
vez que  je  tiens  pour  tel.  Ce  n'est  pas  un  ami 
chaud,  mais  c'est  un-  homme  droit  qui  ne  vous 
trompera  pas,  et  qui  n'insultera  pas  ma  mé^ 
moire,  parcequ'il  m'a  bien  connu  et  qu'il  est 
juste;  mais  il  ne  se  compromettra  pas^  et  je  ne 


ANNÉE    1769.  ^85 

désire  pas  quHl  se  compromette.  Laissez  tran- 
quillement exécuter  les  complots  faits  contre 
votre  mari  ;  ne  vous  tourmentez  point  à  justifier 
sa  mémoire  outragée  ;  contentez-vous  de  rendre 
honneur  à  la  vérité  dans  l'occasion ,  et  laissez  la 
Providence  et  le  temps  faire  leur  œuvre  ;  cette 
œuvre  se  fera  tôt  ou  tard.  Ne  vous  rapprochez 
plus  des  grands;  n'acceptez  aucune  de  leurs  of- 
fres, encore  moins  de  celles  des  gens  de  lettres. 
J'exclus  nommément  toutes  les  femmes  qui  se 
sont  dites  mes  amies.  J'excepte  madame  Dupin 
et  madame  de  Chenonceaux  ;  l'une  et  l'autre  sont 
sûres  à  mon  égard  et  incapables  de  trahisop.  Par- 
lez Jeur  quelquefois  de  mes  sentiments  pour  elles  ; 
ils  Vous  sont  connus.  Vous  aurez  assez  de  quoi 
vivre  indépendante  avec  les  secours  que  M.  Du- 
peyrou  a  dessein  de  vous  donner ,  et  qu^il  vous 
doit^  puisqu'il  en  a  reçu  l'argent.  Si  vous  aimez 
mieux  vivre  seule  chez  vous  que  chez  des  religieu- 
ses, vous  le  pouvez  ;  mais  ne  vousiaissez  pas  sub- 
juguer j  ne  vous  livrez  pas  à  vos  voisines ,  et  ne  vous 
fiez  pas  aux  gens  ayant  de  les  connoitre.  Je  finis 
ma  lettr'C  si  à  la  hâte  que  je  ne  sais  plus  ce  que 
jç  dis.  Adieu,  chère  amie  de  mon  cœur  :  à  vous 
revoir;  et,  si  nous  ne  nous  revoyons  pas,  souve- 
nez-vous toujours  du  seul  ami  véritable  que  vous 
ayez  eu  et  que  vous  aurez  jamais.  Je  ne  me  signe- 
rai p^s  Renou,  puisque  ce  nom  fut  fatal  à  votre 
tendresse;  mais  pour  ce  moment  j'en  veux  re-^ 
prendre  un  que  votre  cœur  ne  sauroit  oublier. 

J.  J.  ROUSSEAU. 
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A  M.  LALLIAUD. 


Monquin ,  le  37  août  1769. 

Un  voyage  de  botanique,  monsieur^  que  j'ai 
fait  au  mont  Pilât  presque  en  arrivant  ici ,  ma 
privé  du  plaisir  de  vous  répondre  aussitôt  que 
je  Faurois  dû.  Ce  voyage  a  été  désastreux ,  tou- 
jours de  la  pluie;  j  ai  trouvé  peu  de  plantes ,  et 
j'ai  perdu  mon  chien ,  blessé  par  un  autre  et  fu-^ 
gitif  :  je  le  croyois  mort  dans  les  bois  de  sa  bles« 
sure ,  quand  à  mon  retour  je  Tai  trouvé  ici  bien 
portant ,  sans  que  je  puisse  imaginer  comment 
il  a  pu  faire  douze  lieues  et  repasser  le  Rhône 
dans  l'état  où  il  étoit.  Vous  avez,  monsieur*  la 
douceur  de  revoir  vos  pénates  et  de  vivre  au  mi- 
lieu de  vos  amis»  Je  prendrpis  part  à  ce  bonheur 
en  vous  en  voyant  jouir,  mais  je  doute  que  le 
ciel  me  destine  à  ce  partage.  J'ai  trouvé  madame 
Benou  en  assez  bonne  santé  :  elle  vous  remercie 
de  votre  souvenir ,  et  vo.us  salue  de  tout  son 
cœur.  J'en  fais  de  même ,  étant  forcé  d'être  bref 
à  cause  du  soin  que  demandent  quelques  plantes 
que  j'ai  rapportées  et  quelques  graines  que  je 
destinois  à  Inadame  de  Portiand ,  le  tout  étant 
arrivé  ici  à  demi  pourri  par  la  pluie.  Je  voudrois 
du  moins  eh  sauver  quelque  chose  pour  n'avoir 
pas  perdu  tout-à*fait  mon  voyage ,  et  la  peine 
que  j'ai  prise  à  les  recueillir.  Adieu,  mon  cher 
monsieur  Lalliaud;  conservez-vous  et  vivez  con- 
tent. 
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A  M.  MOULTOU. 


.j 


Monquin,  le  8  septembre  1769.  . 

Sans  une  foulure  à  la  main,  cher  Moultou  ^ 
qui  me  fait  souffrir  depuis  plusieurs  jours,  je 
me  livrerois  à  mon  aise  au  plaisir  de  causer  avec 
vous  ;  mais  je  ne  désespère  pas  d  en  retrouver  une 
occasion  p|us  commode  :  en  attendant  recevez 
mon  remerciement  de  votre  bon  souvenir ,  et  de 
celui  de  madame  Moultou;  dont  je  me  console- 
rai difficilement  d  avoir  été  si  près  sans  la  voir. 
Je  veux  croire  qu  elle  a  quelque  part  au  plaisir 
que  vous  m'avez  fait  dé  m  amener  votre  fils,  et 
cela  m'a  rendu  plus  touchante  la  vue  de  cet  ai- 
mable enfant.  Je  suis  fort  aise  qu'il  soit  un  peu 
jaloux 9  dans  ce  qu'il  fait ,  de  mon  approbation: 
il  lui  est  toujours  aisé  de  s'en  assurer  par  la  vôtre  ; 
C£ùr  sur  ce  point,  con^e  sur  beaucoup  d'autres, 
nous  ne  saurions  penser  différemment  vous  et 
moi. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  ce  que  vous  me 
marquez  des  dispositions  secrètes  des  gens  qui 
vous  cntorurent  :  il  y  a  long-temps  qu'ils  ont 
changé  lepatriojtisme  en  égoïsme,  et  l'amour  pré- 
tendu du  bien,  public  n'est  plus  dans  leurs  cœurs 
que  la  haine  des  partis.  Garantissez  le  vôtre/,  ô 
cher  Moultou,  de  ce  sentiment  pénible  qui  donne 
toujours  plus  de  tourment  que  de  jouissance , 
et  qui,  lors  même  qu'il  l'assouvit,  venge  dans  le 
isœur  de  celui  qui  l'éprouve  le  mal  qu'il  fait  à 
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son  emiemi.  Paradis  aux  bienfaisants,  disoit 
sans  cesse  le  bon  abbé  de  St.-Pierre  :  voilà  un 
paradis  que  les  mécbants  ne  peuvent  ôter  à  per« 
sonne,  et  quils  se  d^nneroient,sils  en  connois« 
soient  le  prix. 
Adieu ,  cher  Moultou;  je  vous  embrasse* 

A  M.  DUPEYROU. 

MonqijiiD ,  le  i6  septemDre  176g. 

Vous  aviez  grande  raison ,  mon  cher  hôte , 
d'attendre  la  relation  de  mon  herborisation  de 
Pilât ,  car  parmi  les  plaisirs  de  là  foire  je  comp* 
tois  pour  beaucoup  celui  de  vous  Id  décrire  ;  mais 
les  premiers. ayant  manqué,  me  laissent  peu  de 
quoi  fournir  à  Tautre.  Je  partis  à  pied  avec  trois 
messieurs,  dont  un  médecin .,  qui  fatsoient  sem** 
blant  d  aimer  la  botanique ,  et  qui ,  désirant  me 
cajoler,  je  ne  sais  pourqu<^,  s  imaginèrent  quil 
n  y  avoit  rien  de  mieux  pour  cela  que  de  me  faire 
bien  des  façons  :  jugez  comment  cela  s'assortit, 
non  seulement  avec  mon  huiiieur,  mais  avec 
laisaBce  et  la  ^^aieté  dos  voyages  pédestres.  Ik 
mont  trouva  très  ma«issade;  je  le  crois  bten:  ils 
ne  disent  pas  quecesl  ewx  qui  mont  rendu  l«l« 
Il  me  BemUe  que,  .ma%ré  la  pluie  ,'Ju>us  n  étions 
point  maussades  à  Brot  ni  les  uns  ni  les  autres: 
premier  article.  Le  second  est  que  nous  avons  eu 
mauvais  temps  prjesque  durant  toiiite  la  route , 
ce  qui  n  amuse  pas  quand  on  si^  veut  qu'herbd-* 
iwr,  et  que,  faute  dune  certaine  intimité,  Tim 
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n'a  que  cela  pailr  point  de  ralliement  et  pour 
red30urce.  Le  troisième  est  qtie  nous  avons  trou- 
ve sur  la  motttagne  un  très  mauvais  gîte,  pour 
lit ,  du  foin  ressuant  et  tout  mouillé ,  hors  uii 
seul  matelas  rembouriSé  de  puces,  dont,  comme 
étant  le  Sancho  de  la  troupe,  j  ai  été  pompeuse- 
inent  gratifié.  Le  quatrième ,  dés  accidents  de 
toute  espèce;  un  de  nos  messieurs  a  été  mordu 
d'un  chien  sUr  la  montagne;  Sultan  a  été  demi** 
massacré  par  un  autre  chien:  il  a  disparu;  je  lai 
cru  mort  de  ses  blessurea§ou  mangé  du  loup  ; 
et,  ce  qui  me  confond^  est  qua  mon  retour 
ici  je  lai  trouvé  tranquille  et  parfaitement  guéri, 
sans  que  je  puisse  imaginer  comment ,  dans  Fê- 
tât oii  il  étoit ,  il  a  pu  faire  douze  grandes  lieues  ^ 
et  sur-tout  repasser  le  Rhône ,  qui  n-est  pas  un! 
petit  ruisseau ,  comme  disoit  du  Rhin  M.  deCha- 
zeron.  Le  cinfjuième  article,  et  le  pire ,  est  que 
nous  n'avons  presque  rien  trouvé ,  étant  allés  trop 
tard  pour  les  fleurs ,  trop  tôt  pour  les  graines,  et 
n'ayant  eu  nul  guide  pour  trouver  les  bons  en- 
di*oits;  ajoutez  que  la  montagne  e*C  fort  triste, 
inculte,  déserte,  et  n'a  rien  de  ladmirahle  variété 
des  montagnes  de  Suisse.  Si  vous  n'étiez  pas  re- 
devenu un  profané,  je  vous  ferbisi^ci  l'énuméra- 
tion  de  notre  maigre  collection  ;  je  vous  parle- 
rois  du  meum^  du  raisin  d'ours^  d\x  dorohic:,  dé 
la  ôisiôrfes  An  napel^  du  thymœlèa^  etc.  Mais 
j  espère  que  quand  M*** ,  qui  à  appris  la  bota- 
nique en  trois  jours ,  sera  près  de  vous,  il  vou/ 
expliquera  tout  cela.  Parmi  toutes  ces  plantes  al-' 
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pines  très  communes  j  en  ai  trouvé  tro^s  plod 
curieuses  qui  m'ont  fait  grand  plaisir  :  Funè  est 
lonsigra  {œnothera  bi^nms  y\Àn.)  que  j'ai  trouvée 
au  bord  du  Rhônç,  et  que  j  avois  déj^  trouvée 
à  moi^  voyage  de  Nevei^  au  bord  de  la  Loire; 
Isi  seconde  est  le  laiteron  bleu  des  Alpes  (  sonchus 
alpinus) ,  qui  ma  fait  d autant  plus  d^  plaisir 
que  j  ai  eu  p^ne  à  le  déterminer,  m^obstinaut 
à  le  prendre  pour  une  laitue;  ta  troisième  esit 
\^  lichen  islandicus^  que  j  ai  d  abord  reconnu  auii 
poils  courts  qui  boxent  ses  feuilles.  Je  vous 
ennuie  oty^  mon  péaant  étalage  ;  mais  si  votre 
Henriette  preaoit  du  goût  pour  les  plantes  ; 
comme  mop  foia  se  tranafornieroit  biea  yite  en 
fleurs  \  Ufaudroit  bien  alors ,  maigre  voius  et  vos 
dents  y  que  vous  d^inaaie;t  bo^tsmiste. 

^  M.  L.  e,  D.  L.     • 

«  «  ■  - 

]\(opquii\,  le  locM^tobipe  1769. 

Me  voici,  mq«,sie)ir,env^y9s répondant, dans 
Hue situation  bienbÂzarre,  sacb^mt  bièa  à  qui, 
mais  non  pa&à  qqoi  :  i^n  qu?  tout  ce  que  voiii^ 
écrive:^  ne  tnér^^e  b««n  qu  o(n  s  efi  souvienne , 
laais  parçeqi^  je  ne  metsouvieos  plusi  die  Ha». 
J  avois  juis  à  part  votrQ  lettre  pouv  y  répondra  ^ 
et ,  après^ a^voir  viugi.  foi^r^f^vet^é m»  cbisânbra 
et  tous  les  fatras  qui  la  remp^ssetit,  je  a  ai  pu 
parvçnîfr  a  retrouver  cettelfifttrç^  :  tonti^foi^je  n  en 
.veux  pas  ayo^rte  démenti,  niquje  mon^étourde» 
<  rie  me  priv^  du  plaisir  de  Voqséqrire.  Cetie  sera 


.     ANNÉE    1769.  391 

pas ,  si  vous  voulez ,  une  réponse  ;  ce  sera  un  ba- 
vardage de  rencontre,  pour  avoir,  aux  dépens 
die  votre  patience ,  l'avantage  de  causer  un  mo-^ 
ment  avec  vous. 

Vous  me  parliez ,  monsieur,  du  nouveau-né  ^ 
dont  je  vous  fais  mes  bien  cordiales  félicitations  : 
voilà  vos  pertes  réparées  ;  que  vous  êtes  heureux 
de  voir  les  plaisirs  paternels  se  multiplier  autour 
de  vous  !  Je  vous  le  dis,  et  bien  du  fond  de  mon 
cœur,  quiconque  a  le  bonheur  de  pouvoir  rem- 
plir des  soins  si  chers  trouve  chez  lui  des  plaisirs 
plus  vrais  que  tous  ceux  du  monde ,  et  les  plus 
douces  consolations  dans  l'adversité.  Heureux 
qui  peut  élever  ses  enfants  sous  ses  yeux  !  Je  {Aains 
un  père  de  famille  obligé  d'aller  chercher  au  loin 
la  fortune  ;  car  pour  le  vrai  bonheur  de  la  vie , 
il  en  a'ia  source  auprès  de  lui. 

Vous  me  parliez  du  logement  auquel  vous 
aviez  eu  la  bonté  de  songer  pour  moi.  Vous  avez 
Inen ,  monsieur ,  tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas 
me  laisser  renoncer  sans  regret  à  l'espoir  d'être 
votre  voisin  :  et  pourquoi  y  renoncer  ?  qu'est-ce 
qui  empêcheroit  que,  dans  une  saison  plus  douce, 
je  n'aUâsse  vous  voir,  et  voir  avec  vous  les  habi>* 
tations  qui  pourvoient  me  convenir  ?  S'il  s'en  trou^^ 
voit  une  assez  voisine  de  la  vôtre  pour  me  pro-« 
curer  l'agrément  de  votre  société ,  il  y  auroit 
là  de  quoi  racheter  bien  des  inconvénients ,  et , 
pourvu  que  je  trouvasse  à-peu-près  le  plus  néces- 
saire ,  de  quoi  me  consoler  de  n'avoir  pas  ce  qui 
le  serpit  moins. 

19. 
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Vous  me  parliez  de  littérature;  et  précisément 
cet  article^  le  plus  plein  de  choses  et  le  plus  digne 
d'être  retenu ,  est  celui  que  j'ai  totalement  oublié- 
Ce  sujet  qui  ne  me  rappelle  que  des  idées  tristes, 
et  que  l'instinct  éloigne  de  ma  mémoire,  a  fait 
tort  àTesprit  avec  lequel  vous  l'avez  traite  :  je 
me  suis  souvenu  seulemeAt  que  vous  étiez  très 
aimable  ^  même  en  traitant  un  sujet  que  je  n'ai- 
mois  plus. 

Vous  me  parliez  de  botanique  et  d'herborisa- 
tions«  C'est  un  objet  sur  lequel  il  me  reste  un  peu 
plus  d^  mémoire;  encore  ai-ï-je  grand'peur  que 
bientôt  elle  ne  s'en  aille  de  même  avec  le  goût 
de  la  chose ,  et  qu'on  ne  parvienne  à  nie  rendre 
désagréable  jusqu'à  cet  innocent  amusement. 
Quelque  ignorant  que  je  sois  en  botaniqi^e,  je 
ne  le  suis  pas  au  point  d'aller ,  comme  o*n  vous 
l'a  dit ,  chercher  en  Europe  une  plante  qui  em- 
ppisonne  par  son  odeur;  et  je  pense*,  au  con- 
traire ,  qu'il  y  a  beaucoup  à  rabattre  des  qualités 
prodigieuses,  tant  en  bien  qu'en  mal ,  que  l'igno- 
rance, la  charlatanerie ,  la  crédulité,  et  quelque- 
fois la  méchanceté  prêtent  aux  plantes',  et  qui, 
bien  examinées ,  se  réduisent  pour  l'ordinaire  à 
très  peu  de  chose,  souvent  tout- à-fait  à  rien. 
J'allois  à  Pilât  faire  avec  trois  messieurs ,  qUi  fai- 
soient  semblant  d'aimer  la  botanique ,  une  her- 
borisation dont  le  principal  objet  étoit  un  com- 
mencement d'herbier  pour  l'un  des  trois,  à  qui 
î'avois  tâché  d'inspirer  le  goût  de  cette  douce  et 
aimable  étude.  Tout  en  marchant ,  M.  le  méde^ 
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cin  M***  m*appela  pour  me  montrer,  disoit-il, 
une  très  belle  ancolie.  Comment,  monsieur,  une 
ancolie  !  lui  dis-je  en  voyant  sa  plante ,  c'est  le 
napel.  Là-dessus  je  leur  racontai  les  fables  que 
le  peuple  débite  en  Suisse  sur  le  napel  ;  et  j'avoue 
qu'en  avançant  et  nous  trouvant  comme  enseve- 
lis dans  une  forêt  de  napels ,  je  crus  un  moment 
sentir  un  peu  de  mal  de  tête,  dont  je  reconnus 
la  chimère  et  ris  avec  ces  messieurs  presque  au 
même  instant. 

Mais  au  lieu  d'une  plante  à  laquelle  je  i^'avois 
pas  songé ,  j'ai  vraiment  et  vainement  cherché  à 
Pilât  une  fontaine  glaçante,  qui  tuoit,  à  ce  qu'on 
nous  dit ,  quiconque  en  buvoit.  Je  déclarai  que 
j'en  voulois  faire  l'essai  sur  moi-même ,  non  pas 
pour  me  tuer ,  je  vous  jure,  mais  pour  désabuser 
ces  pauvres  gens  sur  la  foi  de  ceux  qui  se  plaisent 
à  calomnier  la  nature ,  craignant  jusqu'au  lait 
de  leur  mère ,  et  ne  voyant  par-tout  que  les  périls 
et  la  mort.  J'aurois  bu  de  l'eau  de  cette  fontaine 
comme  M.  Storck  a  mangé  du  napel.  Mais  au 
lieu  de  cette  fontaine  homicide  qui  ne  s'est  point 
trouvée,  nous  trouvâmes  une  fontaine  très  bonne,  ^'^ 

très  fraîche ,  dont  nous  bûmes  tous  avec  grand 
plaisir  et  qui  ne  tua  personne. 

Au  reste,  mes  voyages  pédestres  ayant  été  jus- 
qu'ici tous  très  gais,  faits  avec  des  camarades 
d'aussi  bonne  humeur  que  moi ,  j 'a vois  espéré 
que  ce  seroit  ici  la  même  chose.  Je  voulus  d'abord 
bannir  toutes  les  petites  façons  de  ville  :  pour 
mettre  en  train  ces  messieurs ,  je  leur  dis  des  ca- 
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nons  ;  je  voulus  leur  en  apprendre  ;  je  mlmagi^ 
nois  que  nous  allions  chanter,  criailler,  folâtrer 
toute  la  journée  ;  je  leur  fis  même  une  chanson 
(  Fair  s^entend  )  que  je  notai ,  tout  en  marchant 
parla  pluie ,  avec  des  chiffres  de  mon  inv^ntioç. 
Mais  quand  ma  chanson  fut  faite  il  n^en  fut  plus 
question ,  ni  d  amusements ,  ni  de  gaieté ,  ni  de 
familiarité  ;  voulant  être  badin  tout  seul ,  je  ne 
me  trouvois  que  grossier;  toujours  le  grand  cé- 
rémonial ,  et  toujours  monsieur  don  Japhet  :  à 
la  fin  je  ïne  le  tins  pour  dit  ;  et,  m'amusant  avec 
mes  plantes,  je  laissai  ces  messieurs, s^amuser  à 
me  faire  des  façons.  Je  ne  s^i^  pas  trop. si  mes 
longues  rabâcheries  vous  amusent  ;  je  sais  seule- 
ment que,  si  je  les  prolongeois  encore,  elles  voufi 
ennuieroient  certainement  à  la  fin.  Voilà,  mon- 
sieur ,  Fhistoire  exacte  de  ce  tant  célèbre  pèleri- 
nage, qui  court  déjà  les  quatre  coins  de  la  France, 
et^i  remplira  bientôt  l'Europe  entière  de  son 
risible  fracas.  Je  vous  salue ,  monsieur ,  et  vous 
embrasse  de,  tout  mon  cœur. 

A  MADAME  B. 

Monquin, le  28  octobre  1769.    - 

Si  je  nWois  été  garde-malade,  madame,  et  si 
je  ne  l'étois  encore ,  j'aurois  été .  moins  lent ,  et 
je  serois  moins  bref  à  vous  rem^ercier  du  plaisir 
que  m'a  fait  votre  lettre ,  et  du  désir  que  j'ai  de 
mériter  et  cultiver  la  correspondance  que  vous 
daignez  m'offrir.  Votre  caractère  aimable  et  vos 
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bons  sentiments  ni'étoient  déjà  assez  connus  pour 
nie  donner  du  tegret  dei  n'avoir  pu  leur  rendre 
mon  hommage  en  personne  lorsque  je  fus  In 
instant  votre  voisin.  Maintenant  vous  m'offrez  1 
madame ,  datis  la  douceur  de  m'entretenir  quel- 
quefois avec  vous ,  un  dédommagement  dont  je 
sens  déjà  le  prix ,  mais  qui  ne  petit  pourtant  qu'à 
Faide  d'une  imagination  qui  vous  cherche  srtip- 
plëer  au  charme  de  voir  animer  vos  yeux  et  vos 
traits  par  ces  sentiments  vivifiants  et  honnêtes 
dont  votre  cœur  nie  pfifcrôît  pénétré.  Ne  craignez 
point  que  le  miien  repousse  la  cottfiance  dont 
vous  voulez  ^ien  m'hoùôrer,  et  dont  je  ne  suis 
pas  indigne. 

Adieu ,  madanje ,  soyez  sûre ,  je  vous  supplie , 
que  mon  cœur  répond  très  bien  au  vôtre,  et  que 
c'est  pour  cela  que  ma  plume  n'ajoute  rien. 

A  M.  DUPEYROD. 

Molnquin^  lé  i5  novembre  1769^ 

Vous  voilà ,  mon  cher  hôte ,  graee  à  la  rctehute 
dont  vous  êtes  délivré, dans  un  de  ces  îtrfehrallea 
heureux  durant  lesquels ,  n'entrevoyant  que  dé 
loin  le  t«tour  des  atteintes  de  goutte^  vous  pou- 
vez jonîip  de  la  santé  et  même  la  prolonger;  et 
je  suis  bien  éûr  que  le  phis  doux  emploi  que  vous 
en  pourrez  faire  sera  de  rendre  la  vie  heureuse  à 
cette  aimaMe  Henriette  qui  verse  tant  de  dou- 
ceurs et  de  consolation^  dans  la  vôtre.-  Les  dé- 
tails que  vous  me  faites  de  la  manière  dont  voué 
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cultivez  le  fonds  de  sentiment  et  de  raison' que 
:irous  avesj;  trouvé  en  elle ,  me  font  juger  de  Tagré-r 
immt  que  vous  d^v^  trouver  dans  une  occiipa-r 
tion  si  chérie ,  et  me  font  désirer  bien  des  foi& 
dans  la  journée  d  avoir  la 'douceur  d'^n  être  le 
témoia  :  n^ais  appelé  par  de  grands  et  tristes  de-^ 
voirs  à  des  soins  plus  nécessaires ,  je  ne  vois  au-n 
cune  apparence  à  n^e  flatter  de  finir  mes  joura 
auprès  de  vous.  J'en  sens  le  désir ,  je  l'exécuterois 
même  .s'il  ne  tenpit  qu'à  ma  volonté  :  la  chose 
n'est  peui-^tre  pas  absplument  impossible  ;  maiisî 
je  suis  ^i  accoutumé  de  voir  tous  mes  vœux  éeon-^ 
^uîts  en  toute  chose,  que  j'ai  tout-à-fait  cessé  d'en 
faire ,  et  me  borne  à  tâcher  de  supporter  le  reste 
de  mon  sort  en  hompie,  tçl  qu'il  plaise  au  ciel 
4e  me  l'envoyer. 

Ne  parlons  plus  de  botapique,  mon  cher  hôte; 
quoique  la  passion  que  j'avois  pour  elle  n'ait  fait 
qu'augnienter  jusqu'ici,  quoique  cette  innocente 
et  aimable  distraction  me  fut  bien  nécessaire  dans 
mon  état,  je  la  quitte,  il  le  faut;  n'en  parlons 
plus.  Depujis-que  j'ai  cqmpiencé  de  m^en  occuper 
j'ai  fait  v^ne  ^si^e^.  considérable  collection  de  livres 
de  botanique,  parnii  lesiqueU  il  y  eq  a  de  rares  et 
de  recherchés,  par  les  botanophiles ,  qui  peuvent 
4onner  quelque  prix  à  cette  coUçction,  Outre  cela 
j'ai  fait  sur  la  plupart  de  ces  Kvres  un  grand  tra- 
vail par  rapport  ^  la  synonymie,  en  ajoutant  à 
la  plupart  des  descriptions  et  des  figures  le  nom 
de  {jinnaeus.  Il  f^ut  s'être  essayé  sur  ces  sortes  de 
concordances  pour  compï*en4re  la  peine  qu'elles 
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coûtent,  et  combien  celle  que  j'ai  prise  peut  en 
éviter  à  ceux  à  qui  passeront  ces  mêmes  livres , 
s'ils  en  veulent  faire  usage.  Je  cherche  à  me  dé-" 
faire  4e  cette  collection  qui  me  devient  inutile 
et  difficile  à  tratnspprter.  Je  voudrois  qu'elle  put 
vous  convenir,  et- je  ne  désespère  pas,  quand 
vous  ^uresK  un  jardin  de  plantes ,  que  vous  ne  re- 
preniez le  goût  de  la  botanique  qui,  selon  moi, 
vous  çeroit  très  avantageux.  En  ce  cas  voufi  au- 
riez une  collection. toute  faite,  qui  pourroit  vous 
suffire ,  et  que  vous  formeriez  difficilement  aussi 
complète  en  détail  ;  ainsi  j'ai  cru  devoir  vous  la 
proposer  avant  que  d'en  parler  à  personne  ;  j^en 
fais  fa^e  le  catalogue  ;  voulez*vou$  que  je  vous  le 
fasse  passer  ?  .  , 

Je  ne  suis  point  surpris  des  soins,  des  lon-^ 
gueurs ,  des  frais  inattendus ,  des  embarras  de 
toute  espèce  que  vous  cause  votre  bâtiment  :  vous 
ave?5  dû  voua  y  attendre ,  et  vous  pouvez  vous 
rappeler  ce  que  je  vous  ai  écrit  et  dit  à  Ce  sujet 
quapd  vous  en  avez  formé  l'entreprise.  Cepen- 
dai^t  vous  devez  être  à  la  fin  de  la  grosse  besogne  ^ 
et  ce  qui  vous  reste  à  faire  n'ei^t  qu'un  amusement 
^n  comparaison  ^e  ce  qui  est  f^it  :  à  moins  pour-^ 
tant  que  vous  ne  donniez  dans  la  manie  dé  d^ 
faire  et  refaire;  car ,  en  ce  cas ,  vous  en  avez  pour 
lia  vie^  et  vous  né  jouirez  jamais..  Refusez-voua 
totalement  à  cette  tentation  dangereuse ,  ou  je 
TQW  prédis  que  vous  vous  en  trouverez  très  mal« 
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A  M.  LALLIAUD. 

Monquin,  le  3o  novembre  1769. 

J^apprends  ayec  plaisir,  monsieur,  tjuerooi 
jouissez ,  en  bonne  saùtë  et  aVec  agrément ,  dû 
beau  climat  que  vous  habitez ,  et  que  vous  êtes 
content  à-la-fois  de  votre  séjour  et  de  votre  ré- 
colte. Voué  avez  deviné  bien  juste  que,  fatndis 
que  Tardeur  du  soleil  vous  forçoit  encore  quel- 
quefois à  chercher  Fombre,  j'étois  réduit  à  gar-^ 
dermes  tisons;  et  nous  avions  eu  déjà  de  fortes 
gelées  et  des  neiges  durables  long-temps  avant 
la  réception  de  votre  tettre*  Cela ,  monsieur,  me 
chagrine  en  une  chose ,  c'est  de  rie  pouvoir  plus , 
pour  ^tte  atnnée ,  exécuter  votre  petite  commis- 
sion dès  rosiers  à  feuilles  odorantes,  puisque 
ayant  depuis  long --temps  perdu  toutes  leurâ 
feuilles  ils  séroîent  à  présent  împofssibles  â  diis- 
tinguer,  et  difficiles  même  à  troi^er.  Jfe  suis 
donc  forcé  de  remettre  cette  i^chérche  à  tannée 
prochaine  ;  et  je  vous  assure  que  vous  me  four- 
nisses Foccasion  d'une  petite  herborisation  trè*^ 
agréable ,  en  songeant  que  je  la  fais  pour  vdtre 
jardin. 

Je  vous  dois  et  vous  fais,  Hïonsîeur,  bien  dès 
remerciements  des  lauriers  que  vous  arve;^  là 
bonne  intention  de  m'envoyer  pour  mon  herbier^ 
quoique  je  ne  me  rappelle  point  du  tout  qu'il  en 
ait  été  question  entre  nous  :  ils  ne  laisseront  pas 
de  trouver  leur  place ,  et  de  me  rappeler  votre 
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obligeant  souvenir  aussi  long-temps  que  je  res- 
terai possesseur  de  mon  herbier;  car  il  pourroit 
dans  peu  changer  de  maître,  ainsi  que  mes  livres 
de  plantes,  dont  je  cherche  à  me  défaire ,  étant 
$ur  le  point  de  quitter  totalement  la  botanique. 

•Tai  fait  votre  commission  auprès  de  madame 
de  Lessert,  et  je  ne  doute  pas  que,  dans  sa  pre- 
mière lettre,  elle  ne  me  charge  de  ses  remer- 
ciements et  salutations  pour  vous  :  elle  a  eu  la 
bionté. dame  pourvoir  dWe  bonne  épinette  pour 
4Xt  hiver  ;  cet  instrument  me^fait  plaisir  encore, 
^  me*  donne  quelques  moments  d^amusement , 
msds  il  ne  me  fournit  plus  de  nouvelles  idées  de 
musique,  et  je  me  suis  vainement  efforcé  d'en 
jeter  quelques  unes  sur  le  papier;  rien  n^est  venu 
et  je  sens  qu'il  faut  renoncer  désormais  à  la  com- 
position comme  à  tout  le  reste  :  cela  n^est  pas  sûr- 
prenajQt. 

Bonjour,  monsieur;  le  beau  soleil  qu'il  fait  ici 
dans  ce  moment  me  fait  imaginer  des  promet 
nade§  délicieuses  en  cette  saison,  dans  le  pays  où 
vous  êtes;  et,  si  j'y  étois  aussi,  j'aiiârerois  bien  à 
les  faire  avec  vous. 

Bonjour  derechef;  portez-vous  bien ,  amusez- 
vous,  et  donnez -moi  quelquefois  de  vOs  ùon-* 
velles. 

A  MADAME  B. 

Monquin ,  le  7  décembre  1769. 

Je  présuiAe ,  madame,  que  vous  voilà  hetereu-^ 
sèment  arrivée  à  Paris ,  et  peut-être  déjà  dans  le 
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tourbillon  de  ces  plaisirs  bruyants  dont  vbin 
pressentiez  le  vide ,  en  vous  proposant  de  les 
chercher.  Je  ne  crains  pçis  que  vous  les  trouviez, 
à  l'épreuve ,  plus  substantiels  pour  un  cœur  tel 
que  le  vôtre  me  paroît  être ,  que  vous  ne  les 
avez  estimés  ;  mais  il  pourroit  résulter  de  leur 
habitude  une  chose  bien  cruelle ,  c'est  qu'ils  de- 
vinssent pour  vous  des  besoins,  sans  être  des  ali*- 
ments;  et  vous  voyez  dans  quel  état  cruel  cela 
jette  quand  on  est  forcé  de  chercher  son  exis-^ 
tence  là  où  l'on  sent  bien  qu'on  ne,  trouvera  ja- 
mais le  bonheur.  Pour  prévenir  un  pareil  m£|)* 
heur ,  quand  on  est  dans  le  train  d'en  courir  le 
risque,  je  ne  vois  guère  qu'une  chose  à  faire,  c'est 
de  veiller  sévèrement  sur  soi-même ,  et  de  rom- 
pre cette  habitude ,  ou  du  moins  de  l'interrom- 
pre avant  de  s'en  laisser  subjuguer.  Le  mal  est  que, 
dans  ce  cas ,  comme  dans  lin  autre  plus  grave , 
dn  iae  commence  guère  à  craindre  le  joug  que 
quand  on.  le  porte,  et  qu'il  n'est  plus  temps  de  le 
secouer;  mais  j'avoue  aussi  que  quiconque  a  pu 
faire  cet  acte  de  vigueur  dans  le  cas  le  plus  dif- 
ficile, peut  bien  compter  sur  soi-même  aussi 
•dans  l'autre  ;  il  suffit  de  prévoir  qu'on  0n  aura 
besoin.  La  conclusion  de  ma  morale  sera  donc 
moins  austère  que  le  début.  Je  ne  blâme  assuré- 
ment pas  que  vous  vous  livriez,  avec  la  modéra- 
tion que  vous  y  voulez  mettre,  aux  amusements 
du  grand  monde  où  vous  vous  trouvez  :  votre 
âge,  madame,  vos^sentiments,  vos  résolutions, 
vous  donnent  tout  le  droit  d'en  goûter  les  in* 
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liocents  plaisirs  sans  alarmes;  et  tout  ce  que  je 
vois  de  plus  à  craindre  dans  les  sociétés  où  vous 
allez  briller ,  est  que  vous  ne  rendiez  beaucoup 
plus  difficile  à  suivre  pour  d^autres  Favis  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  donner. 

Je  crains  bien,  madame,  que  l'intérêt  peut- 
être  un  peu  trop  vif  que  vous  mïnspirez  ne  m'ait 
fait  vous  prendre  un  peu  trop  légèrement  au 
mot  sur  ce  ton  de  pédagogue  que  vous  m  invitez 
en  quelque  façon  de  prendre  avec  vous.  Si  vous 
trouvez  mon  radotage  impertinent  ou  maussade, 
ce  sera  ma  vengeance  de  la  petite  malice  avec 
laquelle  vous  êtes  venue  agacer  un  pauvre  bar- 
bon qui  se  dépêche  d'être  sermonneur,  pour  évi- 
ter la  tentation  d'être  encore  plus  ridicule  :  je 
sui3mênieun  peu  tenté,  je  vous  l'avoue,  de  m'en 
tenir  là  :  l'état  où  vous  m'apprenez  que  vous  êtes 
actuellement,  et  le  vide  du  cœur,  accompagné 
d'une  tristesse  habituelle  que  laisse  dans  le  vôtre 
ce  tumulte  qu'on  appelle  société ,  me  donnent , 
madame,  un  vif  désir  de  rechercher  avec  vous  s'il 
n'y  auroit  pas  moyen  de  faire  servir  une  de  ces 
deux  choses  de  remède  à  l'autre;  mais  cela  me 
mèneroit  à  des  discussions  si  déplacées  dans  le 
train  d'amusemients  où  je  vous  suppose,  et  que 
le  carnaval  dont  nous  approchons  va  probable- 
ment rendre  plus  vifs ,  qu'il  me  faudroit  de  votre 
part  plus  qu'une  permission  pour  oser  entamer 
cette  matière  dans  un  moment  aussi  désavanta- 
geux: si  vous  m'entendez  d'avance,  comme  je 
puis  l'espérer  ou  le  craindre,  dites-moi>  dégrace^^, 
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si  je  dois  parler  ou  me  taire,  et  soyez  sùrè,  ma-- 
dame,  que  dans  lun  ou  Fautre  cas  je  vous  obéi^ 
rai ,  non  pas  avec  le  même  plaisir  peut-être ,  mais 
avec  la  même  fidélité. 

A  M.  MOULTOU. 
♦ .  Monquin ,  le  9  janvier  l'^jOé. 

Je  comprends,  mon  cher  Moultou,  quWe 
eaisse  de  confitures  que  j'ai  reçue  de  Montpellier 
est  le  cadeau  que  vous  m^aviez  annoncé  cet  été  ^ 
et  auquel  je  ne  son^eois  plus  quand  il  est  venu 
me  surprendre  en  guet^apens.  Que  voulez-vous 
que  je  fasse  d'un  m  grand  magasin  (^  voùlez-^vous 
que  je  me  mette  marchand  de  sucre?  il  me  sem** 
ble  que  je  n^étois  pas  trop  appelé  à  ce  métier  : 
vnulea^vau^  que  je  le  mange  ?  il  en  laudoit  beau- 
coup,  J6  Favoue ,  pour  adoucir  l^s  fleuves  dV 
mertume  qu'on  me  fait  avaler  depuis  tant  d'an- 
nées; mais  c'est  une  amertume  mielleuse  et 
traîtresse ,  qui  ne  sauroit  s'allier  avec  la  franche 
douceur  du  sucre.  Votre  envoi,  cher  Moultou , 
n'est  raisonnable  qu'au  cas  que  vous  vouliez  venir 
m'aider  à  le  consommer  ;  j'en  goùterois  alors  la 
douceur  dans  toute  sa  pureté,  il  faudroit  atten-* 
dre,  il  est  vrai,  que  la  saison  fût  plus  douce  elle* 
même;  car,  quant  à  présent,  la  campagne  n'est 
pas  tenable;  il  y  fait  presque  aussi  froid  que  dans 
ma  chambre ,  où ,  près  d'un  grand  feu ,  je  gèle 
en  me  rôtissant,  et  l'onglée  me  fait  tomber  la 
plume  de3  doigts. 
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Âdiea ,  cher  Moultou  :  mes  deux  moitiés  em^ 
brassent  les  deux  vôtres ,  et  tout  ce  qui  vous  est 
cher. 

A  MADAME  B. 

IVJonqqip,  le  17  janvier  1770. 

Votre  lettre,  madame,  exigeroit  une  longue 
réppme  ;  mais  je  crains  que  le  trouble  passager  où 
je  suis  ne  me  permette  pas  de  la  faire  comme  il 
faudroit.  Il  m^est  difficile  de  m^accoutumer  assez 
tkux  outrages  et  h  Timposturè  ;  même  la  plus  co-> 
^ique,  pour  ne  pas  sentir,  à  chaque  fois  qu^on 
)es  renouvelle ,  les  bouillonnements  d^un  cœur 
fierjaui  Vindigne  précéder  le  ris  moqueur  qui 
doifetre  ma  seule  réponse  à  tout  cela.  Je  crois 
pç^urtaat  avoir  gagné  beaucoup  :  j'e&père  gagner 
davfu^tage;  et  je  crois  voir  le  mom^ent  as&ez  pro- 
fb?  où  jç  9Ae  ferai  un  anflisement  de  suivre  dans 
l6^r$  manœuvres  ^outeiraines  ces  troupes  d^ 
poires  ta\%pç9  qui-  se  fatiguent  à  me  jeter  de  la 
lerrç  sur  1^  pieds.  £a  attendant,  nature  pâtit 
encore  un  peu ,  j^  Tavôiiie  ^  mais  le  ual  est  court, 
Inentot  il  sera  nul.  ^  viens  à  vou&. 

Xeuf  toujours  le  ccew* ^^  pw  romanesque,  et 
j^ii  peur  d'çti^e  encoi^  mal  guéd  de  ce  penchant 
fa  votiA^  écrivant.  Excusez  dose,  madame,  s'il  se 
Çikile  wi  peu  de  vision»  à  me»  idées;  et,  s'il  s'y 
mêle  aussi  un  peu  d(ei}âi$on,  ne  la  dédaignez  pas 
sausi  quelque  forme  et  av^ec  quelque  cortège  qu'elle 
se  présente.  Kotre  correspondance  a  commencé 
d'une  manière  à  me  la  rendre  à  jamais  intéres-% 
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santé;  un  acte  de  vertu  dont  je  connois  Uen  tout 
le  prix,  un  besoin  de  nourritore  à  votre  .ame  qui 
me  fait  présumer  de  la  vigueur  pour  la  digéra*  j' 
et  la  santé  qui  en  est  la  source.  Ce  vide  interne 
dont  vous  vous  plaignez  ne  se  fait  sentir  qu  aux 
coeurs  faits  pour  être  remplis  :  les  cœurs  étroits 
ne  sentent  jamais  de  vide,  parceqti'ils  sont  tou- 
jours pleins  de  rien  ;  il  en  est,  au  contraire,  dont 
la  capacité  vorace  est  si  grande  que  les  chéti& 
êtres  qui  nous  entourent  ne  la  peuvent  remplir. 
Si  la  nature  vous  a  fait  le  rare  et  funeste  présent 
dW  cœur  trop  sensible  au  besoin  d^être  heureux, 
ne  cherchez  rien  au*dehors  qui  lui  puisse  suffire; 
ce  n^est  que  de  sa  propre  substance  qu^il  dc^  se 
nourrir.  Madame ,  tout  le  bonheur  que  nous  vou- 
lons tirer  de  ce  qui  nous  est  étranger  est  un  bon- 
heur faux  :  les  gens  qui  ne  sont  susceptibles  d'au- 
cun autre  font  bien  de  s'en  contenter  :  mais  si 
vous  êtes  celle  que  je  suppose  vous  ne  serez  ja- 
mais heureuse  que  par  vous-même;  n attendez 
rien  pour  cela  que  de  vous.  Ce  sens  moral  si  rare 
parmi  les  hommes,  ce  sentiment  exquis  du  beau, 
du  vrai ,  du  juste,  qui  réfléchit  toujours  sur  nous- 
mêmes,  tient  Famé  de  quiconque  en  est  doué 
dans  un  ravissement  continuel  qui  est  la  plus  dé- 
licieuse des  jouissances  :  la  rigueur  du  sort,  la 
méchanceté  des  hommes,  les  maux  imprévus,, 
les  calamités  de  toute  espèce  peuvent  Tengourdir 
pour  quelques  moments,  mais  jamais  Téteindre;  * 
et  presque  étouffé  sous  le  faix  des  noirceurs  bu-', 
mâines,  quelquefois  une  explosion  subite  peut- 
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iui  rendre  son  premier  éclat.  On  croît  que  ce 
n'est  pas  à  une  femme  de  votre  âge  qu'il  faut  dire 
ces  choses-là;  et  moi  je  crois,  au  contraire,  que 
ce  n'est  qu'à  votre  âge  qu'elles  sont  utiles  et  que 
le  cœur  s'y  peut  ouvrir;  plus  tôt ,  il  ne  sauroit  les 
entendre;  plus  tard,  son  habitude  est  déjà  prise, 
il  ne  sauroit  les  goûter. 

Comment  s'y  prendre,  me  direz-vous?  que 
faire  pour  cultiver  et  développer  ce  sens  moral? 
Yoilà,  madame,  à  quoi  j'en  voulois  venir:  le 
goût  de  la  vertu  ne  se  prend  point  par  des  pré- 
ceptes ^  il  est  l'effet  d'une  vie  simple  et  saine  :  on 
parvient  bientôt- à  aimer  ce  qu'on  fait,  quand . 
on  ne  fait  que  ce  qui  est  bien.  Mais  pour  pren- 
dre cette  habitude ,  qu'on  ne  commence  à  goû- 
ter qu  après  l'avoir  prise,  il  faut  un  motif  :  je 
vous  en  offre  un  que  votre  état  me  suggère  ; 
nourrissez  votre  enfant.  J'entends  les  clameurs , 
les  objections  ;  tout  haut,  les  embarras,  point 
de  lait,  un  mari  qu'on  importune...  tout  bas, 
une  femme  qui  se  gêne,  l'ennui  de  la  vie  domes- 
tique, les  soins  ignobles,  l'abstinence  des  plai- 
sirs...- Des  plaisirs?  Je  vous  en  promets,  et  qui 
rempliront  vraiment  votre  ame.  Ce  n'est  point 
par  des  plaisirs  entassés  qu'on  est  heureux  ^ 
mais  par  un  état  permanent  qui  nest  point 
coHiposè  d'actes  distincts  :  si  le  bonheur  n  entre 
pour  ainsi  dire  en  dissoliition  dans  notre  ame , 
s'il  ne  fait  que  la  toucher,  l'effleurer  par  quel- 
ques points ,  il  n'est  qu'apparent ,  il  n'est  rien 
pour  elle. 

18.  *  a» 
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L'habitude  la  plus  douce  qui  paisse  exisiet 
est  celle  de  la  vie  domestique  qui  nous  tient  plus 
près  de  nous  qu'aucune  a^re  :  rien  ne  ff  identifie 
plus  fortement,  plus  constamment  aYôc  nous 
que  notre  famille  et  nos  çmfasits  ^  les  sentiments 
<pxe  nous'  acquérons  ou  que  nous  renforçons 
dans  ce  commerce  intlmre  wumt  les  plus  Ttais^ 
les  plus  durables  y  lés  plua  solides  qui  puissent 
nous  attacher  aux  ètret  périssables^,  puisque  la 
mort  seule  peut  les  éteindre;  aia  lien  qu»  la^ 
mour  et  Famitié  vivent  raremefit  autant  que 
nous  :  ils  sost  aussi  les  plus  purd ,  puisqu  1I9 
tiennent  de  plus*  près  à  la  na^re ,  à  Fordre  ^  et , 
par  leur  seule  force  ^  nous  éloigpient  db  vk^  et 
des  goûts  dépi^avé».  J'ai  beau  ekercber  dti  Ton 
peut  trouver  le  vrai  bcmkeui?,.  s'il  e&  âst  sur  lai 
terre,  ma  raisom  ne.  100  le  atontre* <!p»e  là^...  Leif 
con^tesses  ne  voat  pas  dloirdinaive:  ly  eliœteiiei>  ^ 
}e  le  sais;:  elles  ne  «e  font  pas  itounriodaM  gowh 
vernantes;  mais  il  faut  au8fit<  quf  elles  sacbewt  M 
passer  d'être  heureuses  ;  il  faut:  que,  subaii«« 
tuant  leurs  bruyiants  pkubirs  au  vraiî  honbtnvv 
elles  usent  leur .  vie  éat&s  un:  tpatvail  cke  fbrçasi 
pour  échappée  à  Tennui  quit  lesi  étoufife<  anissitâitA 
quelles  respirent;  et  il  faut  que  celles^  «fue  lat 
nature  doua  de  ce.  divin  sens  moral  cful  charaEiSk 
quand  on  s  y  livre,  et  qui  pèse  quand  on»  L'élude,' 
$e  résolvent  à  sentii?  incessamment  gémir  et; 
soupirer  leur  cœur  tandis  que  leurs  sens  s'amu** 
s^nt. 

Mais  moi  qui  parle  de  famille ,  d'enfants... Ma- 
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dame^  plaignez  ceux  qu  un  sort  de  fer  prive  d  uix 
pareil  bonheur*  plaignez-les  s'ils  ne  sont  que 
malheureux  ;  plaignez- les  beaucoup  plus  s'ils 
sont  coupables.  Pour  moi  jamais  on  ne  me  ver- 
ra,^ prévaricateur  de  la  vérité,  plier  dans  mes 
égarements  mes  maximes  à  ma  conduite;  jamais 
on  ne  me  verra  falsifier  les  saintes  lois  de  la 
nature  et  du  devoir  pour  exténuer  mes  fautes. 
J'aime  mieux  les  expier  que  les  excuser  :  quand 
ma  raison  me  dit  que  j  ai  fait  daipis  ma  situation 
ce  que  j'ai  dû  faire ,  je  l'en  crois  moins  que  mon 
cœur  qui  gémit  et  qui  la  dément.  Condamnez-^ 
inoi  donc,  madame,  mais  écoutez-moi:  vous 
trouverez  un  homme  ami  de  la  vérité  jusqtie 
dans  ses  fautes,  et  qui  ne  craint  point  d'en  rap- 
peler lui-même  le  souvenir  lorsqu^il  en  peut  ré- 
sulter quelque  bien.  Néanmoins  je  rends  grâces 
au  ciel  de  n'avoir  abreuvé  que  moi  des  amertu- 
me de  ma  vie ,  et  d^enr  avoir  garanti  mes  en-' 
fants  :  j'aime  mieux  qu'ils  vivent  dans  un  état 
obscur  sans  me  connoître ,  que  de  les  voir,  dans 
mes  malheurs ,  haussement  nourris  par  la  traî-« 
tresse  générosité  .  de  mes  ennemis ,  ardents  à 
les  instruire  à  haïr,  et  peut-être  à  trahir  Fèur 
père  ;  et  j'ainae  mieux  cent  fois  être  ce  père  in-» 
fortuné  qui'  négligea  son  devoir  par  foibles^e  ; 
et  cjtti  pleure  sa  faute,  que  d'être  l'ami  perfide 
qui  trahit  la  confiance  de  soti  ami,  et  divulgue, 
pour  le  diffamer,  \e  secret  qu'il  a  versé  d|ins  son 


œm. 


Jeune  femme,  voulez-vous  travailler  à  voiiô 


20, 
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rendre  heureuse ,  commencez  d  abord  par  nour-» 
rir  votre  enfant  :  ne  mettez  pas  votre  fille  datis 
un  couvent,  élevez-la  vous-même;  votre  mari 
est  jeune,  il  est  d'un  bon  naturel ,  voilà'ce  qu'il 
nous  faut.  Vous  ne  me  dites  point  comment  il 
vit  avec  vous  :  n'importe,  fût-il  livré  à  tous  les 
goûts  de  son  âge  et  de  son  temps,  vous  l'en  ar-. 
racherez  par  les  vôtres  sans  lui  rien  dire;  vos  en- 
fants vous  aideront  à  le  retenir  par  des  lien» 
aussi  forts  et  plus  constants  que  ceux  de.  l'a*- 
mour  :  vous  passerez  la  vie  la  plus  simple,  il  est 
vrai,  mais  aussi  la  plus  douce  et  la  plus  heu-> 
reuse  doiit  j'aie  l'idée.  Mais  encore,  une  fois ,  si 
celle  d'un  ménage  bourgeois  vous  dégoûte,  et 
si  l'opinion  vous  subjugue,  guérissez-vous  de  la 
soif  du  bonheur  qui  vous  tourmente,  car  vous  m 
ne  l'étancherez  jamais. 

Voilà  mes  idées  :  si  elles  sont  fausses  ou  ridi- 
cules, pardonnez  l'erreur  à  l'intention;  je  me 
trompe  peut-^être ,  mais  il  est  sûr  que  je  ne  veux 
pas  vous  tromper.  Bonjour,  madame,  l'intérêt 
que  vous  prenez  à  moi  me  touche,  et  je  vous 
jure  que  je  vous  le  rends  bien. 

Toutes  V05  lettres  sont  ouvertes  ;  la  dernière 
Ta  été ,  celle-ci  le  sera,  rien  n'est  plus  certain. Je 
vous  en  dirois  bien  la  raison ,  mais  ma  lettre  ne 
vous  parviendroit  pas  ;  comme  ce  n'est  pas  à 
vous  qu'on  en  veut,  et  que  ce  ne  sont  pas  vos 
secrets  qu'on  y  cherche,  je  ng  crois  pas  que  ce 
que  vous  pourriez  avoir  à  me  dire  fût  exposé  à 
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beaucoup  d'indiscréition  ;  mais  encore  faut  il  que 
vous  soyez  avertie, 

A  MADAME  B. 

Monquin ,  le^2  février  1770. 

Si  votre  dessein ,  madame,  lorsque  vous  corn* 
m^ençàtes  de  m  écrire ,  étoit  de  me  circonvenir 
et  de  m'abuser  par  des  cajoleries,  vous  avez  par- 
faitement réussi.  Touché  de  vos  avances ,  je 
prêtois  à  votre  ame  la  candeur  de  votre  âge  ; 
dans  lattendrissement  de  mon  cœur  je  vous  re- 
gardois  déjà  comme  Taimable  consolatrice  de 
mes  malheurs  et  de  ma  vieillesse ,  et  Fidée  char- 
mante que  je  me  faisois  de  vous,  effaçoit  Tidée 
horrible  des  auteurs  des  trames  dont  je  suis  en- 
lacé. Me  voilà  désabusé  ;  c'est  l'ouvrage  de  votre 
dernière  lettre  :  son  tortillage  ne  peut  être  ni  la 
réponse  que  la  mienne  a  du  naturellement  vous 
suggérer,  ni  le  langage  ouvert  et  franc  de  la 
droiture.  Pour  moi,  ce  langage  ne  cessera  jamais 
d'être  le  mien  :  je  vois  que  vous  avez  respiré  lair 
de  votre  voisinage.  Eh!  mon  Dieu,  madame, 
vous  voilà,  bien  jeune,  initiée  à  des  mystères 
bien  noirs  !  J'en  suis  fâché  pour  moi ,  j'en  suis 
af&igé  pour  vous....  à  viiigt-deux  ans  !....  Adieu , 
madame. 

ROUSSEAU. 

P.  5.  En  reprenant  avec  plus  de  sang-froid 
votre  lettre ,  je  trouve  la  mienne  dure  et  même 
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injuste  ;  car  je  vois  que  ce  qui  rend  vos  phrases 
embarrassées  est  qu  une  involontaire  sincérité 
sy  mêle  à  la  dissimulation  que  vous  voulez 
avoir.  En  blàmaat  mon  premier  mouvement  je 
ne  veux  pourtant  pas  vous  le  cacher;  non ,  ma- 
dame, vous  ne  voulez  pas  me  tromper,  je  le 
s^ns;  cest  vous  quon  trompe,  et  bien  cruelle- 
ment. Mais ,  cela  posé,  il  me  reste  une  questioa 
à  vous  flaire  :  Dans  le  jugement  que  vous  portes 
de  moi,  pourquoi  m  écrire?  pourquoi  me  re* 
chercher?  que  me  voulez-vous?  recherche^t-ron 
quelqu'un  qu'oti  n estime  pas?  £h!  je  fuirois 
jusqu'au  bout  du  monde  un  homme  que  je.  ver- 
rois  coii^me  vous  paroisses  me  voir.  Je  «uis  en- 
vironné, je  le  sais,  d'espion^  empressés  et  d'ar- 
dents sateljiites  qui  me  flattent  pour  m^  poir 
gnarder;  mai^  ce  spnt  d^s  traîtres  ^  ik  font  li^nr 
métier.  M^isvous,  madame,  que  je  veux  hono- 
rer autant  q^e  j^  méprise. ces  misérables^  de 
grâce  qu^  me  voulez- vous  ?  Je  vous  diemaadis 
sur  ce  pipint  une  réponse  pr^cis^ ,  ei ,  pour  Dieu, 
suivez  en  la  faisant  le  mouvement  de  votre  oieur 
et  non  pas  l  impulsion  d  autrui.  Je  'veux. répon- 
dre en  détail  à  votr.^  lettre  ^  et  j^e^père  avoir 
JOfig't.empS  la  douceur  de  vous  parler  de  «vous  : 
^ais  pour  ce  moment  commençons  par  moi  ; 
commençons  par  nous  mettre  en  régie  sur  ce 
que  nous  devons  penser  Fun  de  lautre.  Quand 
nou^  saurons  bien  à  qui  nous  parlons ,  nous 
en  saurons  mieux  ce  que  nous  aurons  à  nou^ 
dire. 
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i^  vous  prie ,  XQ^dame  y  de  ne  plus  in'€crire 
%aus  ufi  autre  noai*  que  cdui  que  je  âig»e,  et 
qiie  jfi  9  awois  jamais  dû  quitter. 

AM.  L'A.  M.  M 

Monqnin,  par  Bourgoia,  le  17I70. 

PattVKs  aTéUf  les  que  nous  sommes  ! 
Cièl^  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

£a  vérité,. monsieur,  Totre  lettre  n'est  point 
d'un  jeune  homme  q«ii  a  besoin  de  conseil,  elle 
est  d'un  sage  très  capable  d  en  donner.  Je  né 
puis  vous  dire  à  quel  point  cette  lettre  ma  frap- 
pé :  si  vous  avez  eu  effet  letofife  qu  elle  annonce,  * 
il  est  à  désirer  pour  le  bien  de  votre  élève  que 
ses  pareuits  sentent  le  prix  de  Tfaonïm^  qu  ils 
ont  astis  auprès  de  ItiiL 

f  Je  suis,  et  depuis  si  long-temps,  si  loin  des 
idées  sur  lesquelles  vous  me  remettez,  quelles 
me  sont  devenues  absolument  étrangères  :  toute- 
fois je  remplirai  selon  ma  portée  le  devoir  que 
vous  m'imposez;  mais  je  suis  bien  persuadé  que 
vous  ferez  mieux  de  voua  en  rapporter  à  vous 
qu  à  moi  sur  la  meilleure  manière  de  vous  con- 
duire dans  le  cas  difficile  où  vous  vous  trouveï^. 
:  Sitôt  q[u  on  s  est  dévoyé  de  la  droite  route  de 
la  nature ,  rien  n  est  plus  difficile  que  d  y  ren- 
trer. Votre  enflant  a  pris  un  pli  dautant  moins 
facile  à  corriger  que  nécessairenaent  tout  ce  qui 
Tenvironne  doit  icmpècher  Teffet  de  vos  soins 
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pour  y  parvenir  :  c'est  ordinairement  le  premier 
pli  que  les  enfants  de  qualité  contractent,  et 
c'est  le  dernier  qu'on  peut  leur  faire  perdre, 
parcequ'il  faut  pour  cela  le  concours  de  la  rai- 
son ,  qui  leur  vient  plus  tard  qu'à  tous  les  au- 
tres enfants.  Ne  vous  effrayez  donc  pas  trop  que 
l'effet  de  vos  ^oins  ne  répande  pas  d'abord  à  là 
chaleur  de  votre  ^éle,  vous  devez  vous  attendre 
à  peu  de  succès  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  la  prise 
qui  peut  l'amener;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  vous  relâcher  en  attendant.  Vous  voilà 
dans  un  bateau  qu'un  courant  très  rapide  en- 
traîne en  arrière,  il  faut  beaucoup  de  travail 
pour  ne  pas  reculer, 

/  La  voie  que  vous  avez  prise,  et  que  vous  crai- 
gnez n'être  pas  la  meilleure ,  ne  le  sera  pas  tou- 
jours sans  doute;  mais  elle  me  paroit  la  meil* 
leure  en  attendant.  Il  n'y  a  que  trois  instrumetits 
pQur  agir  sur  les  âmes  humaines ,  la  raison  ,  le 
gentiment  ;  et  la  nécessité.  Vous  avez  inutilement 
employé  le  premier  ;  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  le  second  eût  plus  d'effet  ;  reste  le  troisième  ; 
et  mon  avis  est  que ,  pour  quelque  temps ,;  vous 
devez  vous  y  tenir,-  d'autant  plus  que  la  pre- 
mière et  la  plus  importante  philosophie  de 
l'homme  de  tout  état  et  de  tout  âge  est  d'appren- 
dre à  fléchir  sous  le  dur  joug  de  la  nécessité  : 
Clavos  trabales  eu  cuneos  manu  geskins  ahenâ. 

Il  est  clair  que  l'opinion,  ce  monstre  qui. dé- 
vore le  genre  humain ,  a  déjà  farci  deses préju- 
gés la  tète  du  petit  bonhonime  :  il  vous  regarde 
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comme  un  homme  à.  ses  gages ,  une  espèce  de 
domestique ,  fait  pour  lui  obéir ,  pour  complaire 
à  ses  caprices;  et,  dans  son  petit  jugement,  il 
lui  pàroît  fort  étrange  que  ce  soit  vous  qui  pré- 
tendiez l'asservir  aux  vôtres  ;  car  cest  ainsi  qu  il 
voit  tout  ce  que  vous  lui  prescrivez  :  toute  sa 
conduite  avec  vous  n  est  qu'une  conséiquence  de 
cette  maxime*  qui  nest  pas  injuste,  mais  quil 
applique  mal,  que  destà  celui  qui  paye  de  corn-- 
mander.  D'après  cela  qu'importe  qu'il  ait  tort  ou 
raison  ?  c'est  lui  qui  paye. 

Essayez ,  chemin  faisant ,  d'effacer  cette  opi- 
nion par  des  opinions  plus  justes,  de  redresser 
ses  erreurs  par  des  jugements  plus  sensés  :  tachez 
de  lui  faire  comprendre  qu'il  y  a  des  choses  plus 
estimables  que  la  nais^nce  et  que  les  richesses  ; 
et  pour  le  lui  faire  comprendre  il  ne  faut  pas  le 
lui  dire ,  il  faut  le  lui  faire  sentir.  Forcez  sa  petite 
ame  vaine  à  respecter  la  justice  et  le  courage ,  à  se  ' 
mettre  à  genoux  devant  la  vertu ,  et  n'allez  pas 
pour  cela  lui  chercher  dés  livres  ;  les  hommes  des 
livres  ne  seront  jamais  pour  lui  que  des  hommes 
d  un  autre  monde.  Je  ne  sache  qu'un  seul  modèle 
qui  puisse  avoir  à  ses  yeux  de  là  réalité  ;  et  ce 
modèle,  c'est  vous,  monsieur;  le  poste  que  vous 
remplissez  est  à  mes  yeux  le  plus  noble  et  le  plus 
grand  qui  soit  sur  la  terre.  Que  le  vil  peuple  en 
pense  ce  qu'il  voudra,  pour  moi  je  vous  vois  à  la 
place  de  Dieu ,  vous  faites  un  homme.  Si  vous 
vous  voyez  du  même  œil  que  moi ,  que  cette  idée 
doit  vous  élèv^pr  en  dedans  de  vous-même  l  qu'elle 
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p/eiU  !n>us  Ffiodre  grstiid  en  efiFet  !  et  c  est  ce  qti*â 
feut;  car,  si  yous  ne  Tàbies  queo  appareiicd 
et  que  YoijLS  ne  fissiez  que  joneriai^ertii,  le  petit 
bonhomcoe  tous  penétreroit  infiiiilifalcineiit  y  et 
tout  seroit  perdu.  Mais  si  eette  image  subUme  du 
grand  et  du  beau  ie  frappe  une  fois  en  vous ,  si 
votre  désintéressement  lui  apprend  que  la  ri^ 
ciiesse  ne  pf  ut  p^is  tout  ;  s'il  voit  en  vmis  combien 
il  est  plus  grand  de  conunander  à  soi-même  qu  a 
des  vaiets^;  si  voue  le  foro^  en  un  mot  à  vous 
respecter,  dès  cet  instant  tous  Taurez subjugué, 
et  je  vous  réponds  que ,  quelque  semblant  qu'il 
fasse ,  il  ne  trouv^era  p^us  égal  que  vous  soyex 
id'accord  avec  lui  ou  non ,  sur^-tout  si,  en  le  for- 
çant de  vous  honorer  dans  le  fond  de  son  petit 
cœur,  vous  lui  marquef  en  même  temps  faire 
peu  de  cas  de  ce  qu  il  pense  hii-méme ,  et*  ne 
youlpir  plus  vous  fatiguer  à  le  fsiice  convenir  de 
ses  torts.  Il  me  semble  qu'avec  une  certaine  tàr* 
çon  grave  et  soutenue  d'exercer  sur  lui  votre,  aur 
torité  vous  paridenilrez  à  la  fin  à  demander  froi<*- 
dement  à  votre  tour,  Qu^es^e  tpie  cela  fait  que 
mous  soyons  d'uocord  ou  non?  et  qu'il  trouvera 
lui  que  cela  fait  quelque  chose.. U  faudra  seules 
anent  éviter  de  joindre  à  ce  ^nghfraid  la  dureté 
qui  vous  rendroit  haïssable  :  sans  entrer  .en  ex-r 
pUcation  avec  lui  vous  pourrez  dire  à.  d'attirés 
en. sa  présence:  «  J'aurois  fait  mies  délicses.  dç 
»  rendre  son  enfance  heureuse  ;  mais  il  ne  l'a  paf 
'«  voulu ,  et  j'aiine  encore  mieux,  qu'il  soit  mal<»- 
<(,hieureuK  étant  enfant  que  méprisable  étant 
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ir  homme.  »  A  Tégard  des  punitions ,  je  pense 
cotnme  tous  qu'il  nen  faut  jamais  venir  auK 
coups  que  dans  le  seul  cas  où  il  auroit  cbmmêacé 
lui-même  :  ses  châtiments  ne  doivent  jamais  être 
que  des  abstiàeDces,  et  tirées ,  autant  quil  .se 
peut,  de  la  nature  du  délit;  je  voudrois  même 
que  vous  vous  y  soumissiez  toujours  avec  lui 
quand  cela  seroit  possible ,  et  cela  sans  affecta* 
tion ,  sans  que  cela  parut  vous  coûter,  et  de  fd* 
çon  qu  il  pût  en  quelque  sorte  lire  dans  vptre 
cœur ,  sans  que  vous  le  lui  dissiez ,  que  vous  sen* 
tez  si  bien,  la  privation  que  vous  lui  imposez  que 
cest  sans  y  songer  que  vous  vous  y  soumettez 
vous^méipc.  En  un  mot  pour  réussir  il  faudroit 
vous  rendre  presque  impassible ,  et  ne  sentir 
que  par  votre  élève  ou  pour  lui.  Voilà,  je  lavoue, 
une  terrible  tâche  ;  mais  je  ne  vois  nul  autre 
moyen  de  succès  :  et  ce  succès  jne  p^rott  assuré 
de  part  bu  d  autre  ;  car ,  quand  avec  tant  à^ 
soins  vous  n  auriez  pas  le  bonheur  d  avoit  feit 
un  homme,  nest*ce  rien  quf3  de  l'être  devenu? 

Tout  ceci  suppose  que  la  dédaigneuse  hauteur 
de  Fenfant  nest  que  la  petite  vanité  ;de  la  petite 
grandeur  dont  ses  bonnes  auront  boursouflé  sa 
petite  ame  ;  mais  il  pourroit  arriver  aussi  que  ce 
fût  l'effet  de  lapreté  d  un  caractère  indomptable 
et  fier  qui  ne  veut  céder  qua  lui-même.  dCette 
dureté  propre  aux  seuls  naturels  qui  ont  beau- 
coup d  étoffe,  et  qui  ne  se  trouve  guère  aupay^ 
où  vous  vivez ,  n  est  pas  probablement  celle  de 
votre  élève  :  si  cependant  cela  ôe  trouvoit  (  et  c'est 
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un  discernement  facîle'à  £edre),  alors  il  fandroit 
bien  vous  garder  de  suivre  avec  lui  la  méthode 
dont  je  viens  de  parler  et  de  heurter  la  rudesse 
avec  la  rudesse.  Les  ouvriers  en  bois  n'emploient 
jamais  fer  sur  fep;  ainsi  faut-il  faire  avec  les  es-* 
prits  roides  qui  résistent  toujours  à  la  force  ;  il 
n'y  a  sur  eux  qu  une  prise,  mais  aimable  et  sûre, 
c  est  rattachement  et  la  bienveillance  :  il  faut  les 
apprivoiser  comme  les  lions  par  les  caresses.  On 
risque  peu  de  gâter  de  pareils  enfants  ;  tout  con^ 
sisie  à  s'en  faire  aimer  une  fois ,  après  cela  vous 
les  feriez  marcher  sur  des  fers  rouges. 

Pardonnez,  monsieur,  tout  ce  radotage  à  ma 
pauvre  tète  qui  diverge,  bat  la  campagne,  et  se 
perd  à  la  Sjuite  de  la  moindre  idée  :  je  n'ai  pas  le 
courage  de  relire  ma  lettre  de  peur  d'être  forcé 
de  la  recommencer.  J'ai  voulu  vous  montrer  le 

■ 

vrai  désir  que  j'aiifois  de  vous  complaire  et  d'ap* 
plaudir  à  vos  respectables  soins  ;  mais  je  suis  très 
persuadé  qu'avec  les  talents  que  vous  me  parois- 
sez  avoir  et  le  zèle  qui  les  anime  vous  n'avez  be- 
soin que  de  vous-même  pour  conduire ,  aussi 
sagement  qu'il  est  possible ,  le  sujet  que  la  Pro* 
vidence  a  mis  entre  vos  mains.  Je  vous  honore, 
monsieur ,  et  vous  saline  de  tout  mon  cœur. 
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A  M.  MOULTOU. 

Monquin,  le  17I70. 

'  Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel ,  dëiAasque  les  imposteurs , 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Cher  Moultou,  quoique  vous  paroissîez  m  ou- 
blier, je  vous  aime  toujours,  et  je  n'ai  pas  voulu 
m'élolgner  de  ce  pays  sans  vous  en  donner  avis 
et  vous  dire  encore  un  adieu.  Je  compte  y  rester 
quinze  jours  ou  trois  semaines  avant  de  me  ren- 
dre à  Lyon  :  ces  trois  semaines  me  seroient  bien 
précietises  pour  Fherborisation  des  mousses  et 
des  lichens,  si  la  neige  n'y  portoit  obstacle;  car 
probablement  l'occasion  n'en  reviendra  plus 
pour  moi.  Le  temps,  qui  paroit  vouloir  se  re- 
mettre ,*peut  permettre  un  essai  ;  et,  après  avoir 
été  longtemps  bien  malingre,  je  compte  tenter 
aujourd'hui  l'analyse  de  quelques  troncs  d'arbres. 
Faites  comme  moi.  Adieu  ;  je  vous  embrasse  ten* 
drement ,  et  je  vous  exhorte  à  m'aimer,  car  je  le 
mëtite. 

J.  J.   ROUSSEAU. 

Je  reprends  un  nom  que  je  n'aurois  jamais  dû 
quitter  :  n'en  employez  plus  d'autre  pour  m'é- 
crire. 
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A  MADAME  GONCERU, 

KÉE   ROUSSEAU. 

Afonquio,  le  i7|'^/$- 

Pauvres  aveugles  qué  nous  sommes  ! 
Ciel ,  démasque  lés  imposteurs , 
Et  force  lelir$  barbares  cœurs  ' 

A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

*Ma  boniie,  ma  chère,  ma  respectable  tante, 
lïé,  mourant ,  je  \ous  pardonne  de  m'avoir  fait 
vivre,  et  je  m  afflige  dé  ne  pouvoir  vous  rendre 
à  la  fin  de  yo$  jours  les  tendres  soins  que,  vous 
m  avez  prodigués  au  commencement  des  miens^ 
A  la  première  lueur  d'une  meilleure  fortuné  je- 
songeai  à  vous  £Eiire  uûe  petite  pstrt  de  ma  sub- 
sistance qui  pût  rendre  la  vôtîe  un  pèii  plu» 
commode  :  je  vous  en  fis  aussitôt  donner  B^is , 
et  votre  petite  piension  commença  de  courir  en 
même  temps ,  savoir  à  la  fin  de  mars  1 767.  Il  n'y 
a  pad  encore  de  cela  trois  ans  révolus ,  et  ces  trois 
ans  vous  ont  été  payés  d'avatiée ,  année  par  an^ 
née.  :  ainsi ,  quand  vous  ne  recevriez  rien  d'ufb 
an  d'ici ,  tout  seroit  encore  en  règle,  et  il.ny  àa- 
roit  encore  rien  4'arriéré.  Mon  intention  est  bien 
pourtant  de  continuer  à  vous  payer  d'avance  et 
Tannée  qui  commencera  bientôt  de  courir  et  les 
suivantes,  autant  que  mes  moyens  me:  le  për-^ 
mettront  ;  mais,  ma  chère  tante,  je  ne  puis  pras 
vous  dissimuler  que  la  dureté  présente  et  future 
de  ma  situation  me  met  dans  la  nécessité  de 
compter  avec  moi-même ,  sans  quoi  je  ne  me  ré- 
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soudrois  jainaid  à  conipter  avec  vous.  Veuillez 
donc  prendre  un  peu  de  patience  dans  la  certi-- 
tude  de  n  être  pas  oubliée  ;  et  s'il  arrivok  dans  la 
suite  que  votre  pension  tard&t  à  venir ,  ce  qui 
ne  sera  pas ,  autant  qu  il  me  sera  possible ,.  dites- 
vous  alors  à  votis^même  :  Je  cannois  lé  cœur  de 
mon  neveu  ;  el,  sûft  qu'il  ne  rn  oublie  pas^  je 
le  plains  de  n^êlre  p€is  en  état  de  mieux  faire. 
Adieu ,  ma  bonne  et  respectable  tante  :  je  voa4 
recommande  à  la  Providence;  faites  la  même 
chose  pour  moi ,  car  j'en  ai  grand  besoin ,  et  re- 
cevez avec  bonté  mes  plus  tendres  et  respectueu- 
ses salutations* 

AU  MARÇ^UIS  DE  CONDORCET. 

.Moâqaiii,le  17^70. 

Pauvres  aveuglés*  qcre  nous  sommes  ! 
Giel ,  dëmasquè  les  împôefeurs , 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes; 

Je  stiis  pénétré,  Ationsieur,  de  Fhbnneur  que 
voustne  faifes  de  m  envoyei^  vos^ Essais  d'analyse, 
et  je  m  en  sens  dfignie  par  ma  sensibilité ,  quoi- 
que je  le  sois  si  peu  par  mon  imfelKjg^eâce ,  ti'op 
bornée  pour  mé  metlrè  en  état  di6  lire  cet  ou- 
vrage, que  ma  tête  a#ôibiie  ne  me  ^ei'metti*oit 
môme  phis  de  suivie ,  quand'  j  aurois  les  connois- 
sauces  nécessaires  pour  cela.  Que  je  vous  envie 
de  cultiver  de  pMfond^s- études  qui  mènent  à  des' 
véritésqu  un  homme  isolé  peut  dire  impunément 
à  scs>  setebUbks»,  sans  avoir  besoin  détenir  à  dés^ 
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partis  et  de  se  donner  des  appuis  !  Si  j'avois  à  re* 
naître,  je  tàcherois  d'être  votre  disciple  pour 
mériter  rhonneur  d  être  un  jour  votre  émule  et 
votre  ami  ;  mais  ne  pouvant ,  dans  n^n  igno* 
rance,  être  que  votre  stupide  admirateur,  je  vous 
remercie  au  moins  du  moment  de  véritable  dou* 
ceur  que  votre  obligeante  attention  jette  sur  ma 
triste  existence.  Je  vou&salue,  monsieur,  et  vous 
honore  de  tout  mon  cœur. 

A  M.  DU  BELLOY, 

Monquiu,  parBourgoin,  le  17770. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !   ' 

Ciel,  démasqoe  les  imposteurs, 

Et  force  leurs  barbares  cœurs 

A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Thonorois  vos  talents ,  monsieur,  encore  plus 
le  digne  usage  que  vous  en  faites ,  et  j  admirois 
comment  le  même  esprit  patriotique  nous  avoit 
conduits  parla  même  route  à  des  destins  si  con- 
traires, vous  à  Facquisition  d'une  nouvelle  patrie 
et  à  des  honneurs  distingués  «  moi  à  la  perte  de  la 
mienne  et  à  des  opprobres  inôuis. 

Vous  m'avBz  ress^[nblé,  dites-vous,  par  le 
malheur  ;  vous  me  feriez  pleurer  sur  vous ,  si  je 
pouvois  vous  en  croire.  Êtes-vous  seul  en  terre 
étrangère,  isolé,  séquestré,  trompé,  trahi,  dif- 
famé par  tout  ce  qui  vous  environne,  enlacé  de 
trames  horribles  dont  vous  sentiez  leffet,  san» 
pouvoir  parvenir  à  les  connoitre ,  à  les  démêler? 
£tes-vous  à  la  merci  de  la  puissance ,  de  la  ruse^ 


I; 
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de  riaifù^té ,  t^uoies  pour  vous  traider  dans  la 
fange ,  pour  élever  autoar  de  vous  uneimpéné* 
trahie  œuvre  de  tendres  ^  pour  vous  enfermer 
tout  viirant  dans  un  cercueil  ?  Si  tel  est  011  fîit  vo^ 
ire  6ort^  vtoes^  gémîasonB  ensemble;  mais,  en 
tout  autre  x^as ,  ne  voasTantez  point  de  faire  avec 
moi  société  de  malheurs* 
-    Je"  lisois  Mobte  Bayard  ,  fier  ipis  vous  eussiez 
trouvé  laan  Edouard  digne  de  lui  servir  de  mo^ 
dèie  en  qqelque  chose,  et  yous  oûiie  faisiez  vénérer 
ees  antiques  François  auxquels  ceux  d  aujour«» 
d'hui  tessemUeat  si  peu  y  mais  que  vous  faites 
tnop  bien  agir^  et  parler  pour  ne  pas  leur  res-^ 
gembler  viou^tnéme.  A  ma  seconde  lecture  îs 
«uis  tombé  sur  uh  vers  qui  m'avoit  échappé  dans 
la  première  ^  èf;  qui  par  réflexion  m'a^débliiré  (i  ); 
ly  ai.  rf{coftiQU  )  non ,  grâces  au  ciel ,  le  oœurde 
JeauJaoques^  mais  les  gens  à  qui  j  ai  affaire ,  et 
que  ^  pour  mon  malheur^  je  connois  trop  bien* 
Jai  côttipris,  j'ai  pensé  du  moins  qu'on  vous 
frvoit  suggéré  ise  vers>là  :  'Misère  humaine J  me 
8uis-J6  diti-OiM  les  knéofaauts  diffament  les  bons^ 
ils  fattt>lciftr  ceuvre  ;  mais  comment  les  trompent* 
iis.lés:  màs  A  Têtard  des  autres  ?  leurs  amee  n  ont*» 
fiUee  pas  pour  se  reconnoitre  des  marques  plus 
sûres  que  toiis  les  prestiges  des  imposteurs  ?  J  ai 
pu  doufteif.itiialqaes  instants ,  je  Ta  voue ,  si  vous 

(i)  I)  est  probable  que  ce  vers  étoit  le  second  dé  ces 
dtent-ci:  .  ' 

Que  (te  veHu  brilloit  dans  son  faux  repéntiri  • 
FéuiNNi  Â  bitA  ia  peindre  ^  «t  né  la  pa»  •aotâ'  ? 

iS.  '  ai 
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i^  étiez  point  séduit  plutôt  que  trompié  par 
ennemis. 

*    Dans  ce  même  temps  j  ai  reçu  votre  lettre  et 
TOtre  Gabrielle ,  que  j  ai  hie  et  relue  aussi ,  mais 
ayec  un  plaisir  bien  plu&doux  que  celui  que  mst^ 
voit  donné  le  guerrier  Bayard  ;  car  l'héroïsme  de 
la  valeur  ma  toujours  moins  touché  que  le  char- 
mé du  sentiment  dans  les  âmes  bien  nées.  L'at- 
tachement que  cette  pièce  m'inspire  pour  son 
auteur  est  un  de  ce»  mouvements,  peut -être 
avei:^les ,  mais  auxquels  mon  cœur  n  a  jamais 
résisté.  Ceci  me  mène  à  laveu  d  unie  autre  foiie  à 
laquelle  il  ne  résiste  pas  mieux ,  c'est  de  faire  de 
monHéloïse  le  criienum  sur  lequel  je  juge  du 
rapport  des  autres  cœurs  avec  le  mien.  Je  con- 
viens volontiers  qu'on  peut  être  plein  d^honné* 
teté,  de  vertu ^  de  sens,  de  raison,  de  goût,  et 
trouver  ce  roman  détestable  :  quiqonque.ne  l'ai-^ 
mera  pas  peut  bien  avoir  part  à  mon  eftjme, 
mais  jamais  à  mon  amitié  { quiconque  n'idolâtre 
pas  ma  Julie ,  ne  sent  pas  ce  qu'il  hut  aimer  ; 
quiconque  n'est  pas  l'ami  de  Saint-Preux  ,  ne  ' 
sauroit  être  le  mien  :  d'après  cet  entêtement ,  ju- 
gez du  plaisir  que  j'ai  pris  en  lisapt  votifieGabrielle, 
d'y  retrouver  ma  Julie  un  peu  plus  héroïquement 
requinquée ,  mais  gardant  son  même  naturel , 
animée  peut-être  d'un  peu  plus  de  ejiisdeur,  pluf 
énergique  dans  les  situations  tragiques ,  m^is 
moins  enivrante  aussi,  selon  moi,  dànsje  cair 
me.  Frappé  de  voir  dans  des  multitudes  de  vers 
à  quel  point  ilfaut  que  vous  ayez  contemplé  cette 
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image  sî  tendre  dont  je  suis  le  Pygmalion,  j'af 
cru ,  sur  ma  règle  ou  sut  ma  manie,  quela  na- 
ture nous  avoit  faits  amis;  et  revenant  avec  plus 
d'incertitude  aux  vers  de  votre  Bayard ,  j'ai  ré- 
solu d'en  parferâyec  ma  franchise  ordinaire, 
sauf  à  vous  de  me  répondre  ce  quil  vous  plaira: 
Monsieur  du  Belloy,  je  ne  pense  pas  de  Fiibn- 
neur,  comme  vous  de  la  vertu ,  qu'il  soit  jpossible 
d'en  bien  parler,  d'y  revenir  souvent  par  goût, 
par  choix,  et  d'en  parler  toujours  d'un  ton  qui 
touche  et  remue  ceux  qui  en  ont ,  sans  l'aimer  et 
sans  en  avoir  soi-même  :  ainsi ,  sans  vous  côn- 
nôître  autrement  que  par  vos'piéces ,  je  vous  crois 
dans  le  cœur  l'honneur  d'un  ancien  chevalier,  et 
je  vous  demande  de  vouloir  me  dire  sans  détour 
s^il  y  a  quelque  vers  dans  votre  Bayard  dont  en 
l'écrivant  vous  m'ayez  voulu  faire  l'application  ; 
dites-moi  sîririplement  oui  ou  non ,  et  je  vous 
crois. 

!  Quant  au  projet  de  réchauffer  les  cœurs  de  vos 
compatriotes  par  l'image  des  antiques  vertus  de 
leurs  pères ,  il  est  beau,  mais  il  est  vain:  Ton 
peut  tenter  de  guérir  des  malades,  mais  non  pas 
de  ressusciter  des  morts.  Vous  venez  soixante-dix 
ans  trop  tard.  Contemporain  du  grand  Catinat; 
du  brillant  Villars,  du  vertueux  Fénélon ,  vouis 
auriez  pu  dire  :  Voilà  encore  des  François  dont 
je  vous  parle,  leur  race  n'est  pas  éteinte  ;  mais 
aujourd'hui  vous  n'êtes  plus  que  vox  damans  in 
deserio.  Vous  ne  mettez  pas  seulement  sur  la 
scène  des  gens  d'un  autre  siècle ,  mais  d'un  autre 
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tOLon.de  ;  ild  n'otit  plu8  rien  de  cointnua  iàvec  c€^- 
lujrci.  11  iie  re^te  à  votre  Bdtion ,  pour  se  eonsoler 
de  n  a  voir  plus  de  vertu ,  que  die  n  y  plus  crcNlre  el 
de  la  diffaoner  dans  les  autres.  Oh,  s'û  étoit  en-* 
çore  des  Bayards  en  Fraoce  ^  avec  quelle  noble 
colère ,  avec  quelle  vive  indignation  !...  G^ofts^ 
moi  ;  du  Belloy^  ne  faites  plus  de  ces  heaux  vers 
à  la  gloire  des  anciens  François,  de- peur  qp'oa 
pç  soit  tenté ,  par  la  justesse  de  la  parodie  ^  dé 
rappliquer  à  ceux  daujourd'iiui.     * 

Adieu ,  monsieur.  Si  dette  lettre  vous  parvient, 
je  vous  prie  de  mea  donner  avis,  afin  que  je 
ne  sois  pas  injuste  :  je  vous  salue  de  tomt  mon 
ç^eur. 

A  M.  DE  SAINT-GERMAIN. 

Monquin,  le  17—70. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  ' 
Ciel ,  démasque  les  imposteurs , 
Et  fprce  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Où  ctes-vous ,  brave  Saint-Germain  ?  Quand 
pourrai-j^  vous  embrasser,  el  réchauffer  mk  feu 
de  votre  courage  celui  dont  j  ai  besoin  pour  sup- 
porter les  rigueur »de  ma  destinée? Qu'il  est  crud^ 
qu'il  est  déchirant  pour  le  plus  aimant  deshdm^ 
mes  de  se  voir  devenir  l'horreur  de  ses  sembla- 
bles en  retour  de  son  tendre  attachement  pour 
^ux  et  sans  pouvoir  imaginer  la  cause  de  ceue 
frénésie ,  ni  par  consé<|uent  la  guérir  !  Quoi  !  l'inis- 
placable  animosité  des  méchante  peut-^Ue  dolic 
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ainsi  renterser  les  tètes  et  changfer  les  cœurs  de 
toute  use  nation ,  de  toute  une  génération  ?  lui 
montrer  noir  ce  qui  est  blanc  ;  lui  rendre  adieux 
ce  qu  elle  doit  aimer  ;  lui  faire  estimer  Tiniquitë, 
justice;  la  trahison,  gfënérosité?  Ah!  c'est  aussi 
trop  accorder  à  la  puissance  que  de  lui  soumet^ 
tre  ainsi  k  jugement ,  le  sentiment ,  la  raison ,  et 
de^diépouiUer  pour  elle  de  tout  ce  qui  nous  fait 
hommes. 

Quels  sont  mes  tortd  erivers*  M.  de  Choiseul  ? 
Un  0eul ,  mais  grand ,  celui  d'avoir  pu  Testimer, 
Dans  ma  retraite  je  ne  connoissois  de  lui  que  son 
ministère  :  son  pacte  de  feimfHe  utpe  prévint  en  fa^ 
venr  de  ses  talents.  H  avoit  paru  bien  disposa  pour 
moi  :  cette  bien veillanee  m'en  avoit  inspiré.  Je  né 
savois  rien  de  sounature),  de  ses  goûts ,  de  se»  in- 
elinations ,  de  son  caractère  ;  et ,  dans  les  ténèbres 
où  je  suis  plongé  depuis  tant  d'années ,  j  ai  long- 
temps ignoré  tout  cela*  Jugeant  du  reste  par  ce 
qui  m'étoit  oontiu,  je  hii  donnai  des  louanges 
qu'il  méritoit  trop  peu  pour  les  pï*^Mbe  ati  pied 
de  la  lettre.  Il  se  crut  insulté  :  de  là  ,  sa  haine  et 
tous  mes  Hialhem^s.  Enrme  punissapiTdé  mon  tort 
il  m'dh  a  corrîgé.  &*il  me  punit  maintenant  de  lui 
rendre  justice ,  il  ne  peut  être  trop  sévère  -^  car 
assurément  je  kv  faaA  rends  bien.  * 

Pourlmeux  assouvir  sa  vengeance ,  il  n^a  voulu 
ai  ma  mc^t  qui  finissoît  mes  malheurs ,  ni  ma 
captivité  qui  m^elit  du  moins  donné  le  repos.  Il 
a  camçu  que  le  pkts  grand  supplice  d'une  ame 
fière  et  brûlante  d'amoiff  poui^  la  gloire  étoit  It 
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mépris  et  Topprobre ,  et  qu'il  n'y  avoit  point  pour 
moi  de  pire  tourment  que  celui  d  être  haï  ;  c'est 
sur  ce  double  objet  qu'il  a  dirigé  son  plan.  U  &'est 
apgliqué.à  me  travestir  en  monstre  efiBroyable; 
il  a  concerté  dans  le.secret  l'œuvre  de  ^la  diffa- 
mation; il  m'a  fait  enlacer  de. toutes  patts  par 
ses  satellites  ;  il  m'a  fait  traîner  par  eux  dans  ia 
fange  ;  il  m'a  rendM  la  fable  du  peuple  et  le  jouet 
de  la  canaille.  Pour  m'accabler , encore  jQoiieux  de 
la  haine  publique,  il  a. pris  soin  de  la  faire  sortir 
par  les  moqueuses  caresses  des  fourbes  dont  il.  me 
faisoit  entourer;  et,  pour  dernier  raffinement, 
il  a  fait  en  sorte  que  partout  les  égards  et  les  at- 
tentions  parussent  me  suivre,  afin  que,  quand, 
trop  sensible  aux  outrages,  j'exhalerois  quelques 
plaintes ,  j'eusse  l'air  d'un  homme  qui:n'est.pas  à 
son  aise  avec  lui-même,  et. qui  se  plaint  des  au- 
tres parcequ'il  est  mécontent  de  Im. 

Pour  m'isoler  et  m'ôter  tout  appui ,  les  moyens 
étoient  simples.  Tout  cède  à  la  puissance ,  et 
presque  tout  à  l'intrigue.  On  connoissoit  mies 
amis;  on  a  travaillé  sur  eux;  aucun  n'a  résisté. 
On  a  éventé  par  la  poste  toutes  les  correspon- 
dances que  je  pouvois  avoir.  On  m'a  détaché  de 
temps  en  temps  de  petits  chercheurs  de  places, 
de  petits  imploreurs  de  recommandations ,  pour 
savoir  par  eux  s'il  ne  restait  personne  *qui  eut 
pour  moi  de  la  bienveillance,  et  travailler  aus-* 
sitôt  à  ma  l'ôter.  Je  connois:si  bien  ce  manège^ 
et  j'en  ai  si  bien  senti  le  succès,  que  je  ne  serois 
pas  $^s  crainte  pp.ur  mousî^ur  de  Salut^^Germain 
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tai«mème,  si  j^le  savoâs  moins  clairvoyant,  et 
que  je  connifôse  moins  sa  sagesse  et  sar  fermeté* 
^armi  les  objets  de  tant  de  vigilance,  mes  papiers 
n^ont  pas  été  oubliés.  JTai  confié  tous  ceux  que 
j Wois  en  des  mains  amies  ou  que  je  crus  telles  : 
tous  sont  à  la  merci  de  mes  ennemis^  Enfin ,  on 
m'a  lié  moi-même'  par  des  engagements ,  dont 
j'ai  cm  vainement  acheter  «on  repos,  et  qui 
n^ont  servi  qu'à  me  livrer. pieds  et  poings  liés  au 
sort  qu'on  vouloit  me  faire.  On  ne  m'a  laiissé 
pour  défense  que  le  ciel ,  dont  on  ne  s'embarrasse 
guère ,  et  mon  innocence ,  qu'on  n'a  pu  m'èter. 

Parvenu  une  fois  à  ce  point ,  tout  le  reste  va 
de  lui-même  et  sans  la  moindre  difficulté.  Les 
gens  chaigés  de  disposer  de  moi  ne  trouvent  plus 
d'obstacles.  Le$  essaims  d'espions  malveillants  et 
vigilants ,  dont  je  suis  entouré ,  savent  comment 
ils  ont  à  faire  leur  cour.  S'il  y  a  du  Uen ,  ils  se 
garderont  de  le  dire,  ou  prendront  grajid  soin 
de  le  travestir;  s'il  y  a  du  mal,  ils  l'aggraveront; 
s'il  n'y  en  a  pas,  ils  l'inventeront.  Us  peuvent  me 
charger  tout  à  leur  aise;  ils  n'ont  pas  peur  de  me 
trouver  là  pour  les  démentir.  Chacun  veut.pren-» 
dre  part  à  la  fête ,  et  présenter  le  plus  beau  bou- 
quet. Dès  qu'il  est  convenu  que  je  si^isun  homme 
Boir',  c'est  à  qui  me  controuvera  le/  pkis  de  criâ- 
mes. Quiconque  en  a  fait  un ,  peut  en  faire  cent , 
et  vous  verrez  que  bientèt  j'irai  violant,  brùliant  » 
empoisonnant ,  assassinant  à  droite  et  à  gauche 
po\ir  mes  meniis  plaisirs,  sans  m'embarrasserides 
foules  de  surveillants  qui  me. guettent,  sansixi.ii^ 
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^r  (]iii9  les  planebersi  scms  lejK{iiq|p  je  s^xk  ont  des 
yeiii6,  <|ue  tes  ntiu?»  qui  m'entouveiyl  ont  des 
0Fd4k)^yqiiejeiief«Uf]^iiii;p2»(|iiiaes64t  coonp- 
té)  paa  utt  mcmvemierit  de  doigt  qui  ne  «oit  t^^Aé  « 
et  &aus  qqe  dius9Bt*tout  iœ  teanps^là  pei^onne  ait 
la  charité  de  pmirvoiir  à  la  smreté  pnbUque  en 
pi'empôebant  de  continuer  toutes  ces  horretti») 
dont  il§  sa  contentent  de  tenir  titeiqiitUenientle 
re^sf re ,  tandis  c|ue  je^les  fais  tont  aussi  transit 
lesii^t  sous  letif 9  yen»  ;.  t^nt  la  baîne  est  aveugle 
et  hète  dans  sa  médabanceté!  Mais  n'importe; 
dès  ^!il  s'agira  de  mHmputer  des  foviaîts  ^  j^  tous 
r^^Kuuk  que  le  botit  M,  de  Ghoîseiil  sera  eoulant 
sur  les  preuves,  et  qu'après  ma  mort  toutesi  eés 
inepties  djevieçidront  autant  de  faits  inccmtestaH 
blés ,  par(^que  BDonsieur  Fun  ^  et  monsàeisr  Ta»* 
trcy  et  madame  ccUeHsi,  et  mademoisellle.  ceUe^* 
)â  ^  tous  gens  de  la  ptus  haute  prôbsSé  y  les  auront 
Attestés  y  et  que  je  ne  isessascîteraî:  pae  pour  y  ré^ 
pondire» 

Encore  une  fois  tout  devient  fiateiAe!,  efc  désor-t 
mais  on  va  faire  de  moi  tout  ee  qu'on  vaudra  de 
mauvais.  8t  je  reste  en  repos^  e'e^rt  que  je  médite 
des  crimes ,  et  peut-être  le  pire  de  toui,:ochti  de 
dire  la  vérité.  Si ,  pour  m^e  dostvaire  d:eni£S^md]ix: , 
je  m'amuse  à  Fctude  dss.pèanÎBss  4;'est  poinr  y 
(diereber  des  poisons.  Mon  Dieu!  <|aaird  quebfiw 
jour  ceux  qui  sauront  (|iiel  fiit  BMHi^earactèBe,  et 
^pù  Ikront  mes»  écrits,  appMsdrpnt  qix'ott  -n  £ut 
As^JeuBhJacques  Rousseau  un  empeâsonneur,  ilf 
4cmande]iF(MKt  ^oc^le  sorte  d'étrés  existoit  de  son 
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hQmmt&. 

Mais  comment  en  et(*oa  tisim  là?  quel  Ait  lé 
premier  forfait  qui  rendit  tes-  Attires  croyables? 
YaAk  ceqm  me  passe,  ToilR  rétMUnante  énigme, 
Gest  ce  premier  pas  qo'il  £aiit  expliquer ,  et  qui 
n^olBre  à  jae%  yeux  quH»n  âbyme  impénétrable, 
M.  de  Saint^Oermain ,  dans  ce  que  yous  connois» 
$m  de  moi  par  vmis-méme ,  trouves-vou^  de  Té- 
tofie  pK)ur  faire  un  scélérat?  Tel  je  paroîs  à  vos 
yeux  depuis  plus  d^un  a» ,  tel  je  fus  pendant  près 
de  soixante.  Je  n'eus  jaoïkais  que  des  geétts  bon-*- 
nêtes,  qne  des' passions  douces;  je  m'élevai  pouf 
aiosi  diore  moi-même;  je  me  livrai  par  choix  aux 
m^kures  études  ;  je  ne  ouètivai  ^pe  des  talents 
aimables.  J'aimati  toujours  la  retraite ,  la  vie  pai^ 
srbie  et  solhaire.  J'ai  passé  la  jcxmesse  et  Vâg* 
mur,  chéri  de  mes  amis-,  bien  voulu  de  m<et 
eonnoissances ,  trimquflle ,  heumusi ,  content  de 
mon  sort ,  et  sans  avoir  eu  jainais  qu'une  seule 
querelle  avee  un  extravaga^nt ,  laMpielle  tourna 
t^ut'à  wat  gloire.  Malh^zreusemeiit  ayant  dcja 
passé  râgé  mùr,  je  Hie  laissai  tenter  enfin  de 
communiquer  an  public ,  dans  des  livre»  qwî  ne 
respirent  que  la.  vertu,  des  maxâmeè  que  je  crut 
Miles  /à  mes  aeniblables  ,  ou  d»  nouvelles  idées 
pnaur  le  progrès  dtts  beanx^arts.  Ate  vcèià  dev^enu 
depuis  lors  un  faiodEpne  noir;  de  quelle  âsiçon  ?  je 
l'igpiore.  Eh!  quels  sont  ces  malheul*eua  dont  les 
âmes  tMMmbves  et 'coilcieiktrées  couvent  le  crime? 
SontH^e  des  aiM<^43rs,  dès  ç^m  de  letttes'  dévdti^ 
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à  la  paisible  occupation  d^écrire  des  livres ,  des 
romans,  de  la  musiq[ue,  des  opéra?  Ont-ils  des 
cœurs  ouverts,  confiants,  faciles  à  s^épanchèr? 
Et  où  de  pareils  secrets  se  cacher  oieht*ils  un  mo- 
ment dans  le  mien,  fransparent  comme  le  cris- 
tal, et  qui  porte  à  Finstant  dans  mes  yeux  et  sur 
mon  visage  chaque  mouvement  dont  il  est  àf* 
fecté?  Seul ,  étranger ,  sans  parti ,  livré  dans  ma 
retraite  à  de  pareils  goûts ,  quel  avantage ,'  quel 
moyen,  quelle  tentation  pouvois-je  avoir  de  mal 
faire?  Quoi!  lorsque  Tamour,  la  raison,  la  vertu, 
prenoient  sous  ma  plume  leurs  plus  doux  ^  leurs 
plus  énergiques  accents,  lorsque  je  m'enivrois  à 
torrents  des  plus  délicieux  sentiments  qui  jamais 
soient,  entrés  dans  un  cœur  d^homme,  lorsque  je 
planois  dans  Tempyrée  au  milieu  des  objets  char- 
mants et  presque  angéliques  dont  je  m^étois  en- 
touré ,  c'étoit  précisément  alors  et  pour  la  pre- 
mière fois  que  ma  noire  et  farouche  ame  médi- 
toit,  digéroit,  commettoit  les  forfaits  atroces  dont 
on  ne  me  voila  Fimputation  que  pour  m^ôter  les 
moyens  de  m~en  défendre ,  et  cela  sans  motif, 
sans  raison,  sans  sujet,  sans  autre  intérêt  que 
celui  de  satisfaire  la  plus  infernale  férocité!  Et 
l^on  peut...  Si  jamais  pareille  contradiction ,  pa- 
reille extravagance,  pareille  absurdité  pouvoit 
réellement  trouver  foi  dans  Tesprit  dW  homme, 
oui ,  j'ose  le  dire  sans  crainte ,  il  faudroit  étoufiBek» 
cet  homme-là. 

Les  passions  qui  portent  au  crime  sont  ana-* 
logues  à  leurs  noirs  effets.  Où  furent  les  miennes? 
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Je  n  ai  coiiaH  jamais  les  po^ipas. haineuses  ;  ja- 
luaislenvie ,  la^ méchanceté^ la  vengeance,  neat 
trèrent  dans'  mon  cœur.  Je  suis  bouillant ,  çoir 
porté ,  quelquefois  colère,  jamais  fourbe  ni  ran«^ 
cunier  ;  ^t  quand  je  cesse  d'aimer  quelqu'un  ciela 
s  aperçoit  bien  vite.  Je  hais  Fennemi  qui  veut  m6 
nuire  ;  mais ,  sitôt  que  je  ne  le  crains  plus ,  je  ne 
le  hais  plus.  Que  Diderot ,  que  Grimm  sur-tout, 
le  premier,  le  plus  caché,  le  plus  ardent,  le  plus 
^implacable ,  celui  qui  m  attira  tous  les  autres, 
dise  pourquoi  il  me  hait.  Est-ce  pour  le  mal 
quil  a  reçu  de  moi?  Non,  cest  pour  celui  qu'il 
ma  fait  ;  car  souvent  lofiensé  pardonne ,  niais 
l!offenseur  ne  pardonne  jamais.  Dirai-je  mes 
torts  envers  lui  ?  j  en  sais  dejtix  :  le  premier,  je 
lai  trop  aimé;  le  second,  son  cœur  fut  déchàrÂ 
par  la  louange  qui  n'étoii  pas  pour  lui  (i)..  Si 
lui ,  si  Diderot,  ont  quelque  autre  grief,  quila 
le  disent.  Us  ont  découvert ,  dira--t^on ,  que  j  e^. 
toisunns^opstre.  Ah  !  cest, une  autre  afFs^re^  niaiSi 
toujours  est-il  sûr  que  ce  monstre  ne  leur  fit  ja* 
mais  de  mal. 

Madame  la  'comtesse  dé  Bouf^rs  me  bail ,  et 
en  femme  ;  c^est  tout  dire.  Quels  sont  ses  griaf^  ? 
Les  voici.  \    . 

Le  premier.*  J'ai  dit  dans  ÏHéloise  que  U  fem* 
me  d  un  charbonnier  étoit  plus  r6spectab}Q>que. 
la maitrelse  d un  prince:  mais,  quand  jeçrivis> 


\'* 


*  (1)  Ptissbge  ^remarquable  an  Pefit-Prâphèièybuvi^^è- 
4e  M..  GriiDiiei  ^  et  dané  leqpiel  il  s^est  fmu  shin»  l^tMingeo.) 


33a  COIlI\EéPÔÎïDA*CE. 

ce  passage ,  je  ne  «cmgt^ai^  ni  à  elle  tli  à  aïKnitlie 
i|^iti€^  ëii  part?ctiliep  ;  je  ne  sttvôié  faé  taéiHié 
alofsr  qiiil  existât  uâe  eônifte^se  âe  BooIfli^S , 
encere  moins^  qu'elle  pftf  s-offcmser  de  ce  tpàit ,  éi 
je  fi*di  fkit^ile  tong-^teiiaps  âp^ës  eoniioidsa>Mé 
aveëelk.  ^ 

Le  seeooA  Ma^danné  de  Boufftérs  me  eonsulta 
9M  UtÉe' ttBi^êie  eft  pFôsre  de  sa  feiçoft ,  cé^à- 
d$i^  qu'die  me  demanda  des  éloges*.  Je  lui  dtii^ 
ttai  ceux  ^e  je  ci^us  lui  être  dus;  mais  jeFâ^crtîs 
ipxë  su  pjèce  ressembteî*  béaiiceup  à  une  pSèeé 
mi^ùim  que  je  lui  non^mai  :  j'ett»  ïesop*  de  €4t- 
Btâ^  aUprèsf  de  1  evéqwe  prédioatéui'. 

Le  fire^sième.  Madaâie  de  Boufifters  étéit  ai-- 
tn,able  af}or$,  et  jéutte  entére.  liCS  amitiés  doH< 
eNe  ny'honcrra  ine  fouôhèrent  [du»  qu'il  n'éÀt 
lallupeut^ire:  elle  s'en  aperçut.  Quelque  teib^ 
après  l'apprise  ^s  HaiM^s ,  que  daÉrs  sna  bêtise^  je 
ne^av<Ha  pas  encore.  Je  ôe  crtts  pas  qa  ilcon^tirt 
à  Jean-Jafoq«ies  Rousseau  d'aller  sur  ks*  bfiséf^ 
é'mi  pi^inoé  du  sang ,  et  je  me  retirai.  Je  n«  saisr^ 
monsieur,  ce  que  vous  penserez  de  céorkiie';  tti^éé 
il  sei^oit  singulier  que  tous  les  nialhfetoi^s  de  ina  vie 
6i8s«iit  ventis  de  trop depradence, dans  uii  bom*' 
me  qui  en  eut  toujours  si  peu. 

Madame  la  iMay^tisde^Lux^mb 
elle  a  raison.  J'aieoinmjis  envers  eltedes^baloiiifr^ 
dises,  li^ie»  j«ino«eMes  asfStiféMèët  dane  tato» 
cœur,  bien  involontaires ,  mais  que  jamais  fem* 
me  ne  p^onoip  ^  iproiqu'Oû  B'aîl  pas^en  rifttt^ii- 
tiôtt  del'ofifeiuep.  Ëkpendiint  j«ne^pinala  ertrieè 
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ess^atielkment  uéchaate  ^  ni  perdre  le  sotiv««* 
qir  dçs  janm  heiur^ux  que  j'ai  passés  près  del^ 
et  <le  M.  de  liu^^embourg.  De  toujs  mes  enaonis 
^e  est  la  s^le.que  je  cr<m  capable  de  netour^ 
wais  pxm  pas  de  mon  viwani;.  Je  désire  acdam- 
ment  qu  elle  me  survive ,  sûr  d  être  regretté ,  peut* 
$Are  fd<eui^  délie  après  pia  mort. 

J^eute^  à  oette  courte  liste  M.  de  Ghoi^eul  j 
dfKni  j  ai  déjà  parlé ,  et  qui  malheurettsement  à 
lui  seul  êa  vaut  mille  ;  le  docteur  Tronduoi,  airee 
f  I»  je  n^us  d'a»tre  tort  que  d'être  Genevoia 
cietmiQe  lui ,  et  davoir  autant  de  célébrité,  ipio»* 
que  j'évase  gagné  moins  .dWgent  ;  enfin  le  barott 
d'ilolbaieh  1  aux  avances  duquel  j  ai  résisté  long^ 
tensp^  y  par  Ja  seule  r^iiaon  quil  étoit  tr.cp  riche: 
taisant  que  je  lui  dis  peur  répeaee  à  ses  iastaBcès  ^ 
et  qui  malheureusement  ne  se  trouva  que  trop 
ju^te  daos  la  sriite.  Sur  mes'prenua^s  éerits,  et 
sur  le  bruit  qu'As  firent ,  il  se  prit  pour  mai  d^uiié. 
telle  hawé ,  et,  comme  je  «crois,  par  l'impulsion, 
de  Girimm  ^  qui)  me  traita,  dans  sa  propre  mai* 
son  ,  et  sans  le  moindre  sujet ,  avec  «nebfuvafA 
lité  sans  exemple.  Diderot ,  et  M.  de  Margency^ 
gentiUiounne  lardinaire  du  roi,'. furent  téniolns 
de  la  querelle  ;  et  le  dernier  m'a  souvent  ditde^ 
puis  lors  jifu'il  avoit  admiré  ma  patience  et  ma 
modération. 

Ces  détails ,  uabonsicMr,  sont  dans  la  plus  e&acte 
vérité.  Trouvezrvous  là  quelque  méchanceté  dans 
le  pauvne  Jeaflt-Jacques?  Voilà  pourtant  les  seuls 
eunemia  pevtowiels  que  j'aie  eus  Jamais.  Tous  le» 
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aotPes  ne  le  sont  que  par  jalousie  :  comme  d'A-^ 
lembert ,  avec  lequel  j'ai  eu  très  peu  de  liaison  ^- 
ou  sur  parole,  comme  la  foule  ;  où  parcequeo* 
général  les  lâches  aiment  à  faire  leur  cour  aux 
puissants ,  en  achevant  d  accabler  ceux  quils  op» 
prim^ent.  Que  puis-je  faire  à  cela  ? 

Les  naturels  haineux ^  jaloux,  méchants,  ne 
séiléguisent  guère  ;  leurs  propos ,  leurs  écrits  dé- 
célentbientôt  leurs  penchants  ;  ils  vont  toujours 
se  mêlant  des  affaires  des  autres  ;  les  pointes  de 
lÀ^satire  lardent  leurs  discours  et  leurs  ouvrages  ;- 
lèft  ipots  couverte ,  les  aHiisions  malignes  leur 
édbappent  mal^  eux..  Mes  écrits  sont  dans 
lest  mains  de  tout  le  monde ,  et  vous  connoisser 
mon  tosk  Veuillez,  monsieur,  juger  par  vous- 
juème ,  et  voyez  s  il  y  a  de  la  malignité  dans  mon; 
cœur.  ,      ;     : 

Le.jeù  ije'ne  puis  lesouffrir.  Je  n'ai  vraiment; 
JQué.quun&foîs  en  ma  vie  au  Redoute  à  Venise  : 
je  gagnai  heanooup,  mennuyai,  et  nejoûaiplusi 
Le3Lédbees.,.o(àr0n  ne  jouerien  ^  sont  le  seul  jeu 
qm:  m'amuse,  ie  n'ai  pas  peur  d'être  tin  Bé^ 
yeriey* 

L'umbitiûn ,  1  avidité,  ravârice  :  je  suis  trop; 
paresàseux  ,.je  déteste  trop  la  gêne,  j'aime  trop 
mon  indépendance  pour  avoir  des  goûts  qui  de-* 
mandent  un  homme  laborieuK ,  vigilant ,  courti- 
san, souple,  intrigant,  les  choses  du  mondé  les 
plus  contraires  à  mon  humeur.  M'a-t«-on  vii  sou- 
vent aux  toilettes  des  femmes ,  ou  dans  les  anti-^ 
chambres  des  grands?  ce  sont  pourtant  là  les' 
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porti^sde  la  fortune.  J'ai  refusé  beaucoup  de  pla-^ 
ces.,  et  n'eu  recherchai  jamais.  C'est  par  paresse 
que  je  suis  attaché  à  l'argent  que  j'ai,  crainte^ de 
la  peine  d'en  chercher  quand  je  n'en  ai  plus  : 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  me  soit  arrivé  delà  vie; 
ayant  Je  nécessaire  du  moment,  de  rien  oouvoi-^ 
ter  au-delà  ;  et,  après  avoir  vécu  dans  une  hon-^^ 
néte  aisance,  je  me  vois  prêt  à  manquer  de  pain 
sur  mes  vieux  jours,  sans  en  avoir  ^and  souci.' 
Combien  j'ai  laissé  échapper  de  choses  par  ma 
nonchalance  à  les  retenir  ou  à  les  saisir  !  Citons 
un  seul  fait.  Un  receveur-gé'néral  des  finances 
auquel  j'étois  attaché  depuis  long-temps  m'offre 
sa  caisse  ;  je  l'accepte  :  au  bout  de  quinze  jour^ 
l'embarras ,  l'assujettissement ,  l'inquiétude  sur-^ 
tout  de  cette  maudite  caisse ,  me  font  tomber 
malade.  Je  finis  par  quitter  la  caisse ,  et  me  faire 
copiste  demusiqueàsix  sous  la  page.  M.  de  Fran- 
cùeil ,  à  qui  je  mitrque  ma  résolution ,  me  croit 
eocore  dans  le  transport  de  la  fièvre,  vient  me 
voir,  me  parle ,  m'exhorte ,  nq  m'ébranle  pas  :  il 
attend  inutilement  ;  et,  voyant  ma  résolution 
biçn  prise  et  bien  confirmée,  il  dispose  enfin  dé 
sa  caisse ,  et  me  donne  un  successeur.  Ce  fait 
seul  prouve,  ce  me  semble,  que  l'avidité  de  l'ar- 
gent n'est  pas  mon  défaut:  et  j'en  pourrois  don- 
ner des  preuves  récentes  plus  fortes  que  celle-làv 
Et  de  quoi  me  serviroit  l'opulence  ?  Je  déteste  le 
luxe ,  j'aime  la  retraite ,  je  n'ai  que  lëâ  goûts  de 
la..simpliGité,je  ne  saurois  souffrir  autoljir  de 
moi  des  domestiques  ;  et  quand  j  aujrois  ceiit 
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mille  livres  «de  reates ,  je  jae  vûudrôis  èire  ni 
mieuii:  vécu ,  ni  mieux  logé ,  ni  mieui^  nourri  qiur 
je  ne  le  jftuis.  Je  ne  irQudrois  .êti:«  ricbe  que  pour 
faire  du  hîeti,  et  Ton  ne  cherchid  pus  à  âAitid£»ire 
un  pareil  Qoikt  par  des  crimes. 

LeA  femOKe^t..  Oh  1  voici  le  grand  ârtide  ;  car 
apurement  le  viol^ieurde  la  chaste  Yertier  doit 
être  uil  terrih^  homo^e  auprès  d  elles  f  et  le  fdus 
difficile  des  travaux  d'Hercule  >  doit  peu  lui  eoù* 
ter  après  celui^l^*  U  y  ^  quini^  ans  qu  on  eût  été 
étonné  de  menl^ndre  accuser  de  pareille  info^ 
mie  :  mfiis  laisses  faire  M.  deCiboiseùl  et  madfK 
me  de  Soufâers  ;  ils  ont  bien  opéné  d  autres  mé^ 
tamorphoses ,  et.  je  les  vois  en  train  de  ne  saiw 
rêter  plu^  guère  que  par  Timpossibilité  d'en 
imi^iner.  Je  doute  qu  aucun  homme  ait  eu  uoe 
jeiinesse  plus  chaste  que  la  mienne.  J'avpis  trente 
ans  pai»$é^  sans  avoir  euqu  un  seul  attachement^ 
ni  fait  à  son  objet  qu  une  aeulp  infidélité;  c  étoit 
là  tout*  Le  re^te  ^  ma  vie  a  doublé  cette  lieen*^ 
ce  ^  je  n  ai  pas  été  plus  loin.  Je  ne  JGsis  point  hon^ 
ip^ur  de  QQtte  ré^rv^  à  ma  sagesse ,  cUe  est  bifim 
plus  due  à  ma  tiiiMdité^  et  j  avQU0  iiToidr  manqiié 
par  elle  biw  des  hoAnes^fortunes  que  jaicott*; 
Yoitées,  et  qui,  si  jeu  avois  tenté  llaventnre,  nm 
m'auroieJit  peui^^être  pas  réduit  au  même  cawie 
auquel  ,  selon,  la  Y^rtier^  mont  entrainë  sei 
attraits.       ..      , 

Povir  CQ9}.e«ktet  les  hesoitis.  de.  jsiau  coeur  ^on^ 
core  plu^  que  ci^uK  dla  mes  sems ,  je  me  donnai 
vpe  compagne  honnête  et  fidèle  ^  dont  y  après 
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yiûgt-ciaq^ans  d  épreuve  et  d-estime ,  j'ai  fait  ïna 
femme.  Si  cest  là  ce  quon  appelle  de  la  débau- 
che ,  je  m'en  honore ,  et  ce  n'est  pas  du  moins 
celle-là  qui  mène  dans  les  lieux  publics.  L'exem- 
ple ,  la  nécessité ,  l'honneur  de  celle  qui  m'étoit 
tîhère ,  d'autres  puissantes  raisons  me  firent  con- 
•fier  mes  enfants  à  l'établissement  fait  pour  cela, 
et  m  empêchèrent  de  remplir  moi-même  le  pre- 
mier, le  plus  saint  des  devoirs  de  la  nature.  En 
cela,  loin  de  m'excuser,  je  m'accuse:  et  quand 
-ma  raison  me  dit  que  j'ai  fait  dans  ma  situation 
•ce  que  j  ai  du  faire,  je  l'en  croi^moins  que  mon 
cœur  qui  gémit  et  qui  la  dément.  Je  ne  fis  point 
un  secret  de  ma  conduite  à  med  amis,  ne  vou- 
lant pas  passer  à  leurs  yeux  pour  meilleur  que 
je  n'étois.  Quel  parti  les  barbares  en  ont  tiré  ! 
Avec  quel  art  ils  l'ont  mise  dans  le  jour  le  plus 
^odieux  1  Coiùme  ils  se  sont  plus  à  me  peindre  en 
père  dénaturé ,  parceque  j'étois  à  plaindre  !  Com- 
•me  ils  ont  cherché  à  tirer  du  fond  de  mon  carac- 
tère une  faute  qui  fut  l'ouvrage  de  mon  malheur! 
Comme  si  pécher  n'étoit  pas  de  l'homme ,  et  mê- 
me <le  l'homme  juste.  Elle  fut  grave,  sans  doute, 
elle  fut  impardonnable  ;  mais  aussi  ce  fut  la  seule, 
et  je  l'ai  bien  expiée.  A  cela  près ,  et  des  vices  qui 
n'ont  jamais  fait  de  mal  qu'à  moi ,  je  puis  expo- 
ser à  tous  les  yeux  une.  vie  irréprochable  dans 
tout  le  secret  de  mon  cœur.  Ah  !  que  ces  hommes 
si  sévères  aux  fautes  d'autrui  rentrent  dansle  fond 
de  leur  conscience,  et  que  chacun  d'eux  se  féli- 
cite Vil  sent  qu'au  jour  où  tout  sans  exception 
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fiera  maaifesté ,  lu^mêine  en  sera  quHtef  à  meil^ 
leur  compte! 

La  Providence  a  yeiUé  sur  mes  enfants  par  le 
péché  même  de  leur  père.  Eh  Dka  !  quelle  eût 
été  leur  destinée  s  ils  avoi^Qt  ëti  la  mienne  è 
parta{];er?  Que  seroient^ils  devenus  dans  mes  dé* 
sastres?  Us  seront  ouvriers  ou  paysans;  ils  pasr 
seront  dans  lobscurité  des  jours  paisibles:  que 
n-ai-je  eu  le  même  bonheur  !  Je  rends  au  moins 
|[race  au  ciel  de  n  avoir  abre^vé  que  moi  des 
dmei:tumes  de  ma  vie  ^  et  de  les  en  avoir  prései>- 
vés.  Jaime  mietfiiL  quils  vivent  du  travail  de  leurs 
mains  sans  me  connoitre ,  que  de  les  voir  avili» 
et  nourris  parla  traîtresse  générosité  de  mes  en- 
xiémis,  qui  les  instruiroient  à  haïr,  peut-être  ^ 
trahir  leur  père  ;  et  j  aime  mieux  cent  fois  être 
ce  père  infortuné  qui  commit  la  faute  et  qui  1^ 
pleure ,  que  d  être  le  méchant  qui  U  révèle ,  Ter 
tend ,  lamplifie ,  laggrave  avec  la  plus  maliga^ 
joie 9  que  d'être  lami  p^fide  qui  trahit  la  conr 
fiance  de  son  ami ,  et  divulgue ,  pour  le  difiamer^ 
le  secret  qu'il  a  versé  dans  son  sein. 

Mais  des  fautes  ,  quelque  grandes  quelles 
soient ,  n  en  supposent  pas  de  contradictoires. 
Les  débauchés  sont  peu  dans  le  cas  d*en  cocftr 
mettre  de  pareilles ,  comme  ceux  qui  s'occupent 
dans  le  port  à  charger  des  vaisseaux,  que  bientôt 
ils  perdent  de  vue,  ne  songent  guère  à  les  assu-* 
rer.  Mes  attachements  me  préservèrent  du  désor- 
dre ;  et  toujours ,  je  le  répète ,  je  fus  réglé  dans 
mes  mœurs.  Je  ne  doute  pas  même  que  celles  de 
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ina  jeunesse  n  aient  contribué  dans  la  siiitè  à 
répandre  dans  mes  écrits  cette  vive  chaleyr  que 
tes  gens  qui  ne  sentent  «rien  prennent  pour  do 
lart ,  mais  que  Tart  ne  peut  contrefaire ,  et  que 
ue  sauroit  fournir  un  sang  appauvri  par  la  dé-^ 
bauche.  Pour  répondre  à  ces  hommes  vils  qui 
m  osent  accuser  d  avoir  gagné,  dans  des  lieux 
que  je  ne  connois  point,  des  maux  que  je  cour 
jQpis  encore  moins ,  je  ne  voudrois  que  la  Nou- 
velle Hélùïse.  Est-ce'  ainsi  qu  on  apprend  à  par^ 
1er  dans  la  crapule?  Quon  prenne  autant  de 
débauchés  qu  on  voudra ,  tous  doués  d  autant 
d  esprit  qu'il  est  possible ,  et  je  les  défie  entre 
eux  tous  de  faire  une  setile  page  à  mettre  à  côté 
d'une  des  lettres  bràlantes  dont  ce  roman  n  a-« 
bonde  que  trop.  JVbn y  non,  il  est  pour  lame  un 
prix  aux  bonnes  mœurs,  c'est  de  la  vivifier.  L'a- 
mour et  la  débauche  ne  sauraient  aller  ensem-* 
ble;  U  faut  choisir.  Ceux  qui  les  confondent  ne 
connoissent  que  la  dernière;  cest  sur  leur  pro- 
pre état  qu'ils  jugent  du  mien  :  mais  ils  se  trom* 
pent  ;  adorer  les  femmes  et  les  posséder  sont 
deux  choses  très'  différentes  :  ils  ont  fait  l'une , 
et  j'ai  fait  lautre.  J'ai  connu  quelquefois  leur^ 
plaisirs,  mais  ils  n'ont  jamais  connu  lés  miens: 
Uamour  que  je  conçois ,  celui  que  j'ai  pu  sen- 
tir, s'enflamme  à  l'image  illusoire  de  la  perfec-^ 
tioii  de  l'objet  aimé  ;  et  cette  illusion  même  lé 
porte  à  l'enthousiasme  delà  vertu,  car  cette  idée 
entre  toujours  dans  celle  d'une  femme  parfaite. 
Si  quelquefois  l'amour  peut  porter  au  crime  ; 
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c'est  dans  Terreur  d'un  mauvais  choix  qui  nous 
égare,  bu  dans  les  transports  de  la  jalousie  :  rnnis 
ces  deux  états,  dont  aucun  n a  jamais  été  lé 
mien  ,  sont  momentanés  et  ne  transforment 
point  un  cœur  noble  en  une  ame  noire.  Si  Fa- 
mour  m  eût  fait  faire  un  crime ,  il  faudroit  m'en 
punir  et  m'en  plaindre;  mais  il  ne  me  rendroit 
pas  l'horreur  des  honnêtes  gens. 

Voilà  tout,  ce  me  semble,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  ajouter  l'amour  de  la  solitude;  car  cet 
amour  fut  la  première  marque  à  laqtielle  Dide- 
rot parut  juger  quej'étois  un  scélérat.  Sçs  mys- 
térieuses trames  avec  Grimm  étoient  commen- 
cées quand  j'allai  vivre  à  THermitage.  Il  publia 
quelque  temps  après  le  Fiis naturel^  dans  lequel 
il  inséra  cette  sentence  :  Il  n!y,a  que  le  mécha,nt 
qui  soit  seul.  Je  lui  écrivis  avec  tendresse  pour 
me  plaindre  qu'il  n'eût  mis  à  ce  passage  aucun 
adoucissement.  lime  répondit  durement  et  sans 
aucune  explication.  Pour  moi ,  quoique  cdlte 
sentence  ait  quelque  chose  qui  papillote  à  l'o- 
reille, je  n'y  trouve  qu'une  absurdité  ;  et  il  est  si 
faux  qu'il  n'y  ait  que  le  méchant  qui  soit  seul , 

qu'au  contraire  il  est  impossible  qu'un  homme 
qui  sait  vivre  seul  soit  méchant,  et  qu'un  mé-r 
chant  veuille  vivre  seul;  car  à  qui  feroit-il.du 
mal,  et  avec  qui formeroit-il  ses  intrigues?, La 
sentence  en  elle-même  exigeoit  donc  tout  au 
moins  une  explication  :  elle  l'exigeoit  bien  plus 
encore,  ce  me  semble,  de  la  part  d'un  aute^ur 
qui,  lorsqu'il  parlôit  de  la  sorte  au  public ,  avoit 
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:un  ami  retiré  depuis  sixmois  dans  une  solitude; 
et  il  étoit  également  choquant  et  malhonnête 
de  refuser,  du  moins  en  maxime  générale,  l'ho- 
norablp  et  juste  exception  qu  il  devoit  non  seu- 
lement à  cet  ami,  mais  à  tant  de  sages  respec- 
tés ,  qui  dans  tous  les  temps  ont  cherché  le  calme 
et  la  paix  dans  la  retraite,  et  dont,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  que  le  monde  existe ,  un  écri- 
vain s'avise ,  avec, un  trait  de  plume,  de  faire 
autant  de  scélérats:  mais  Diderot  avoit  ses  vues, 
etme  's  embarrassoit  p^s  de  déraisonner,  pourvu 
qu'il  préparât  de  loin  les  coups  qu'il  m'a  portés 
dans  la  ^uite. 

Je  vais  faire  une  remarque  qui  peut  paroître 
légère,  mais  qui  me  paroit  à  moi  des  plus  sûres 
pour  juger  de  letat  interne  et  vrai  d'un  auteur. 
On  sent  dans  les  ouvrages  que  j'écrivois  à  Paris 
la  bile  d'un  homme  importuné  du  tracas  de  cette 
grande  ville ,  et  aigri  par  le  spectacle  continuel 
de  ses  vices  (i).  Ceux  que  j'écrivis  depuis  ma  re- 
traite à  THermitage  respirent  une  tendresse  de 
.  cœur ,  une  douceur  d'ame ,  qu'ion  ne  trouve  que 
dans  les  bocage^ ,  et  qui  prouvent  l'effet  que  fai- 
soient  sur  moi  la  retraite  et  la  campagne,  et 

(i)  Ajoutez  les  impulsions  continuelles  de  Diderot, 
qui,  soit  qu'il  ne  pût  oublier  le  donjon  de  VincennèSy 
soit  avec  le  projet  dëja  formé  de  me  rendre  odieux ,  m'al- 
loit  sans  cesse  excitant  et  stimulant  aux  sarcasmes.  Sitôt 
que  je  fus  à  la  camjpagne,  et  que  ces  impulsions  cessè- 
rent, le  caractère  et  le  ton  de  mes  écrits  changèrent,  et 
je  rentrai-dans  mon  naturel» 
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qu  elles  feront  toujours  sur  quiconque  en  saurs 
sentir  le  charme  et  y  vivre  aussi  volontiers  que 
moi.  Les  pensées  mâle&  de  la  verta^  dit  le  ner^ 
veux  Y&ung,  les  nobles  élans  du  génie  ^  les  brû^ 
lants  transports  d'un  cœur  sensible ,  soiU  perdus 
pour  l  homme  qui  croit  qui  être  seul  est  une  soli^ 
tude:  le  malheureux  s  est  condamné  à  ne  lesja:* 
mais  sentir.  Dieu  et  la  raison  !  quelle  immense 
société!  que  leurs  entretiens  sont  sublimes!,  queleur 
commerce  est  plein  de  douceur!  \oîlk  MM.  Young 
et  Diderot  d'avis  un  peu  différents,  sans  ajouter 
celui  de  Virgile.  Pour  moi,  je  me  fais  honneur 
d  avoir  imité  le  scélérat  Descartes,,  quand  il  s  eu 
alla  niéchamment  philosopher  dans  sa  solitude 
de  Nord-Hollande, 

Je  viens  de  faire,  ce  me  semble,  une.  revue 
exacte ,  et  je  n'y  vois  rien  encore  qui  m'ait  pu 
donner  des  penchants  pervers.  Que  reste-t-il  donc 
enfin?  L'apiour  de  la  gloire.  Quoi!  ce  noble  sen- 
timent qui  élève  l!ame.aux  sublimes  contempla-» 
lions  qui  Télancent  dans  les  régions  éthérées,  qui 
retend  pour  ainsi  dire  sur  toute  la  postérité^ 
pourroit  lui  dicter  des  forfaits  !  Il  prendroit,  pou*' 
s'hpnorer,  la  route  de  f infamie!  Eh!  qui  ne  sait 
que  rien  n'avilit,  ne  resserre,  et  ne  concentre 
4'ame  comme  le  crime  ;  que  rien  de  grand  et  de 
généreux  ne  peut  partir  d  un  intérieur  corrompu? 
Non ,  non  ;  cherchez  des  passions  viles  pour  cause 
à  des  actions  viles.  On  peut  être  un  malhonnête 
homme  et  faire  un  bon  livre;  mais  jamais  les 
divins  élans  du  génie  n'honorent  l'ame  d'un  malr 
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faiteur;  et  si  le6  soupçons  de  quelqu'un  que  j'es- 
limerois  pouvoient  à  ce^oint  ravaler  la  mienne, 
je  lui  Jirésenterois  mon  Discours  sur  l'inégalité  (i) 
pour  toute  répqnae ,  et  je  lui  dirois  :  Lis,  et  rou- 
gis (2). 

•  Vous  me  citerez  Érostratè.  A  cela  voici  ma  ré- 
ponse. L'histoire  d'Érostrate  est  une  fable  :  mais 
Supposons-la  vraie;  Érostratè,  sans  génie  et  sans 
talent,  eut  un  moment  la  fantaisie  de  la  célé- 
brité,  à  laquelle  il  n'avoit  aucun  droit  ;  il  prit  la 
seule  et  courte  voie  que  son  mauvais  cœur  et  son 
esprit  étroit  pût  lui  suggérer  :  mais  comptez  que, 
s'il  se  fut  senti  capable  de  faire  VEmile,  il  n'eût 
point  brûlé  le  temple  d'Éphèse.  Non ,  monsieur, 
on  n'aspire  point  par  le  crime  au  prix  qu'on 
peut  obtenir  par  la  vertu  ;  et  voilà  ce  qui  rend 
plus  ridicule  l'imposture  dont  je  suis  l'objet. 
Qu'avois-je  besoin  de  gloire  et  de  célébrité?  je 

(i)  En  retranchant  quelques  morceaux  de  la  façon  de 
l^iderot,  qu'il  m'y  fit  insérer  presqiie  malgré  moi.  Il  en 
avoit  ajouté  de  plus  durs  encore  ;  mais  je  ne  pus  me  ré- 
soudre à  les  employer. 

'  (a)  Que  seroit-ce  si  je  lui  présentoir  ma  Lettre  ^  d'J- 
lembert  sur  les  Spectacles^  ouvrage  où  le  plus  tendre  dé- 
lire perce  à  travers  la  force  du  raisonnement,  et  rend 
cette  lecture  ravissante?  Il  n'y  a  point  d'absurdité  qu'on 
ne  rende  imaginable  en  supposant  que  des  scélérats  peu- 
v?eiit  traiter  ainsi  de  pareils ,  sujets.  Démocrite  prouva 
aux  Abdéritains  qu'î^  n'étoit  pas  fou  en  leur  lisant  une 
de  ses  pièces  ;  et  moi,  je  défie  tout  bomme  sensé  qui  lira 
cette  lettre  de  pouvoir  croire  que  l'auteur  soit  un  co- 
i^xrin. 


j 
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Favois  déjà  tout  acquise ,  non  par  des  noirceisrs 
et  des  actes  abominables ,  mais  par  des  moyens 
vertueux,  honnêtes,  par  des  talents  distin^és^ 
par  des  livres  utiles ,  par  une  conduite  estimable, 
par  tout  le  bien  que  j'avois  pu  faire  selon  mon 
pouvoir  :  elle  étoit  belle,  elle  étoit  sans  tache  : 
qu'y  pouvois-je  ajouter  désormais,  si  ce  n'est  la 
persévérance  dans  Thonorable  carrière  dont  je 
voyois  déjà  d'assez  près  le  terme?  Que  dis-je?  je 
Favois  atteint  ;  je  n'avois  plus  qu'à  me  reposer,  et 
jouir.  Peut-on  concevoir  que,  de  gaieté  de  cœur 
et  par  des  forfaits ,  j'aie  cherché  moi-même,  à 
ternir  ma  gloire,  à  la  détruire,  à  laisser  échap- 
per de  mes  mains,  ou  plutôt  à  jeter,  dans  un 
transport  de  furie,  le  prix  inestimable  que  j'a-, 
vois  légitimement  acquis  ?  Quoi  !  le  sage ,  le  brave 
Saint-Germain  retourneroit-il  exprès  à  la  guerre 
pour  y  flétrir  par  des  lâchetés  infâmes  les  lau- 
riers sous  lesquels  il  a  blanchi?  Ne  sait-on  pas 
qu'une  belle  réputation  est  la  plus  noble  et  la 
plus  douce  récompense  de  la  vertu  sur  la  terre? 
Et  l'on  veut  qu'un  homme  qui  se  l'est  digne- 
ment procurée  s'aille  exprès  plonger  dansle crime 
pour  la  souiller!  Non,  cela  n'est  pas,  parceque 
cela  ne  peut  pas  être;  et  il  n'y  a  que  des  gens  pns  ' 
honneur  qui  puissent  ne  pas  sentir  cette  impos- 
sibilité. 

Mais  quels  sont  enfin  ces  forfaits  dont  je  me 
suis  avisé  si  tard  de  souiller  une  réputation  déjà 
tout  acquise  par  mieux  que  des  livres ,  par  qua- 
rante ans  d'honneur  et  d'intégrité?  Ohl  c'est  ici^ 
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le»mystère  profond  qu'il  ne  faut  jamatis  que  je 
sache  et  qui  ne  doit  être  ouvertement  publié 
qu'après  ma  mort ,  quoiqu'on  fasse  en  sopte ,  pen- 
dant ma  vie ,  que  tout  le  monde  en  soit  instruit , 
hors  moi  seul.  Pour  me  forcer  en  attendant  de 
boire  la  coupe  amère  de  Pignpminie ,  on  aura 
soin  de  la  faire  circuler  sans  cessé  autour  de  moi 
dans  l'obscurité,  delà  faire  dégoutter,  ruisseler 
sur  ma  tête,  afin  qu'elle  m'abreuve,  m'inonde, 
me  suffoque,  mais  sans  qu'aucun  trait  de  lu- 
mière l'offre  jamais  à  ma  vue,  et  me  laisse  dis- 
cerner ce  qu'elle  contient.  On  me  séquestrera  du 
commerce  des  hommes  même  en  vivant  avec 
eux;  tout  sera  pour  moi  secret ,  mystère ,  et  men- 
songe; on  me  rendra  étranger  à  la  société,  sans 
paroître  m'en  chasser;  on  élèvera  autour  de  moi 
un  impénétrable  édifice  de  ténèbres;  on  m'en- 
sevelira tout  vivant  dans  un  cercueil.  C'est  exac- 
tement ainsi  que,  sans  prétexte  et  sans  droit,  oii 
traite  en  France  un  homme  libre,  un  étranger 
qui  n'est  point  sujet  du  roi,  qui  ne  doit  compte 
à  personne  de  sa  conduite,  en  continuant  d'y 
respecter,  comme  il  a  toujours  fait,  le  roi,  les 
lois,  les  niagistrats ,  et  la  nation.  Que  s'il  est  cou- 
pable, qu'on  l'accuse,  qu'on  le  juge,  et  qu'on  le 
punisse;  s'il  ne  l'est  pas,  qu'on  le  laisse  libre, 
non  pas  en  apparence,  rtiais  réellement.  Voilà, 
monsieur,  ce  qui  est  juste;  tout  ce  qui  est  hors 
de  là,  de  quelque  prétexte  qu'on  l'habille,  est 
trahison,  fourberie,  iniquité. 
Non,  je  ne  serai  point  accusé,  point  arrêté. 
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point  jugé,  point  puni  en  apparence,  mais  oii 
s  attachera ,  sans  qu'il  y  paroisse,  à  me  rendre  la 
vie  odieuse,  insupportable  ^  pire  cent  fois  que  la 
mort  :  on  me  fera  garder  à  vue;  je  ne  ferai  pas 
un  pas  sans  être  suivi;  on  m'ôteta  tous  moyens 
de  rien  savoir  et  de  ce  qui  nie  regarde ,  et  de  ce 
qui  ne  me  regarde  pas  ;  les  nouvelles  publiques 
les  plus  indifférentes,  les  gazettes  même  me  se* 
ront  interdites  ;  on  ne  laissera  courir  mes  lettres 
et  paquets  que  pour  ceux  qui  me  trahissent,  on 
coupera  ma  correspondance  avec  tout  autre;  lai 
réponse  universelle  à  toutes  mes  questions  sera 
toujours  qu'on  ne  sait  pas  ;  tout  se  taira  dans  toute 
assemblée  à  mon  arrivée;  les  femmes  n'auront 
plus  de  langue,  les  barbiers  seront  discrets  et 
silencieux;  je  vivrai  dans  le  sein  de  la  nation  la 
plus  loquace  comme  chez  un  peuple  de  muets-. 
Si  je  voyage,  on  préparera  tout  d'avance  pour 
disposer  de  moi  par-tout  où  je  veux  aller ,  on 
ttie  consignera  aux  passagers ,  aux  cochers ,  aux 
cabaretiers  ;  à  peine  trouverai-je  à  manger  avec 
Quelqu'un  dans  les  auberges,  à  peine  y  trouvé- 
rai-je  un  logement  qui  ne  soit  pas  isolé  ;  enfin  l'on 
aura  soin  de  répandre  une  telle  horreur  de  moi 
sur  ma  route ,  qu'à  ch^lque  pas  que  je  ferai,  à 
chaque  objet  que  je  verrai ,  mon  ame  soit  déchi- 
rée :  ce  qui  n'empêchera  pas  que,  traité  comme 
Sancho,  je  ne  reçoive  par-tout  cent  courbettes 
inoqueuses ,  avec  autant  de  compliments  de  res* 
pect  et  d'admiration  :  ce  sont  de  ces  politesses  de 
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tigres  qui  semblent  vous  sourire  au  momeûl 
qu'ils  vont  vous  déchirer. 

•  Imaginez,. luoi^sieur,  s'il  est  possible ,  un  trai-< 
tement  plus  insultant ,  plus  cruel  ,  plus  bar<* 
bare,  et  dont  le  concert^  incroyablement  una-* 
nime,  laisse,  au  sein  d'une  nation  tout  entière, 
un  infortuné  rigoureusement  seul  et  sans  con-^ 
solation.  Tel  est  le  talent  supérieur  de  M,  dé 
Ghoiseul  pour  les  détails  ;  tels  sont  les  soind  avec 
lesquels  il  est  servi  quand  il  est  question  de  nuire  ;^ 
mais  s  il  s  agissoit  d  une  œuvre  de  bonté ,  de  gé- 
nérosité ,  de  justice,  trouveroit-il  la  même  fidé- 
lité dans  ses  créatures  ?  j'en  doute  ;  auroit-il  luî- 
méme  la  même  activité  ?  j'en  doute  encore  plus. 
J'ai  beau  chercher  des  cas  où  il  soit  permis 
d'accuser,  de  juger,  de  difFamer  un  homme  à 
son  insu ,  san^  vouloir  l'entendre ,  sans  souffrii^ 
qu'il  réponde ,  et  même' qu'il  parle  ;  je  ne  trouvé 
rien.  Je  veux  supposer  toutes  les  preuves  possi- 
bles :  mais  quand,  en  plein  midi,  toute  la  ville 
verroit  un  homme  en  assassiner  un  autre  sur  la 
place  publique,  encore  en  jugeant  l'i^ccusé,  ne 
ï'empêcheroit-on  pas  de  répondre  ;  encore  ne  le 
jugeroit-bn  pas  sans  l'avoir  interrogé.  A  l'inqui- 
sition l'on  cache  à  laccusé  son  délateur,  je  l'aï-- 
voue ,  mais  au  moins  lui  dit*on  qu'il  est  accusé; 
au  moins  ne  le  condamne*t-^on  pas  san»  l'enten- 
dre ;  au  moins  ne  l'empêche- 1- on  pas  de  parler.- 
Un  délateur  secret  accuse,  il  ne  prouve  pas  ;  il  ne 
peut  prouver  dans  aucun  cas  possible  :  car  com*'. 
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ment  prouverait-il  ?  Par  des  témoins  ?  'mais  Tac- 
cusé  peut  avoir  contre  ces  ténioins  des  moyens 
de  récusation  que  les  juges  ignorent.  Par\|es  écri- 
tures? mais  l'accusé  peut  y  faire  aperce vbir  des 
marques  de  fausseté  que  d  autres  n'ont  pu  con- 
noître.  Un  délateur  qui  se  cache  est  toujours  utf 
l^che  :  s'il  prend  des  mesures  pour  que  l'accusé 
ne  puisse  répondre  à  l'accusation ,  ni  même  en 
être  instruit ,  il  est  un  fourbe  :  s'il  prenoil  en 
même  temps  avec  l'accusé  le  masque  de  l'amitié , 
il  seroit  un  traître.  Or  un  traître  qui  prouve  ne 
prouve  jamais  assez,  ou  ne  prouve  que  contre 
lui-même  ;  et  quiconque  est  un  traître  peut  bien 
être  encore  un  imposteur.  Eh  !  quel  seroit,  grand 
Dieu  !  le  sort  des  particuliers  s'il  étoit  permis  de 
leur  faire  à  leur  insu  leur  procès ,  et  puis  de  lés 
aller  prendre  chez  eux  pour  les  mener  tout  de 
suite  au  supplice ,  sous  prétexte  que  les  preuves 
sont  si  claires  qu'il  leur  est  inutile  d'être  en- 
tendus ? 

Reniarquez ,  monsieur ,  je  vous  supplie  ;  com- 
bien cette  première  accusation  dut  paroître  ex- 
traordinaire ,  vu  la  réputation  sans  reproche 
dont  je  jouissois ,  et  que  soutenoient  ma  con- 
duite et  mes  écrits.  Assurément  ceux  qui  vinrent 
apprendre  pour  la  première  fois  aux  chefs  de  la 
nation  que  j'étois  un  scélérat  durent  les  éton- 
ner beaucoup,  et  rien  ne  devoit  manquer  à  la 
preuve  d'une  pareille  accusation  pour  être  ad- 
mise. Il  y  manqua  pourtant  au  moins  une  petite 
circonstance ,  savoir  laudition  de  l'accusé j  on 
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se  capha  de  lai  très  soigneusement ,  et  il  fut  jugé. 
Messieurs!  messieurs!  quand  il  seroit  générale- 
ment permis  déjuger  un  accusé  sans  ^'ouïr^il  y 
a  du  moins  des  hommes  qui  mériteroient  d  être 
exceptés,  et  Jean-Jacques  pou  voit  espérer,  ce 
me  semble,  detre  mis'  au  nombre  de  ces  hom- 
mes-là. 

On  ne  vous  a  pas  jugé ,  diront-ils.  Et  qu'avez- 
vous  donc  fait,  misérables?  en  feignant  d  épar- 
gner ma  personne ,  vous  m'ôtez  Thonneur,  vous 
m  accablez  d'opprobres ,  vous  me  laissez  la  vie , 
mais  vous  me  la  rendez  odieuse  en  y  joignant  la 
diffamation.  Vous  me  traitez  plus  crueilemeqt 
mille  fois  que  si  vous  m'aviez  fait  mourir  ;  et 
vous  appelez  cela  ne  m  avoir  pas  jiigé  !  Les  four- 
bes !  il  ne  manquoit  plus  à  leur  barbarie  que  le 
vernis  de  la  générosité. 

Non  Vjamais  on  ne  vit  des  gens  aussi  fiers  d  être 
des  traîtres  :  prudemment  enfoncés  dans  leurs 
tanières,  ils  s'applaudissent  de  leurs  lâchetés', 
et  in^ultejit  à  ma  franchise  en  la  redoutant.  Pour 
m'étoufiPer  sans  que  je  crie  ils  m'ont  auparavant 
attaché  un  bâillon.  A  voir  enfin  leur  bénigne 
contenance ,  on  les  prendroit.pour  les  bourreaux 
de  l'infortuné  Don  Carlos  ,  qui  ptétendoient 
qu'il  leur  fût  encore  redevable  de  la  peine  qu'ils 
prenoient  de  l'étrangler. 

En  vérité,  monsieur,  plus  je  médite  sur  cette 
étrange  conduite ,  plus  j  y  trouve  une  compli- 
cation de  lâcheté ,  d'iniquité ,  de  fourberie  ,  qui 
.la  rend  inimaginable.  Ce  qui  me  passe  encore 
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est  certain  que  sa  tournure  et  la  miemie ,  sur- 
•  tout  dans  mes  premiers  ouvragées,  dont  la  dic- 
tion est ,  comme  la  sienne ,  un  peu  sautante  et 
sentencieuse,  sont,  parmi  celles  de  nos  contem- 
porains ,  les  deux  qui  se  ressemblent  le  plus. 
D'ailleurs,  il  y  a  si  peu  de  juges  en  état  de  pro- 
noncer sur  la  différence  ou  Tidentité  des  styles, 
et  ceux  même  qui  le  sont  peuvent  si  aisément 
s'y  tromper ,  que  chacun  peut  décider  là-dessus 
comme  il  lui  plait,  sans  craindre  d  e tre  convaincu 
d'erreur. 

La  main  est  plus  difficile  à  contrefaire  ;  je  crois 
même -cela  presque  impossible,  dans  un  ouvrage 
de  longue  haleine  :  c'est  pourquoi  je  présume 
quon  aura  préféré  des  lettres,  qui  nont  pas  la 
inême  difficulté ,  et  qui  remplissent  le  même 
objet.  Quant  à  1  écrivain  chargé  de  cette  contre- 
faction,  il  aura  été  plus  facile  à  trouver  à  Dide- 
rot qu'à  tout  autre,  parceque  étant  chargé  de  la 
partie  des  arts  dans  \ Encyclopédie ,  il  avoit  de 
grandes  relations  avec  les  artistes,  dans  tous  les 
genres.  Au  reste,  quand  la  puissance  s'en  niêle, 
beaucoup  de  difficultés  s'aplanissent;  et  quand 
il  s'agiroit,  par  exemple,  de  décider  si  une  écri- 
ture est  ou  n'est  pas  contrefaite,  je  ne  crois  pas 
qu'on  eût  beaucoup  de  «peine,  à  trouver  des  ex- 


ce  morceau  est  de  lui  tout  entier.  Il  est  certain  que 
M.  Diderot  abusa  toujours  de  ma  confiance  et  de  nia  fa-, 
cilité  pour  donner  à  mes  écrits  un  ton  dur  et  un  air  noir, 
qu'ils  n'euren^  plus  sitôt  qu'il  cessa  de  me  diriger  et  que 
]  ,je  fus  livré  lout-à-fait  à  moi-même, 

F 
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WJ  perts  prêts  à  être  de  Tavis  qu  il  plaii'oit  à  M.  de 

oDllai  Choîseul.  / 

Niuiat^  Si  ce  n'est  pas  cela ,  ou  de  faux  témoins ,  je 

[)s  c<^d£  n  imagine  rien.  Je  pencherois  même  un  peupour 

Qt  kf  cette  dernière  opinion ,  parceque  assurément  le 

;tat  (k;  bénin  Tbevehin ,  quoi  qu  on  en  dise ,  ne  fut  pas 

je^N'  aposté  pour  rien  ;  et  je  ne  puis  imaginer  d  autre 

•s\z[^  objet  à  la  fable  de  ce  manant,  et  à  ladroite  fa* 

ir la^fe  ^^^  dont  ceux  qui  lavoient  aposté  Font  accré- 

.^oD^tt  ditée  (1),  que  de  vouloir  tâter  d'avance  comme 

je  soutiendrois  la  confrontation  dun  faux  té- 
moin. / 

Les  Holbachiens,  qui  cro^oient  m'avoir  déjà 
coulé  à  fond ,  furieux  de  me  voir  bien  au  château 
de  Montmorency  et  chez  M.  le  prince  de  Conti 


.  L  firent  jouer  leurs  machines  par  d^lembert;  et, 

^  profitant  des  piques  secrètes  dont  j'ai  parlé,  fi-. 

rj.  rent  passer^  par  le  Temple ,  levu:  complot  à  Thô- 

^^^   •  tel  de  Luxembourg.  Il  est  aisé  d'imaginer  com- 

zW  ment  M.  de  Ghoiseul  s'associa  pour  cette  affaire 

"^^  particulière  avec  la  ligue,  et  s'en  fit  le  chef;  ce 

"'^  ^^  qui  rendit  dès-lors  le  succès  immanquable ,  au 

'  ^  ^^  moven  des  manœuvres  souterraines  dont  Grimm 

!  .(  (i)  Enfin^  taht  ont  opéré  les  gens  qui  disposent  de 
**  ■.-  moi,  qu'il  reste  clair  comme  le  jour,  à  Grenoble  et  ail- 
le Cf^^'  leurs,  que  le  galérien  Thevenin  m'a  jprêté  neuf  francs 
yet^^  9LUX  Verrières,  tandis  que  j'étois  à  Montmorency;  qu'il 
me  les  a  prêtés  par  les  mains  du  cabaretier«Jeannet ,  no- 

ceM*^  tre  commun  hôte,  chez  qui  je  n'ai  jamais  logé,  et  à  qui 

eii^^'  je  ne  parlai  de  ma  vie;  et  que  je  lui  donnai*,  en  recon- 

f  jjin^^  noi^sance/  dés  lettres  de  recommandation  pour  MM.  de 

i^gef^f  Faugnes  et  Haldimand ,  que  je  ne  cpnnoissois  pas. 

18.  a3 
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avoit  probablement  fourni  le  plan.  Ce  cojmiplat 
a  pu  se  tramer  de  toute  autre  maniès'e  ;  mais 
voilà  cell^  où  lea  indicée  y  dans  ce  que  j'ai  vu^  se 
rapportent  le  mieux.  Il  falloit ,  avant  de  rien  ten«- 
ter  du  côté  du  public,  m'éloigner  au  préalable , 
sans  quoi  le  complot  risquoit  à  chaque  instant 
d'être  découvert,  etsonaut^eur confondu.  L'£mt/e 
en  fournit  les  moyens ,  et  Ton  disposa  tout  pour 
m'eflrayer  par  un  décret  comminatoire,  auquel 
OU  n'en  vouloit  cependant  venir  que  quan/1  j'aù- 
rois  pris  le  parti  de  fuir.  Mais  voyant  que,  malgré 
tout  le  fracas  dont  on  accompagnoit  la  menace 
de  ce  décret,  je  re^tois  tranquille  et  ne  voulois 
rpas  démarrer,  on  s'avisa  .d'un  expédient  tout 
puissant  sur  mon  cœur.  Madame  de  BouiGËkrs, 
avec  une  grande  éloquence,  me  fit  voir  l'alter*- 
native  inévitable  de  compromettre  madame  de 
Lui^embourg,  si  j'étois  interrogé,  ou  de  mentir, 
ce  que  j'étois  bien  résolu  de  ne  pas  faire.  Sur  ce 
motif,  auquel  je  ne  pus  résbter ,  je  partis  enfin , 
et  l'on  ne  lâcha  le  décret  que  quaùd  ma  résolur 
tion  fut  bien  prise  et  qu'on  put  le  savoir.  Il  pa** 
roJt  que  dès-lors  le  projet  étoit  arrangé  entre 
madame  de  Boufflers  et  M.  Hume  pour  dispo- 
ser de  moi.  Elle  n'épargna  rien  pour  m'envoy^r 
en  Angleterre.  Je  tins  bon ,  et  voulus  passer  en 
Suisse.  Ce  n'étoit  pas  là  le  compte  de  la  ligue,  qui 
par  ses  manœuvres  parvint  avec  peine  à  m'en 
chasser.  I^ouyelles  sollicitations  plus  vives  pour 
l'Ânglel^e  ;  nouvelle  résistance  de  ma^  part.  Jç 
pars  pour  aller  joindre  milord-marécbaL  à  Ba:-^ 


ANNÉE    1770*  355 

lin.  La  Ugûe  vit  Tinstant  où  j^allois  lui  échapper* 
Son  complot  s'en  alioit  peut-être  en  fumée ,  si 
roanem'aût  tendu  tant  de  pièges  à  Strasbourg^ 
qu'enfin  j'y  tombai ,  me  laissai  livrer  à  Hume, 
et  partis  avec  lui  pour  l'Angleterre,  où  j'étois 
attendu  depuis  si  longtemps.  i>ès  ce  moment  ils 
m'ont  tenu;  je  ne  leur  échapperai  plus.  - 
'   Que  je  regprettai  la  France  l  avec^quellé  ardeur  < 
avec  queUe  constance  je  sutmontai  tous  les  ob^ 
stàcles ,  tous  les  dangers  même  qu'cm'  eut  soin 
d'opposer  à  mon  retour;  et  cela  pout  venir  es^ 
siïyer ,  dans  ce  pays  si  désiré ,  des  traitements  qui 
m'ont  fait  rfigrelter  l'Angleterre  !  G^endant  les 
seize  mois  q^è  j'y  passai  ne  furent  pas  perdus 
pour  la  ligue.  A  mon  retour^  je  trouvai  la  France 
tt  l'E^rope  totalement  changées  à  mon  "^égard  ; 
et  ma  prévention ,  ma  stupidité ,  forent  telles 
que,  trop  frappé  des  manoeuvres  de  David  Hume^ 
et  de  ses  associés,  je  m'obstinois  à  chercher  k 
Londres  la  cause  des  indignités  que  j'essuyois  à 
Trye*  Me  voilà  bien  désabusé  depuis  que  je  n'y 
suis  plus,  et  je  rends  aux  Anglois  la  justice  qu'ils 
me  refusent.  Njéanmoins,  s'ils  étoient  ce  qu'on  les^ 
suppose,  ils  auroient  dit  :  N'imitons  pas  la  légè-» 
reté  françoise  ;^  défions*nous  des  preuves  d'accu-^ 
sation  qu'on  cache  si  soigneusement  à  l'accusé  î 
et  gardons-nous  de  juger,  sans  l'entendre,  im 
homme  qu'on  cajole  avec  tant  de  fausseté,  et 
qu'on  charge  avec  tant  d'animosité. 

Enfin  ce  complot  conduit  avec  tant  d'art  et 
de  Qiystève  est  en  pleipe  çxécutioii.  Que  dis^e  \ 
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il  est  déjà  consommé  :  me  Voilà  devenlite  Më-^ 
j^ris,  là  dérision,  Thorreur  de  cette  même  nation 
dont  jWois,  il  y  a -dix  ans,  Festime,  la  bien-»^ 
veillance ,  j'osei'ois  dire  la  considération  ;  et  ce 
changement  prodigieux,  quoique  opéré  sur  un 
Homme  du  peuple,  sera  pourtant  la  plus  grande 
œuvre  du  miiiistère  de  M;  de  Ghoiseul,  celle 
qu^l'a  eue  le  plus  à  cœur,  celle  à  laquelle  il  a 
consacré  le  plus  de  temps  et  de  soin.  Elle  prou*- 
véra,:par  un  exemple  flétrissant  pour  Fespéce 
humaine,  combien  est  forte  Funion  des  méchants 
pour  mal  faire ,  tandis  que  celle  des  bons ,  quand 
elle  existe,  est  si  lâche,  si  foible,  et  toujours  si 
facile  à  rompre. 

Rien  n^a  été  omis  pour  Fexécution  de  cette 
noble  enjtreprise  ;  toute  la  puissance  d^nn  grand 
royaume ,  tous  lès  talents  d'un  ministre  intri- 
gant ,  toutes  les  ruses  de  ses  satellites ,  toute  la 
vigilance  de  ses  espions ,  la:  plume  des  auteurs  y 
lia  langue  des  clabaùdéurs ,  la  séduction  de  mes 
amis ,  Fencouragement  de  mes  ennemis,  leâ  ma- 
lignes recherches  sur.  ma  vie  pour  la  souiller  y 
sur  mes  propos  pour  les  empoisonner ,  sur  mes 
écrits  pour  les  fadsifier;  Fart  de  dénaturer,  si  fa-: 
cile  à  la  puissance ,  celui  de  me  rendre  odiaui^  à 
tous  les  ordns,  de  me  diffamer  dans  tous  les 
pays.  Les  détails  de  tous  ces  faits  seroient  presque 
incroyables,  sll  m'étoit  possible  d'exposer  ici  siéu- 
lement  ceux  qui  me  sont  connus.  On  m'a  lâché 
des  esjpions  de  toutes  les  espèces ,  aventuriers , 
0ens  de  lettres ,  abbés ,  militaires ,  courtisans  ;49a 
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a-énvôyë  des  émissaires  en  divers  pays  pour  mY 
peindre  spus^ les  traits  qu'on  leur  a  marqués.  JPa- 
vois  en  Savoie  fin  témoin  de  ma  jeunesse ,  un , 
ami  que  j'estimois ,  et  sur  lequel  je  comptois;  je 
vais  le  voir,  je  vois  qu'il  me -trompe  ;  je  le  trouve 
en  correspondance  avec  M.  de  Ghoi^eul.  J'avois 
à  Paris  un  vieux  compatriote ,  un  ami  ^  ttès  bon . 
hoinme  ;  on  le  met  à  la  Bastille  :  j'ignore  pour- 
quoi, c'est-à-dire  sous  quel  prétexte.  Le  long 
teihps  qu'il  y  a  l'esté  lui  fait  honneur;  on  l'aura 
trouvé  moins  docile  qu'on  n'avoit  cru  ;  je  veux 
espérer  qu'on  n'aura  pas  lassé  sa  patience ,  et 
qu'au  bout  de  seize  mois  il  sera*  sorti  de  Ja  Bas- 
tille aussi  honnête  homme  qu'il  y*  est  enti^.  Je 
désire  la  même  chose  du  libraire  Guy,  qu'on  y 
a  mié.de  ïnême,  et  détenu  presque  aussi  long*-^, 
temp&i  On  disoit  avoir  trouvé  dans  les  papiers 
du  premier  un  projet  de  moi  pour  rétablissement 
4'uQe  pure  .démocratie  à  Genève  ;  et  j^'ai  toujours^ 
blâmé  la  pure  démocratie  à  Genève  et  par-ftout 
ailleurs  :  on  disoit  y  avoir  trouvé  des  lettres  par 
lesqii^eU^  j'excitois  les  brouilleries  de  Genève; 
et  non  seulement  j'ai  touj  ours  bjfâmé  les  brouille^^ 
ries  de  Genève,  mais  je  n'ai  rien  épaigné  pour 
porter  les  représentants  à  la  paix.  Mais  qu'im-. 
porte  qu'on  en  imposé  et  qu'on  mente?  un  men- 
songe dit  en  l'air  fait  toujours  son  effet ,  sur-tput 
quand  il  vient  des  bureaux  d'un  ministre,  et 
quand  il  tire  sur  moi. 

l^n  songeant  au  libraire  de  Paris ,  avec  lequel 
j'en»  si  peu  d'aflaires;  M.  de  Cboiseul ,  qui  n'ou^^ 
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l)lia  rien  j  a-tril  oublié  mon  libraire  de  Hollande? 
Je  ne  sais  ;  mais  dansr  un  livre  qae  celui-ci  s'est 
obstiné  à  youloi^^me  dédier ,  l^uoique  JY  ^ois 
maliraité ,  et  dont  il  n'a  pas  voulu  me  commu-^ 
liiqu^r  d'avance  Tépitre  dédicatoire  ^  j'ai  trouvé 
la  tournure  de  cette  épitre  si  singulière  et  si  peu 
naturelle ,  qu-'il  est  difficile  de  n'y  pas  supposer 
un  but  caché  qui  tient  à  quelque  fil  de  la  grande 
trame. 

■ 

Enfin  nulle  attention  n'a  été  omise  pour  me 
défigurer  de  tout  point  ^jusqu'à  celle  qu'on  n'ima- 
gineroit  pas,  de  faire  disparoître  les  portraits  de 
moi  qui  me  ressemblent ,  et  d'en  répandre  un  à 
très  grand  bruit  qui  ine  donne  un  air  farouche  et 
une  mine  de  Gyclope.  A  ce  gracieux  portrait  on 
a  mis  pour  pendant  celui  dé  David  Humé  (  i  ) , 
qui  réellement  a  la  tète  d'un  Cyclope ,  et  à  qui 
l?on  donne  un  air  charmant.  Gomme  ils  peignent 
nos  figures,  ainsi  peignent-ils  nos  anles  aVec  la 
même  fidélité,  En  un  mot,  les  détails  qu'em-f 
brasse  Inexécution  du  plan  qui  me  regarde  sont 
immenses ,' inconcevables;  Oh  !  si  je  sa^ois  tous 
ceux  que  j'ignor^  si  je  voyois  fttieux  ceu'x  que  je 
li'ai  fait  que  conjecturer ,  si  je  pouvoir  embrasser 
4'un  coup-KToeil  tous  ceux  dont  je  suis  l'objet  dc-i 
puis  dix  années  ^  ils  poudroient  me  donner  queU 

(i)  Quand  il  s^avisc^  de  me  fai^e  peindre  àliondres,  je 
ne  pus  imaginer  quel  étoit  son  but  ;  car  j'entrevoyoi?  déjà 
de  reste  que  ce  n'ëtoit  pas  par  amitié  pour  moi.  Je  voist 
maintenant  très  bien  ce  but;  mais  je  ne  me  pardonneroi* 
pas  de  Vayoir  deviné. 
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que  orgueil,  $i  mbn  cœur  en  étoit  moins  déchiré. 
Si  M.  de  Choiseul  eût  employé  à  bien  gouverner 
Tétat  la  moitié  du  temps ,  des  talents,  de  Fargent 
et  des  soins  qu^il  a  mis  à  satisfaire  sa  haine ,  il  eût 
été  run  des  plus  grands  ministres  qu'ait  eus  la 
France. 

Ajoutez  à  tout  cela  Fexpédition  de  la  Corse , 
cette  inique  et  ridicule  expédition ,  qui  ehoque 
toute  justice  /  toute  humanité ,  toute  politique , 
toute  raison  ;  expédition  que  son  succès  rend  en- 
core plus  ignominieuse ,  *en  ce  que ,  n'ayant  pu 
conquérir  ce  peuple  infortuné  par  le  fer ,  il  Fa 
fallu  conquérir  par  For.  La  France  peut  bien  dire 
de  cette  inutile  et  coûteuse  conquête  ce  que  disoit 
Pyrrhus  de  ses  victoires  :  Encore  une,  et  nous 
^mmes  perdus.  Mais ,  hélas  !  FÉurope  n'offrira 
plus  à  M.*  de  Choiseul  d'autre  peuple  naissant  à 
détruire ,  ni  d'aussi  grand  homme  à  noircir  que 
son  illustre  et  vertueux  chef. 

C'est  ainsi  que  Fhomme  le  plus  fin  se  décèle 
en  écoutant  trop  son  animosité,  M.  de  Choiseul 
connôissoit  bien  la  plaie  la  plus  cruelle  par  la- 
quelle il  pût  déchirer  mon  cœur ,  et  il  ne  me  Fa 
pas  épargnée  :  mais  il  n'a  pas  vu  combien  cette 
barbare  vengeance  le  démasquoit  et  devoit  éven- 
ter son  complot.  Je  le  défie  de  pallier  jamais  cette 
expédition  d'aucune  raison  ni  d'aucun  prétexte 
qui  puisse  contenter  un  homme  sensé.  On  saura 
que  je  sus  voir  le  premier  un  peuple  diséiplinàble 
et  libre,  où  toute  ITlurope  ne  voyoit  encore  qu'un 
tas  de  rebelles  et  de  bandits  ;  que  je  vis  germer 
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les  palmes  de  cette  nation  naissante;  quelle  me 
choisit  pour  les  arroser,  que  ce  choix  fit  son  in- 
fortune et  la  mienne  ;  que  ses  premiers  combats 
furent  des  victoires;  que  n^ayant  pu. la  vaincre, 
il  fallut  Tacheter.  Quant  à  la  conclusion  qui  me 
regarde ,  on  présumera  quelque  jour ,  je  Tespère  y 
malgré  tous  les  artifices  de  M.  de  Choiseul ,  qull 
n^y  avoit  qu'un  homme  estîînahle  qu'il  pût  haïr 
avec  tant  de  fureur. 

Voilà,  monsieur,  ce  qui  me  fait  prendre  mon 
p^rti  avec  plus  de  courage  que  n'en  semMoit  an- 
noncer raccablement  où  vous  m  avez  vu;  mais 
je  découvrois  alors  pour  la  première  fois  des  hor-' 
reurs  dont  je  n'avois  pas  la  moindre  idée,  et 
auxquelles  il  n'est  pas  même  permis  à  un  honnête 
homme  d  être  préparé.  Épouvanté  des  inferna- 
les trames  dont  je  me  sentoi^  enlacé,  je  donnois 
trop  de  pouvoir  à  Fimposture ,  j'en  replongeois 
trop  loin  l'effet  sur  l'avenir  :  je  voyois  mon  nom,, 
qui  doit  me  survivre ,  couvert  par  elle  d'un  op- , 
probrç  étemel ,  au  lieu  de  La  gloire  et  des  hon- 
neurs que  je  sens  dans  mon  cœur  m'être  dus  ;  je 
frémisspis  de  douleur  et  d'indignation  à  cette 
cruelle  image.  Aujourd'hui  que  j'ai  eu  le  temps, 
de  m'apprivoîser  avec  des  idées,  qui  m'étoient  si 
nouvelles,  de  les  peser ,  de  les  comparer,  de  met- 
tre par  ma  raison  les  iniques  œuvres  des  hommes 
à  la  coupelle  du  temps  et  de  la  vérité,  je  ne 
crains  plus  que  le  vil  alliage  y  résiste  ;  le  soufre 
et  le  plçmb  s'en  iront  en  fumée ,  et  l'or  pur  de-^ 
meurera  tôt  ou  tard ,  quand  mes  ennemis ,  mort& 
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ainsi  que  moi,  ne  Faltéreront  plus.  Il  estîmpos-^ 
sible  que,  de  tant  de  trames  ténébreuses ,  quel- 
qu'une 9U  moins  ne  soit  pas  enfin  dévoilée  au' 
grand  jour;  et  c'en  est  assez  pour  juger  des  au- 
tres. Les  bon$  ont  horreur  des  méchants  et  les 
fuie,nt,  mais  ils  ne  brassent  pas  des  complots' 
contre  eux.  Il  est  impossible  que,  revenus  de  la 
haine  aveugle  qû?on  leur  inspire ,  mes  sembla- 
bles ne  reconnoissent  pas  un  jour  dans  mes  ou-' 
vrages  un  homme  qui  parla  d'après  son  cœur:  Il 
est  impossible  qu!en  blâmant  et  plaignant  les 
erreurs  où  j'ai  pu  tomber ,  ils  ne  louent  pas  mes 
intentions,  qu'ils  ne  bénissent  pas  mai  nlémoire, 
qu'ils  ne  s'attendrissent  pas  sur  mes  malheurs. 
Une  seule  considération  suffît  pour  me  rendre' 
la  tranquillité  que  m'ôtoit  l'effroi  d'une  ignomi- 
nie éternelle;  c'est  celle  de  la  route  qu'ont  prise- 
ceux  qui  m'oppriment  pour  égarer  à  leur  suite 
la  génération  présente ,  mais  qui  n'égarera  su-  ' 
rement  pas  la  postérité ,  sur  laquelle  ils  n'auront 
plus  l'ascendant  dont  ils  .abusent.  Ses  ennemis, 
dira-t-on ,  se  sont  attachés ,  comme  de  vils  cor-  ' 
beaux,  sur  son  cadavre;  mais  jamais,  de  son 
vivant,  aucun  d'eux  l'osa-t-il  attaquer  en  face?  ils 
le  prirent  en  traîtres  ;  ils  s'enfoncèrent  dans  des 
souterrains  pour  creuser  des  gouffres  sous  ses 
pas ,  tandis  qu'il  marchoit  à  la  lumière  du^oleil , 
et  qu'il  défi  oit  le  reproche  du  crime  de  soutenir' 
ses  regards.  Quoi  !  la  justice  et  la  vérité  rampent-* 
elles  ainsi  dans  les  ténèbres?  les  hommes  droits' 
et  vertueux  se  font-ils  ainsi  fourbes  et  traîtres  > 
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tandis  que  le  coupable  appelle  à  grands  cri^  ses 
accusateurs?  Si  cette  considération  leur  fait  re- 
prendre  le  même  examen  avec  plus  d^impartia* 
lité ,  je  n'en  veuxpas  davantage.Tranquillisépour 
l'avenir  sur  la  terre,  j'aspire  au  séjour  du  repos, 
où  les  oeuvres  de  l'iniquité  ne  pénètrent  pas^  :  eu 
attendant  je  me  dois,  d'approfondir  cet  abomi- 
nable complot ,  s'il  m'est  possible  ;  c'est  tout  ce 
qui  me  reste  à  faire  ici-bas  ^  et  je  n'épargnerai 
pour  cela  rien  de  ce  qui  est  en  ma  foible  puis- 
sance. Je  sais  quempn  naturel  craintif,  honteux , 
timic^,  ne  me  proçaet  ni  sang-froid ,  ni  présence 
d'esprit ,  ni  mén^oire,  quand  il  faudra  payer  de 
ijia  personne  et  confondre  les  imposteurs;  j'ar 
voue  même  que  l'indigne  rôle  auquel  je  me  vois 
ravalé,  et  pour  lequel  la  nature  ni'avoit  si  peu 
fait ,  me  donne  un  frémissement  et  des  serre- 
ments de  cœur  que  je  ne  puis  vaincre,  et  dont 
j'aUrois  été  moins  subjugué  dans  de  plys  heureux 
temps,  fl  y  a  dix  ans  que  l'imputation  d'un  for- 
fait m'eût  fait  rire ,  et  rien  de  plu$  ;  mais  depuis 
que  les  cruels  m'ont  ainsi  défiguré ,  sans  me  lais- 
ser même  aucun  moyen  de  me  défendre ,  tout 
injurieux  soupçon  que  je  lis   dans  les  cœurs 
plonge  le  mien  dans  un  trouble  inexprimable. 
Les  scélérats  endurcis  au  crime  ont  des  front» 
d'airain ,  mais  l'innocence  rougit  et  pleure  en  se 
voyant  couvrir  dé  fange.  Une  aipe  noble  et  fière 
a  beau  se  roidir  et  s'élever,  un  tempérament  ti- 
mide ne  peut  se  refondre.  Dans  toutes  les  situa- 
tions de  ma  vie  le  mien  me  subjugue  toujours  : 
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9oit  forcé  de  parler  au  milieu  d\tn  cercle  y  soit 
tête  à  tête  agacé  par  une  femme  railleuse,  soit 
avili  dans  la  confrontation  d'iin impudent,  mon 
trouble  est  toujours  lé  même,  et  le  courage  que 
je  sens  au  fond  de  mion  cœur  refuse  de  se  mon- 
trer sur  ïna  contenance:  Je  ne  sais  ni  parler ,  ni 
répondre  ;  je  n'ai  jamais. su  trouver  qu'après  coup 
la  chose  que  j  avois  à  dire  ou  le  mot  qu'il  falloit 
employer.  Urbaiti  Grandier,  dans  le  même  ca, 
que  moi ,  avoit  l'assurance  et  la  facilité  qui  me 
manquent,  et  il  pérît  ;  j'aurois  tort  d'espérer  une 
meilleure  destinée  :  mais  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit  Que  je  sadie  à  tout  prix  de  quoi  je  suis 
coupable  ;  que  j'apprenne  enfin  quel  est  mon 
crime;  qu'on  m'en  montre  lé  témoignage  et  les 
preuves ,  ces  invincibles  preuves  qui ,  bien  qu'ad- 
ministrées si  secrètement  et  par  des  mains  si 
suspectes ,  n'ont  laissé  le  moindre  doute  à  per- 
sonne, et  sur  lesquelles  ame  vivante  n'a  même 
imaginé  qu'il  fut  pourtant  bon  de  savoir  si  je  n'a 
vois  rien  à  dire;  enfin  qu'on  daigne ,  je  ne  dis  pas 
me  convaincre ,  mais  m'accuser  moi  présentai), 
et  je  meurs  content. 

Eh  !  que  reste- t-il  ici-bas  pour  me  faire  aimer 
à  vivre?  Déjà  vieux,  souffrant,  sans  ami,  sans 

(i)  Je  suis  persuadé  qu'il  y  a  sous  tout  cela  quelque 
équivoque^  quelque  malentendu  ,  quelque  âdrôft  menr 
songe ,  sur  lequel  un  mol  peut-être  seroit  un  tmit  de  lu- 
âiière  qui  frppperoit  tout  le  monde ,  et  démasqueroit  les 
imposteurs.  Ils  le  sentent  et. le  craignent  sans  doute; 
0usâi  paroi t-il  quHls  ont  mis  toute  l'adresse,  toute  U 
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appui ,  sans  consolation ,  sans  ressource ,  voîlâ 
la  pauvreté  prête  à  me*  talonner  ;  et  quand  on 
m'auroit  laissé  même  la  liberté  d'employer  mes 
talents  à  gagner  mon  pain,  de  quoi  jouirois-jè 
en  le  mangeant?  Quoi!  voir  toujours  des  hom- 
mes iaux,  haineux,  malveillants!  toujours  des 
masques ,  toujours  des  traîtres  !  et  loin  de  vous , 
pas  un  seul  visage  d'homme!  plus  d'épanche- 
ments  dans  le  sein  d'un  ami,  plus  de  ces  doux 
sentiments  qu'une  longue  habitude  rend  déli- 
cieux !  Ah  !  la  vie  à  ce  prix  m'est  insupportable  ; 
et  quand  sa  fin  ne  seroit  que  celle  de  mes  peines, 
je  desirerois  d'en  sortir  :  mais  ellç  sera  le  com- 
mencement de  cette  félicité  pour  laquelle  je  me 
sentois  né ,  et  que  je  chierchai  vainement  sur  la 
terre.  Que  j'aspire  à  cette  heureuse  époque,  et 
que  j'aimerai  quiconque  m'y  fera  parvenir  l  J'é- 
tois  homme,  et  j'ai  péché;  j'ai  fait  de  grandes 
fautes  que  j'ai  bien  expiées,  mais  le  crime  jamais 
n'approcha  de  mon  cœur.  Je  me  sens  juste ,  bon , 
vertueux ,  autant  qu'homme  qui  soit  sur  la  terre  : 
vdilà  le  motif  de  mon  espérance  et  de  ma  sécu- 
rité. Quoique  je  paroisse  absolument  oublié  d& 
la  Providence,  je  n'en  désespérerai  jamais.  Que 
ses  récompenses  pour  les  bons  doivent  être  bel- 
les ,  puisqu'elle  les  néglige  à  ce  point  ici-bas  ! 

ruse,  toute  la  sagacité  de  leur  esprit  à  chercher  des  rai- 
sons plausibles  et  spécieuses  pour  prévenir  toute  expli- 
cation. Cependant  comment  ont-ils 'pu  couvrir  Piniquité^ 
de  cette  conduite  jusqu'à  tromper  les  gens  de  bon  sens^ 
Voilà  ce  qui  me  passe. 


...  ANNÉE   1770.  365 

Tavoue  pourta]>t  qu'en  la  voyant  dormir  si  long- 
temps, il  me  prend  des  ipoments  d'abattement  : 
ils  sont  rares,  ils  ne  durent  guère,  et  ne  chan« 
gent  rien  à  ma  disposition.  J'espère  que  la  nïort 
ne  viendra  pas  dans  un  de  ces  tristes  moiAents , 
mais  quand  elle  y  vien droit ,  elle  me  seroit  moins 
consolante ,  sans  m'ètre  plus  redoutable.  Je.  me 
dirois  :  Je  ne  serai  rien ,  ou  je  serai  bien  ;  ceja 
vaut  toujours  mieux  pour  moi  que  cette  vie.    • 

La  mort  est  douce  aux  malheureus;  ;  la  souf- 
france est  toujours  cruelle.  ParJà  je  reste  ici- 
bas  à  la  merci  des  méchants;  mais  enfin  que  me 
peuvent-ils  faire  ?  {Is  ne  xne  feront  pas  plus  souf- 
frir que  ne  fit  la  néphrétique;  et  j'ai  fait  là-des- 
sus lessai  de, mes  forces  :  si  mes  maux  sont 
longs,  ils  exerceront  mon  ame  à  lapatietnce^  à 
la  constance ,  au  courage;  ils  lui  feront  mériter 
le  prix  destiné  à  la  vertu  ;  et  au  jour  de  ma  mort , 
qu  il  faudra  bien  enfin  qui  vienne ,  mes  persé- 
cuteurs m  auront  rendu  service  en  dépit  d  eux. 
Pour  quiconque  en  est  là,  les  hommes  ne  sont 
plus  guère  à  craindre.  Aussi  M.  de  Choiseul  peut 
jouer  de  son  reste  ^vec  toute  âa  puissance.  Tant, 
qu  il  ne  changera,  pas  la  nature  des  choses ,  tant 
qu  U  n  ôtera  pas  de  ma  poitrine  le  cœur  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  pour  y  mettre  celui  d  un  mal* 
honnête  hQmine,je  le  mets  au  pis. 

Monsieur ,  j  ai  vécu  :  je  ne  vois  plus  rien ,  mè- 
m^  dans  Tordre ;des  possibles,  qui  pût  me  don- 
ner encpre  sur.la  terre  un  moment  de  vrai  plair 
sir.  Qn  m'offriroit  ici-bas  le  choix  de.  ce  que  j'y 
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veux  être)  que  je  répondroia,  mort.  Bien,  de  ce 
qui  flattoit  mon.  cœur  9e  peut  plus  exister  pout 
moi.  S'il  me  reste  un  intervalle  encore  jusqua 
ce  moment  si  lent  à.  veiur,  je  lé  dois  à  Thonneuç 
de  ma  mémoire.  Je  veux  tâcher  que  la  fia  de  ma 
vie  honore  son  cours  et  y  réponde.  Jusqu'ici  j'ai 
supporté  le  malheur;  il  me  reste  à  savoir  sup«« 
porter  la  captivité,  la  douleur,  la  mort,  ce  n'est 
pas  le  plus  difficile^  mais  la  dérision ,  le  mépris^, 
l'opprobre ,  apanage  ordinaire  de  la  vertu  par- 
mi les  méchants ,  dans  tous  les  point»  par  où 
l'on  pourra  me  les  flaire  sentir.  Tespèrd  qu'un 
jour  on  jugera -de  ce  que  je  fus  par  ce  que  j'ai  su 
souffrir.  Tout  ce  que  vous  m'avez  dit  pour  rhfi 
détourner,: quoique  plein  de  sens,  de  \^rité,  d'é- 
loquence, n'a  £iit  qu'enflammer  mon  courage  : 
c'est  un  effet  qu'il  est  naturel  d'éprouver  près  de 
vous;  et  je  n'ai  pas  peur  que  d'autres  m'éhran^ 
lent  quand  vous  ne  m'avez  pas  éhranlé.  Non,  je 
ne  trouve  rien  de  si  grand ,  de  si  beau ,  que  de 
souffrir  ppurla  vérité.  J'envie  la  gloire  deâ  lÉ^ar*^ 
tyrs.  Si  je  n'ai  pas  en  tout  la  même  foi  qu'eux^ 
j'ai  la  même  innocence  et  le  m^ne  zèle ,  et  moa 
cœur  se  sent  digne  du  même  prix; 

Adieu ,  monsieur.  Ce  n'est  pas  ^ans  un  Vrai 
riegret  que  je  me  vois  à  la  veille  de  m'éloigner  de 
vous.  Avant  de  vous  quitter  j'ai  voulu  du  moin^ 
goûter  la  douceur  d'épundier  mon  coeur  dans 
celui  d'un  homme  vertueux.  C'est ,  selon  toute 
apparence,  un  avantage  que  je  ne  retrouvercdl 
de  long-temps.  ROUSSEAU. 
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'  ttOtn  OCBLIKE  D4ire  MA  LETTBE  A  M.  DE  SAINT^GfiRMAIN. 

Je  me  souviens  d'avoir,  étant  jeune  »  employé  le  vert 
suivant  dans  une  comédie  : 

G*est  en  le  trahissant  qu*il  faut  punir  un  traître. 

Mais ,  outre  que  c'étoit  dans  un  cas  très  excusable^  et  où 
il  ne  s'agissoit  point  d'une  véritable  trahison,  ce  vers, 
échappé  dans  Ta  rapidité  de  la  composition,  dans  une 
pièce  non  publique  et*  non  corrigée,  ne  prouve  point  que 
fauteur  pense  ce  qu'il  fait  dire  à  une  fidmme  jalouse ,  et 
,D€^  fait  autorité  pour  personne.  S'il  est  permis  de  trahir 
les  traîtres,  ce  a'est  qu'aux  gejos  qui  leur  ressemblent; 
mais  jamais  les  annes  des  méchants  ne  souillèrent  le» 
Tfiains  d'un  honnête  homme.  Gomme  il  n'est  pas  permis 
de  mentir  à  un  menteur,  il  est  enccye  moins  permis  de 
trahir  un  traître  :  sans  cela ,  toute  la  morale  seroit  suh- 
vertie,  et  la  v^rtu  ne  seroit  plus  qii'un-  vain  Jiom  ;  car  lê 
nombre  des  malhonnêtes  gens  étant  malheureusement  le 
plus  grand  sur  la  terre ,  si  l'on  se  permettoit  d'adopter 
vis-à-vis  d'eux  leurs  propres  maximes ,  on  seroit  le  plus 
Iftouvent  malhonnête  homme  soi-mèitoe,  et  l'on  en  vien- 
droit  bientôt  à  supposer  toujours  que  Ton  a  affaire  à  des 
coquins,  i|fin  de  ^'autoriser  à  l'être. 

A  M.  JL'A,  M, 

Moiiquin,le  17^0. 

^  Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel,  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœui^S'  > 

A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes.        * 

Votre  précédente  lettre ,  monsieur ,  m'en  pro-*^ 
mettoit  si  biicn  une  seconde ,  et  j -étois  si  sûr 
qu  elle  viendrait ,  que ,  quoique  je  me  crusse 
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obligé  de  vous  tirer  de  Terreur  où  je  vous  voyoî^^ 
j'aijtnai  mieux  tarder  de  remplir  ce  devoir  que 
de  vous  ôter  ce  plaisir  si  doux  aux  cœurs  hon- 
nêtes de  réparer  leurs  torts  de  leur  propre  mou- 
vement (  I  ). 

La  bizarre  manière  de  dater'qui  vous  a  scan- 
dalisé est  une  formule  générale  dont  depuis 
quelque  temps  j'use  indifféremment  avec  tout 
le  monde ,  qui  n  a  ni  ne  peut  avoir  aucun  trait 
aux  personnes  à  qui  j'écris ,  puisque  ceux  qu  elle 
regarde  ne  sont  pas  faits  pour  être  honorés  de 
mes  lettres,  et  ne  le  seront  sûrement  jamais. 
Comment  m'avez-vous  pu  croire  assez  brutal, 
assez  féroce  pour  vouloirinsulter  ainsi  de  gaieté 
(de  coeur  quelquun  que  je  ne  connoissois  que 
par  une  lettre  pleine  de  témoignages  d'estime 
pour  moi,  et  si  propre  à  m  en  inspirer  pour 
lui?  Cette  erreur  est  là-dessus  tout  ce  dont  je 
peux  me  plaindre  ;  car ,  si  ce  n  en  eût  pas  été 
une,  votre  ressentinient  devenoit  très  légitime, 
et  votre  quatrain  très  mérité  :  si  même  j  avois 
quelque  autre  reproche  à  vous  faire,  ce  seroit 
sur  le  ton  de  votre  lettre  qui  cadroit  si  mal  avec 
celui  .«le  votre  quatrain.  Quoique  dans  votre 
opinion  je  vous  en  eusse  donné  Texemple,  de- 

(i)  Pour  l'inteliiçence  de  cette  phrase  et  de  celles  qaî 
la  suivent ,  il  faut  savoir  que  la  personne  à  qui  cette  se- 
conde lettre  ëtoi(  adressée  avoit  mis  en  tête  de  sa  réponse 
à  la  première  un  quatrain  qui  sembloit  annoncer  qu'elle 
avoit  pris  en  mauvaise  part  celui  de  M.  Rousseau,  ce  qui 
cependant  n'étoit  pas. 
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viez^YOus  jajxiais  rimiter?  ne  deiiriez-'YOus  pas  ai» 
contraire  être  encore  plus  indigné  de  Tironie  et 
de  la  fausseté  détestable  que  cette  contradiction 
mettoit  d^ns  ma  lettre  ?  et  la  vertu  doit-elle  ja- 
mais souiller  ses  mains  innocentes  avec  les  ar-  | 
mes  des  méchants,  même  pour  repousser  leurs 
atteintes?  Je  vous  avoue  franchement  que  je 
vôus^  bien  plus  aisém^ent  pardonné  le  quatrain 
que  le  <;orps  de  la  lettre;  je  passe  les  injures 
dans  la  colère ,  mais  j  ai  peine  à  passer  les  cajor^ 
lerie^.  Pardon ,  monsieur ,  à  mon  tou^  :  j'use 
peut-être  un  peu  durement  des  droits  de  mon 
âge,  mais  je  vous  dois  la  vérité  depuis  que  vous 
m'avez  inspiré  de  lestime ;  c  est  un  bien  dont  je 
fEiis  trop  de  cas  pour  laisser  passer  en  silence 
rien  dece  qui  peut  Taltérer.  A  présenlBrifilions 
pour  jamais  ce  petit -démêlé,  je  vous  en  prie  ^  et 
ne  nous  souvenons  que  de  ce  qui  peut  nous  ren** 
di^e  plus  intéressants  lun  à  Fautrp  par  la  ma« 
nière  dont  il  a  fini.                                                   * 

lie  venons  à  votre  emploi.  S^il  est  vrai  qub. 
vous  ayez  adopté  le  plati  que  j  ai  tâché  de  traoei! 
dans  rÉmile ,  j'admire- votre  courage;  car  vous 
avez  trop  de  lumières  pour  ne  paâ  voir  que,  - 
dan^  un  pareil  système,  il; faut  tout  ou  rien,  et 
qu'il  vaudroit  cent  fois  mieu^t  reprendre  le  train 
de$  éducations  ordinaires ,  et  faire  un  petit  ta* 
Ion  rbuge,  que  de  suivre  à  demi  celle-là  pour^pe 
faire  qu'un  homme  manqué.  Ce  que  j'appelle 
tout  n'est  pas  de  suivre  servilement  mes.  i4éeâ , 
au  contraire,  c'est. souvent  d^  les  corriger ^  mais 
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de  s^attacker  aux  principes ,  et  d  en  suivre  exao-^ 
temeni  les  conséquences  avec  les  modification» 
qu  «tige  nécessairement  toute  application  par- 
ticulière. Vous  ne  pouvez  ig^norer  quelle  tâche 
immense  vous  voué  donnez  :  vous  voilà  pendant 
dix  ans  au  moins  nul  pour  vous-même  ^  et  livré 
tout  entier  avec  toutes  vos  facultés  à  voire  élève^ 
vigilance ,  patience ,  fermeté,  voilà  sur-tout  trois 
qualités  sur  lesquelles  vous  ne  sauriez  vous  re* 
lâcher  un  seul  instant  sans  risquer  de  tout  per- 
dre ;  oui,  de  tout  perdre ,  entièrement  tout  :  un 
moment  d'impatience,  de  négligence  ou  d'où- 
bH,  peut  vous  ôter  le  fruit  de  six  ans  de  travai:ix, 
saiis  qu il  vous  en  reste  rien  du  tout,  pas  même 
la  possibilité  de  le  recouvrer  par  le  travail  de 
dix  ^xmm.  Certainement  s'il  y  a  quelque  chose 
qui  mérite  le  nom  d'héroïque  et  de  grand  parmi 
les  hommes ,  c'est  te  succès  des  entreprises  pa-« 
reilles  à  la  vôtre  ;  car  le  succès  est  toujours  pro- 
portionné à  la  dépense  de  talents  et  de  vertus 
dont  on  l'a  acheté  :  mais  aussi  quel  don  vous 
aurez  fait  à  vos  semblables,  et  quel  prix  pour 
Vôus-mènle  de  vos  grands  |et  pénibles  travaux  ! 
vous  vous  serez  fait  un  ami ,  car  c'est  là  le  terme 
nécessaire  du  respect ,  de  lestime ,  et  de  la  re- 
connoissance  dont  vous  l'aurez  pénétré.  Voyez , 
monsieur....  dix  ans  de  travaux  immenses,  et 
toutes  les  plus  douces  jouissances  delà  vie  pour 
le  t^èté  d^  vos  jours  et  au-delà.  Voilà  les  avances 
que  vous  avez  faites,  et  voilà  le  prix  qui  doit  les 
payM.  Vivons  avez  besoin  d'encouragement  da'ns 
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cette  entreprise ,  vous  me  trouverez  toujours 
prêt;  si  vous  avez  besoin  de  conseils,  ils  soiit 
désormais  au-dessus  de  mes  forces.  Je  ne  pui^ 
vous  promettre  que  de  la  bonne  volonté;  mais 
vous  la  trouverez  toujours  pleine  et  sincère  ? 
soit  dit  une  fois  pour  toutes,  et ,  lorsque  vous 
me  croirez  bon  à  quelque  chose ,  ne  craigne^ 
pas  de  m'importuner.  Je  vous  salue  de  tout  mon 
cœur. 

A  M.  DU  BELLOY. 

Monquin,  le  17^70. 

Pauvres  aveugles  que  non»  somiaes  ! 
Gtel,  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  coeurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

IX  faut,  monsieur,  vous  résoudre  à  bien  de  len- 
imir ,  car  j'ai  grand  peup  de  vous  écrire  une  Ion* 
gue  lettre. 

Que  vous  .  m'avez  rafraîchi  le  sang ,  et  '  que 
j'aime  votre  colère  !  J'y  vois  bien  lé  sceau  de 
ja  f  érité  dans  une  ame  fière  ,  que  le  pateli- 
nâge  des  g^s  qui  m'entourent  marque  encore 
plus  fortement  à  mes  yeux.  Vou^  avez  daigné 
me  laire  sentir  mon  tort  ;  c'est  une  indulgence 
dont  je  sens  le  prix ,  et  que  je  n'aurois  pent*être 
pad  eue  à  votre  place  :  il  ne  m'en  reste  que  Je  de- 
«irde  vous^le  faire  oublier.  Je  fus  quarante  ans 
le  plu»  confiant  des  hommes,  sai^  que  durant 
tout  ce  temp»  jamais  nne  seule  fois  cette  con«« 
fiànee  ait  ététtompée*  Sitôt  que  j'eus  pris  la  plu* 
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me,  je  me  trouvai  dans  un  autre  univers,  par- 
mi de  tout  autres  êtres ,  auxquels  je  continuai 
de  donner  la  même  confiance*,  et  qui  m  en  ont  si 
terriblement  corrigé  qu'ils  m'ont  jeté  dans  l'autre 
extrémité.  Rien  ne  m'épouvanta  jamais  au  grand 
jour,  mais  tout  m'efiFarouche  dans  les  ténèbres 
qui  m'environnent,  et  je  ne  vois  que  du  noir 
dans  l'obscurité.  Jamais  l'objet  le  plus  hideux 
ne  me  fit  peur  dans  mon  enfance ,  mais  une  fi- 
gure cachée  sous  un  drap  blanc  me  donnoit  des 
convulsions  :  sur  ce  point ,  comme  sur  beau- 
coup d'autres ,  je  resterai  enfant  jusqu'à  la  mort. 
Ma  défiance  est  d'autant  plus  déplorable,  que, 
presque  toujours  fondée  (  et  je  n  ajoute  presque 
qu'à  cause  de  vous),  elle  est  toujours  sansbor-- 
nés ,  parceque  tout  ce   qui  est  hors  de  la  na- 
ture n'en  connoît  plus.  Voilà,  monsieur,  non 
l'excuse ,  mais  la  cause  de  ma  faute ,  que  d'autre^ 
circonstances  ont  amenée,  et  même  aggravée, 
et  qu'il  faut  bien  que  je  vous  déclare  pour  ne  pas 
vous  tromper.  ^Persuadé  qu'un  homme  puissant 
vous  avoit  fait  entrer  dans  ses  vues  a  mon  égard , 
je  répondis  selon  cette  idée  à  quelqu'un  qui  m'a* 
voit  parlé  de  vOus ,  et  je  répondis  avec  tant  d'im- 
prudence que  je  nomtoai  même  l'homme  en 
question.  Ké  avec  un  caractère  bouillant  dont 
rien  n'a  pu  calrfter l'effervescence  j  mes  premiers 
mouvements  sont  toujours  marqués  par  une 
étourderie  audacieuse,  quie  je  prends  alors  ponr 
de  l'intrépidité  ^  et  que  j'ai  tout  le  temps   de 
pleurer  ds^ns  la  suite',  sur-tout  quand  elle  est  in- 
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juste,  comme  dans  cette  occasion.  Fiez-vous  à 
mes  ennemis  du  soin  de  m  en  punir.  Mon  repen** 
tir  anticipa  mème^  sur  leurs  soins  à  la  réception 
d|B  votre  lettre;  un  jour  plus  tôt  elle  m'eût  épar- 
gné beaucoup  de  sottises  ;  mais  puisqu'elles  sont 
faites,  il  ne  me  reste  qu'à  les  expier  et  à  tâcher 
d'en  obtenir  le  pardon ,  que  je  vous  den>ande  par 
]a  commisération  due  à  mon  état. 

Ce  que  vous  me  dites  des  imputations  dont 
vous  m'avez  entendu  charger,  et  du  peu  d'effet 
qu  elles  oqt  fait  sur  vous ,  ne  m'étonne  que  par 
l'imbécillité  de  ceux  qui  pensoient  vous  surpren- 
dre par  cette  voie.  Ce  n'est,  pas.  sur  des  hommes 
tels  que  vous  quç  des  discours  en  l'air  ont  quel- 
que prise  ;  tnais  les  frivoles  clameurs  de^la  calom*- 
nie,  qui  n'excitent  guère  d'attention,  sont  bien 
différeptesTdans  leurs  effets ,  des  complots  tramés 
et  concertés  durant  longues  années  dans  un  pro- 
fond silence ,  et  dont  les  développements  suc- 
cessifs se  font  lentement ,  sourdement,  et  avec 
méthode.  Vous  parlez  d'évidence  :  quand  vous  la 
verrez  contre  moi ,  juge^-moi ,  c'est  votre  droit; 
mais  n'oubliez  pas  déjuger  aussi  mes  accusateurs  ; 
e;xaminez  quel  motif  leur  inspire  tant  de  zélé. 
J'ai  toujours  vu  que  les  méchants  inspiroient  de 
l'horreur,  mais  point  d'animosité.  On  les  punit, 
ou  on  les  fuit  :  mais  on  ne  se  tourmente  pas  d'eux 
sans  cesse  ;  on  ne  s'occupe  pas  sans  cesse  a  les  cir- 
convenir, à  les  tromper,  à  les  trahir j  ce  n'est 
point  à  eux  que  l'on  fait  ces  chose$-^là,,ce  sont 
eux  qui  les  font  aux  autres*  Dites  donc  à  ces  hoi;i^ 
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nêties  gens  si  zélés,  si  vertueux ,  si  fiers  sur-tout 
d^étre  des  traîtres ,  et  qui  se  masquent  avec  tant 
de  soin  pour  me  démasquer  :  «Messieurs,  j'ad- 
«  mire  votre  zèle,  et  vos  preuves  me  paroissent 
tt  sans  réplique;  mais  pourquoi  donc  craindre  si 
«fort  que  Tacçusé  ne  les  sache  et  n'y  réponde? 
«  Permettez  que  je  l'en  instruise  et  que  je  vous 
u  nomme.  Il  nest  pas  généreux ,  il  n  est  pas  ndé- 
ft  me  juste  dedifibmer  un  homme,  quel  qu  il  soit, 
ft  en  se  cachant  de  lui.  C'est,  dites-vous ,  pariné- 
«uagement  pour  lui  que  vous  ne  voulez  pas  le 
«  confondre  ;  mais  il  seroit  moins  cruel ,  ce  me 
«  semble,  de  le  confbndre  que  de  le  difihmer,  et 
«<  de  lui  ôter  la  vie  que  de  la  lui  rendre  insup- 
«  portable.  Tout  hypocrite  de  vertu  doit  être  pu- 
ce bliquetneiit  confondu  ;  c'est  là  son  vrai  ehatir» 
ament;  et  T  évidence  elle-mêtne  est  suspecte 
«  quand  elle  élude  la  conviction  dé  l'accusé.  »  Eb 
leur  parlant  de  }a  sorte  examinez  leur  contenait* 
ce ,  pesez  leur  réponse;  suivez ,  en  ïa  jugeant,  les 
mouvements  ^e  votre  cœur  et  lés  lumières  de 
votre  raison  :  voilà ,  nionsienr,  tout  ce  que  je 
vous  demande  ,  et  je  me  tiens  alors  pour  bien 
jugé. 

Vous  me  tancez  avec  grande  raison  suc  la  ma- 
iiîère  dont  je  vous  parois  juger  vôtre  nation  :  ee 
n'est  pas  ainsi  quejelajuge  de  sang-froid,  et  je 
suis  bien  éloigné ,  je  vous  j  ure ,  de  ïui  rendre  Fifi* 
justice  dont  elle  use  envers  n(ioi.  Oé  jugement 
trop  dur  étoit  l'ouvrage  d'un  moment  de  dépit 
et  de  colère ,  qui  même  ne  se  rapportoît  pas  à 
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.moi ,  mais  au  grand  homme  qu  on  vient  de  chas- 
ser de  sa  naissante  patrie ,  qu'il  illustroit  déjà 
dans  son  berceau ,  et  dont  on  ose  encore  souil- 
ler les  vertus  avec  tant  d  artifice  et  d'injustice. 
S'il  restoit,  me  disois-je,  de  ces  François  célébrés 
par  du  3elloy,  pourquoi  leur  indignation  ne  ré- 
clameroit-elle  point  contre  ces  manœuvres  si 
peu  dignes  deux? 

C'est  à  cette  occasion  que  Bayard  me  revint 
en  mémoire,  bien  sûr  de  ce  qu'il  diroit  ou  feroit 
s'il  vivoit  aujourd'hui.  Je  ne  sentois  pas  assez  que 
tous  les  hommes,  même  vertueux,  ne  sont  pas 
des  Bayards  :  qu'on  peut  être  timide  sans  cesser 
d'être  juste;  et  qu'eu  pensant  à  ceux  qui  machi* 
nent  et  crient  j'avois  tort  d'oublier  ceux  qui  gé- 
missent et  se  taisent.  J'ai  toujours  aimé  votre 
nation ,  elle  est  même  cell<e  de  l'Europe  que  j'ho- 
nore Je  plus  ;  non  que  j'y  croie  apercevoir  plus 
de  vertus  que  dans  les  autres,  mais  par  un  pré- 
cieux reste  de  leur  amour  qui  s'y  est  conservé ,  et 
que  vous  réveillez  quand  il  étoit  prêt  à  s'éteindre. 
Il  ne  faut  jamais  désespérer  d'un  peuple  qui  aime 
encore  cequi  est  juate  et  honnête ,  quoiqu'il  ne  le 
pratique  plus.  lies  François  auront  beau  applau- 
dir aux  traits  héroïques  que  vous  leur,  présentez, 
je  doute  qu'ils  les  imitent;  mais  ils  s'en  trans- 
porteront dans  vos  pièces ,  et  les  aimeront  dans 
les  autres  hommes ,  quand  on  ne  les  empêchera 
pas  de  les  y  voir.  On  est  encore  forcé  de  les  trom- 
per pour  les  rendre  injustes;  précaution  dont  je 
n  ai  pas  vu  qu'on  eut  grand  besoin  pour  d'autres 
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peuples.  Voilà,  monsieur,  comment  je  pense 
constamment  à  1  égard  des  François ,  quoique  je 
n'attende  plus  de  leur  part  qu'injustice,  outra- 
ges, et  persécution  ;  mais  ce  n  est  pas  à  la  nation 
que  je  les  impute ,  et  tout  cela  n'empêche  pas 
que  plusieurs  de  ses  membres  n'aient  toute  mon 
estime  et  ne  la  méritent,  même  dans  l'erreur  où 
on  les  tient.  D'ailleurs,  mon  cœur  s'enflamme 
bien  plus  aux  injustices  dont  je  suis  témoin  qu'à 
celles  dont  je  suis  la  victime  :  il  lui  manque  pour 
ces  dernières  l'énergie  et  la  vigueur  d'un  généreux 
désintéressement.  Il  me  semble  que  ce  n'est  pas 
la  peine  de  m'échauffer  pour  une  cause  qui  n'in- 
téresse que  moi.  Je  regarde  mes  malheurs  com- 
me liés  à  mon  état  d'homme  et  d'ami  de  la  véri- 
té: Je  vois  le  méchant  qui  me  persécute  et  me 
diffame  comme  je  verrois  un  rocher  se  détacher 
d'une  montagne  et  venir  m'écraser;  je  le  repous- 
serois ,  si  j'en  avois  la  force ,  mais  sans  colère ,  et 
puis  je  le  laisserois  là  sans  y  plus  songer.  J'avoue 
pourtant  que  ces  Qièmes  malheurs  m'ont  d'abord 
pris  au  dépourvu ,  parcequ'il  en  est  auxquels  il 
n'est  pas  même  permis  à  un  honnête  homme 
d'être  préparé  :  j'en  ai  été  cependant  plus  abattu 
qu'irrité  ;  et ,  maintenant  que  me  voilà  prêt ,  j'es- 
père me  laisser  un  peu  moins  accabler,  mais  pas 
plus  émouvoir  de  ceux  qui  m'attendent.  A  mon 
âge  et  dans  mon  état  ce  n'est  plus  la  peine  de  s'en 
tourmenter,  et  j'en  vois  le  'terme  de  trop  pi'ès 
pour  m'inquiéter  beaucoup  de  l'espace  qui  reste. 
Mais  je  n'entends  rien  à  ce  que  vous  me^lites  de 
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ceux  que  vous  avez  essuyés  :  assurément  je  suis, 
fait  pour  les  plaindre  ;  mais  que  peuventi-ils  avoir, 
de  commun  avec  les  miens?  Ma  situation  est 
unique  ^  elle  est  inouie  depuis  que  le  monde 
existe,  et  îe  ne  puis  présumer  qu'il  s'en  retrouve 
jamais  de  pareille.  Je  ne  comprends  donc  point 
quel  rapport  il  peut  y  avoir  dans  tios  destinées, 
et  j'aime  à  croire  que  vous  vous  abusez  sur  ce 
point.  Adieu,  monsieur  :  vivez  heureux,  jouis- 
sez en  paix  de  votre  gloire,  et  souvenez-vous 
quelquefois  d'un  homme  qui  vous  honorera  tou- 
jours. 

A  M.  L'a:  m. 

Monquin,  le  l'jy'jo. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes.! 
Gifil^  démasque  les  imposteurs. 
Et  force  leurs  barhares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Je  voudrois,  monsieur,  pour  l'amour  de  vous, 
que  l'application  qu'il  vous  plait  de  faire  de  votre 
quatrain  fut  assez  naturelle  pour  être  croyable:  * 
mais  puisque  vous  aimez  mieux  vous  excuser  que 
vous  accuser  d'une  promptitude  que  j'aurois  pu 
moi-même  avoir  à  votre  place.,  soit;  je  n'épilo- 
guerai  pas  là-dessus. 

Depuis  l'impression  de  l'Emile  je  ne  l'ai  relu 
qu'une  fois ,  il  y  a  six  ans ,  pour  corriger  un  exem- 
plaire ,  et  le  trouble  continuel  où  l'on  aime  à  me 
faire  vivre  ^tellement  gagné  nia  pauvre  tête, 
que  j'ai  p^rdu  la  peu  de  mémoire  qui  içie  restoit^ 
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et  que  je  garde  à  peine  uae  idée  ^féoërale  du  cod«^ 
tenu  de  mes  écrits.  Je  me  rappelle  pourtant  fort 
bien  qu'il  doit  y  avoir  dans  FEmile  un  passage 
relatif  à  celui  que  vous  me  citez;  mais  je  suîa 
parfieiitement  sur  qu  il  n'est  pas  le  même ,  parce- 
quil  présente )  ainsi  défiguré,  un  sens  trop  dii^ 
férent  de  celui  dont  j  etois  plein  en  récrivant. 
J  ai  bien  pu  ne  pas  songer  à  éviter  dans  ce  pa»- 
«age  le  sens  qu  on  eut  pu  lui  donner  s'il  eût  été 
écrit  par  Cartouche  ou  par  Bjaffîa ,  mais  je  n'ai 
jamais  pu  m  exprimer  aussi  incorrectement  dans 
le  sens  que  je  lui  donnois  moi-même.  Vous  serez 
peut-être  bien  aise  d'apprendre  ]  anecdote  qui 
me  conduisit  à  cette  idée. 

Le  feu  roi  de  Prusse ,  déjà  grand  amateur  de  la 
discipline  militaire ,  passant  en  revue  un  de  ses 
régiments ,  fut  si  mécontent  de  la  manœuvré , 
qu'au  lieu  d'imiter  le  noble  usage  que  Louis  XIV 
en  colère  avoit  fait  de  sa  canne,  il  s'oublia  jus- 
qu'à frapper  de  la  sienii!e  le  major  qui  comman- 
doit.  L  officier  outragé  recule  deux  pas ,  porte  la 
>main  à  lun  de  ses  pistolets ,  le  tine  aux  pieds  du 
cheval  du  roi ,  et  de  lautre  se  casse  la  tête.  Ge 
trait,  auquel  je  ne  pense  jamais  sans  tresswllir 
d  admiration ,  me  revint- iFortslbieftt  en  écrivant 
\  Emile ,  et  j'en  fis  lapplication  de  moi  *  même 
au  cas  d  un  particulier  qui  en  déshonore  un  au* 
tre ,  mais  en  modifiant  l'acte  par  la  diiSérefioe 
des  personnages*  Vous  aent«2,  monsieur,  qu'au- 
tant le  major  bàtonné  est  grand  et  sublime 
quand,  prêt  à  s'ôter  la  vie,  maître  par  çonsé-. 
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quent  de  celle  de  lofFenseur ,  et  le  lui  prouvant^ 
it  la  respecte  potirtant  en  sujet  vertueux ,  s  élève 
par -là  mènie  au  «^  dessus  de  son  souverain,  et 
meurt  en  lui  faisait  grâce ,  autant  la  même  clé- 
mence vis-^à<^vis  un  brutal  obscur  seroit  inepte  : 
le  major  employant  son  premier  coup  de  pis«- 
tolet  n  eût  été  qu'un  forcené  ;  le  particulier  pei^- 
dant  le  sien  ne  seroit  qu  un  sot. 

Mais  un  homme  vertueux ,  un  croyant ,  peut 
avoir  le  scrupule  dé  disposer  de  sa  propre  vie 
sans  cependant  pouvoir  se  résoudre  à  survivre 
à  son  déshonneur,  dont  la  perte,  mèmeinjoste, 
entraine  des  malheurs  civils  piriBS  cent  fois  que 
la  mort.  Sur  ce  chapitre  de  Thonneur  rinsuffi- 
sance  des  lois  nous  laisse  toujours  dans  Tétatde 
la  nature  :  je  crois  cela  prouvé  dans  ma  L/ettre  à 
M.  d'Aiembert  sur  les  spectacles.  L'honneur 
d'un  homme  ne  peut  avoir  de  vrai  défenseur  ni 
de  vrai  Vengeur  que  lui-même.  Loin  qu'ici  la  clé- 
mence ,  qu'en  tout  autre  cas  prescrit  la  vertu , 
soit  permise,  elle  est  défendue  ;  et  laisser  imptiini 
^n  déshonneur,  cest  y  consentir:  on  lui  doit  sa 
vengeance ,  on  se  la  doit  à  soi-même  ;  on  la  ddit 
même  à  la  société  et  aux  autres  gens  d'honneur 
qui  la  composent  :  et  c'est  ici  l'une  des  fortes 
raisons  qui  rendent  le  duel  extravagant ,  moins 
parccqu il  expose  linnocent  à  périr ,  qtte  parce* 
qu'il  l'expose  à  périr  sans  vengeance  et  à  laisser 
ie  coupable  triomphant.  Et  vous  remarquerez 
que  ce  qui  rend  le  trait  du  major  vraiment  hé- 
roïque, est  moins  la  mort  f(ù\t  se  donne  que  la 
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fière  et  noble  vengednce  qu'il  sait  tirer  de  son 
roi.  C  est  son  premier  coup  de  pistolet  qui  fait 
valoir  le  second  :  quel  sujet  il  lui  ôte ,  et  quels 
remords  il  lui.  laisse!  Encore  une  fois,  le  cas 
entre  particuliers  est  tput/  différent.  Cependant 
si  l'honneur  prescrit  la  vengeance ,  il  la  prescrit, 
courageuse  :  celui  qui  se  venge. en  lâche,  au  lieu 
d'effacer  son  infamie ,  y  mîet  le  cofnble  ;  mais 
celui  qui  se  venge  et  meurt  est  bien  réhabilité. 
Si  doL  un  hoime  iodig„en»nt ,  injuMemeo. 
flétri  par  un  autre  ,  va  lé  chercher  tm  pistolet  à 
la  main  dans  l'amphithéâtre  de  l'opéra,  lui  casse 
la  tête  devant  tout  le  monde^  et  puis  se  laissant 
tranqiilllement  mener  devant  les  juges ,  et  Ijeur 
dit  :  Je  viens  de  faire  un  acte  de  jtiMice  que  je 
me  devois ,  et  qui  nappartenoit  qiià  moi  ;  faites- 
moi  pendre  ,  si  vous  tosèzi  II  se  pourra  bien 
qu'ils  le  fassent  pendre  en  effet,  parceque  epfin 
quiconque  a  donné  la  mort  la  mérite*  qu'il  a 
dû  même  y  con^pter  ;  mais  je  réponds  qu'il  ira 
au  supplice  avec  l'esîtime.  de  tout  homme  équi- 
table et  sensé ,  comme  avec  la  mienne  ;  et  si  cet 
exemple  intimide  un  peu  les  tâteurs  d'hommes-, 
et  fait  marcher  les  gens  d'honneur,  qui  ne  fer- 
raillent pas ,  la  tète  un  peu  plus  levée ,  je  dis  que 
la  mort  de  cet  homme  de  courage  ne  sera  pas 
inutile  à  la  société.  La  conclusion  tant  de  ce  dé- 
tail que  de  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  Y  Emile, 
et  que  je  répétai  souvent ,  quand  ce  livre  parut , 
à  ceux  qui  me  parlèrent  de  cet  article ,  est  qdon 
rie  déshonore  pdinMiin  homme  qui  sait  mourir. 
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Je  ne  dirai  pas  ici  si  j'ai  tort  ;  cela  pourra  se  dis- 
cuter à  loisir  dans  la  suite  :  mais,  tort  ou  non,^ 
si  cette  doctrine  me  trompe ,  vous  permettrez 
néanmoins ,  n  en  déplaise  à  votre  illustre  prô- 
neur  d'oracles ,  que  je  ne  me  tienne  pas  pour 
déshonoré. 

,  Je  viens ,  monsieur,  à  la  question  que  vows 
me  proposez  sur  votre  élève.  Mon  sentiment  est 
qa'oh>  ncidoit  forcer  un  enfant  à  manger  de  rien. 
Il  y  a  d^s  répugnances  qui  ont  leur  cause  dans 
la  constitutibnparticulière  de  l'individu ,  et  celles- 
là  sont  invincibles  ;  les  autres ,  qui  ne  sont  que 
des.&mtaisies,  ne  sont  pas  durables,  à  moins 
qu'on  ne  les  rende  telles  à  force  tf y  faire  atten- 
tion. Il  poûrrbit  y;  avoir  queique  chose  de  ^TPai 
dans  lecas  de*  prévoyance  qu'on  vous  allègue ,  si 
(  chose. presque  inoùie)  il  s'agissoit  d'aliments  de 
première  nécessité,  comme  le  pain,  le  lait,  les 
fruits.  Il  faudroit  du  moins  tâcher  de  vaincre  cette 
répugnance  sans  que  l'enfant  s'en  aperçût  et 
sans  le  contrarier,  ce  qui,  par  exemple,  pour- 
Iroit  se  faire  en  >  l'exposant  à  avoir  grând'faim, 
et  à  ne;trouver.com.me  jpar  hasard  que  l'aliment 
auquel  il  répugne.  Mais  si  cet  essai  ne  réussit 
pas,  je  ne  serois  pas  d'avis  de  s'y  obstiner.  Que  - 
s'il  s'agit  de  mets  composés  tels  qu'an'  en  seht 
sur  les  tables  des  grands ,  la  préeau^ion'paroit 
d'abord  assez  superflue  ;  car  il  est  peu  apparent 
que  le  petit  bonjbomme  se  trouve  un  jour  ré** 
duit,  dans  les  bois  ouaiUeun^s^àidesragoûts.de 
truffes  ou  à  des  ^profiteroles'  au  chocolat  pour 
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toute  nourriture.  Maïs  peùt^ëf  rè  a^t*6n  tin  autre 
objet  qu  on  ne  vous  dit  pas ,  et  qui  n  ^st  pas  sans 
fondensenlt.  Votre  élève  est  fait  pour  avoir  un 
jour  place  aux  petits  soupers  des  rois  et  des 
princes  ;  il  doit  aimer  tout  c^  qu  ils  aimeront , 
il  doit  préférer  tout  ce  qu  ils  préféreront  ;  il 
d^t  en  toute  chose  avoir  les  goûts  qu^ils  auront; 
et  il  n  est  pas  d'un  bon  courtisan  d  en  avoir  d^ex- 
clusifs.  Vous  devez  compraMbre  pàivlà  et  par 
beaucoup  d'autres  choses  que  ce  n'est  pas  un 
Emile  que  vous  avez  à  éleveir  :  ainsi  gardez-vous 
bien  d'être  un  Jean-Jacquès  \  car ,  comme  vous 
voyez,  cela  ne  réussit  pas  pour  le  bonheur  de 
cette  vie. 

Prêt  à  quitter  cette  demeure^  je  n  ai  plus  d  a- 
dresse  assez  fixe  à  vOus  donner  pom*  y  recevoir 
de  vos  lettres.  Adieu ,  monsieur. 

A  MADAME  t. 

Monquio^  le  i6  mars  1770. 

Rose  ^  je  vous  crois,  et  je  «vous  croirois  avec 
plus  de  plaisir  encore  si  vous  eussiez  moins  in-^- 
sisté.  lia  vérité  ne  s  exprime  pas  toujours  avec 
simplicité ,  mais  quand  cela  lui  arrive  elle  brille 
alors  de  tout  son  édat.  Je  vais  quitter  cette  ha^^ 
bitatiôn  :  je  sais  ce  que  je  veux  et  dois  faire;  j'i- 
gnore encore  ee  que  je  ferai:  je  suis  «itre  les 
mains  des  hommes  ;  ces  honuoeies  ont  leurs  rai<- 
sbïis  pour  craindre  la  venues  et  ils  n  ignorent  pas 
^quejeme  doisde  kilneitre en  énirideDce ,  ou  du 
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moins  de  faire  tous  mes  efforts  pour  cela.  Seul 
et  à  leur  merci ,  je  ne  puis  rien ,  ils  peuvent  tou  t , 
hors  de  changer  la  nature  des  choses ,  et  de  faire 
que  la  poitrine  de  J.  J.  Rousseau  vivant  cesse  de 
renfermer  le  cœur  d  un  homme  de  bien.  Igno-^ 
rant  dans  cette  situation  en  quel  lieu  je  trouver 
rai,  soit  une  pierre  pour  y  poser  ma  tête,  soit 
une  terre  pour  y  poser  mon  corps ,  je  ne  puis 
vous  donner  aucune  adresse  assurée  :  mais  si 
jamais  je  retrouve  un  moment  tranquille ,  c  est 
un  soin  que  je  n  oublierai  pas.  Bose,  ne  m  ou- 
bliez pas  non  plus.  Vous  m  avez  accordé  de  les^ 
time  sur  mes  écrite;  vous  m  en  accorderiez  en* 
core  plus  sur  ma  vie  si  elle  vous  étoit  connue  ; 
et  davantage  encore  sur  mon  cœur,  s'il  étoit  ou- 
vert à  vos  yeux  :  il  n'en  fut  jamais  un  plus  ten-> 
dre ,  un  meilleur ,  un  plus  juste  ;  la  méchanceté 
ni  la  haine  nen  approchèrent  jamais.  J  ai  de 
grands  vices,  san^  doute ,  mais  qui  n'ont  jamais 
fait  de  mal  qu  a  moi ,  et  tous  mes  malheurs  ne 
me  viennent  que  de  mes  vertus.  Je  n  ai  pu ,  mal- 
gré tous  mes  efforts ,  percer  le  n>ystère  afïreux 
des  trames  dont  je  suis  enlacé;  elliss  sont  si  té<- 
nébreuses ,  on  me  les  caehe  avec  tant  de  soin , 
que  je  n  en  aperçois  que  la  noirceur.  Mais  les 
.  maximes  communes  que  vous  m'alléguez  sur  la 
calomnie  et  Timposture  ne  sauroient  convenir 
à  celle-là  ;  et  les  frivoles,  clameurs  de  la  calomnie 
sont  bien  différentes  dans  leurs  effets^  des  com- 
plots tramés  et  concertés  durant  longues  années 
dans  un  profond  silence ,  et  dont  les  déyeloppe- 
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ments  successifs ,  dirigés  par  iaruse,  opérés  par 
la  puissance )  se  font  lentement ,  sourdement, 
et  avec  méthode.  Ma  situation  est  unique;  mon 
cas  est  inoui  depuis  que  le  monde  existe.  Selon 
toutes  les  régies  de  la  prévoyance  humaine  je 
dois  succomber;  et  toutes  les  mesures  sont  telle- 
ment prises,  qu  il  n'y  a  qu  un  miracle  de  la  Pro- 
vidence qui  puisse  confondre  les  imposteurs. 
Pourtant  une  certaine  confiance  soutient  encore 
mon  courage.  Jeune  femme,  écoutez-moi,  quoi 
qu'il  arrive,  et  quelque  sort  quon  me  prépare  , 
quand  on  vous  aura  fait  l'éaumération  de  mes 
^mes,  quand  on  vous  en  .aura  montré  les  frap- 
pants témoignages ,  les  preuves  sans  réplique, 
la  démonstration ,  l'évidence ,  souvenez-vous  des 
trois  mots  par  lesquels  ont  fini  mes  adieux:  Jb 

SUIS  INNOCENT. 

ROUSSEAU, 

Vous  approchez  d'un  terme  intéressant  pour 
mon  cœur  :  je  désire  d'en:  savoir  Fheureux  événe- 
ment aussitôt  qu'il  sera  possible.  Pour  cela,  si 
vous  n'avez  pas  avant  ce  temps-^là  de  mes  nou- 
velles ,  préparez  d'avance  un  petit  billet ,  que  vous 
ferez  mettre  à  la.  poste  aussitôt  que  vous  serez 
délivrée ,  sous  une  enveloppe  à  l'adresse  sui- 
vante : 

A  madame  Bois  de  La  Tour^  née  Roguin ,  à 
Lyon. 
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AM.MÔULTOU. 


Monquin,  le  28  mars  1770. 

Je  tardoîs ,  cher  Moultou ,  pour  répondre  à 
Votre  dernière  lettre ,  de  pouvoir  vous  donner 
quelque  avis  certain  de  ma  marche  ;  mais  les 
neiges  qui  sont  revenues  m^assiéger  rendent  les 
chemins  de  cette  montagne  tellement  inprati- 
cables,  que  je  ne  sais  plus  quand  jen  pourrai 
partir.  Ce  sera,  dans  mon  projet,  pour  me  ren- 
dre à  Lyon ,  d  où  je  sais  bien  ce  que  je  veux  faire, 
maîis  j'ignore  ce  que  je  ferai. 

J  avoiseu  le  projet  que  vous  me  suggérez,  d'al- 
ler m'établir  en  Savoie;  je  demandai  et  obtins , 
durant  mon  séjour  à  Bourgoin,  un  passe-port 
pour  cela ,  dont,  sur  des  lumières  qui  me  vinrent 
en  même  temps,  je  ne  voulus  point  faire  usage: 
j'ai  résolu  d'achever  mes  jours  dans  ce  roy aunie , 
et  d'y  laisser  à  ceux  qui  disposent  de  moi  le  plai- 
sir  d'assouvir  leur  fantaisie  jusqu'à  mon  dernier 
soupir. 

Je  ne  suis  point  dans  le  cas  d'avoir  besoin  de 
la  bourse  d'autrui ,  du  moins  pour  le  présent ,  et , 
dans  la  position  où  je  suis,  je  ne  dépense  guère 
moins  en  place  qu'en  voyage  :  mais  je  suis  fâché 
que  l'offre  de  votre  bourse  m'ait  ôté  la  ressource 
d'y  recourir  au  besoin  :  ma  maxime  la  plus  ché- 
rie est  de  ne  jamais  rien  demander  à  ceux  qui 
m'offrent  ;  je  les  punis  de  m'avoir  ôté  un  plaisir 
en  les  privant  d'un  autre;  et  quand  je  me  ferai 
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des  amis  à  mon  goût,  je  ne  les  irai  pas  choisir 
au  Monomotapa ,  quoi  qu  en  dise  La  Fontaine. 
Cela  tient  à  mon  tour  d'esprit  particulier,  dont 
je  n'excuse  pas  la  bizarrerie ,  mais  que  je  dois  con- 
sulter quand  il  s'agit  d^ètre  obligé.  Car  autant  je 
suis  touché  de  tout  ce  qu'on  m'accorde ,  autatit 
je  le  suis  peu  de  ce  qu'on  me  fait  accepter  :  aussi 
je  n'accepte  j  amais  rien  qu'en  rechignant  et  vaincu 
par  la  tyrannie  des  importunités  ;  mais  l'ami  qui 
veut  bien  m'obliger  à  ma  mode,  et  non  pas  à  la 
sienne,  sera  toujours  content  àe  mon  cœur.  J'a- 
voue pourtant  que  l'à-propos  de  votre  offre  mé- 
rite une  exception;  et  je  la  fais  en  tâchant  de 
Toublier,  afin  de  ne  pa$  ôter  à  notre  amitié 
l'un  des  droits  que  l'inégalité  de  fortune  y  doit 
mettre. 

Il  faut  assurément  que  vous  soyez  peu  diffi- 
cile en  ressemblance  pour  trouver  la  mienne 
dans  cette  figure  de  Cyclope  qu'on  débite  à  si 
grand  bruit  sous  mon  nom.  Quand  il  plut  àl'hon- 
nête  M.  Hume  de  me  faire  peindre  en  Angleterre , 
je  ne  pus  jamais  deviner  son  motif,  quoique 
dès-lors  je  visse  assez  q^è  ce  n'étoit  pas  1  amitié. 
Je  ne  l'ai  compris  qu'en  voyant  l'estampe,  et  sur- 
tout en  apprenaût  qu'on  lui  en  donnoit ,  pour 
pendant ,  une  autre  reprèsentant  ledit  M.  Hume , 
qui  réellement  a  la  figure  d'un  Cyclope,  et  à 
qui  l'on  donne  un  air  charmant.  Comme  ils 
peignent  nos  visages  ,  ainsi  peignent-ils  nos 
âmes  avec  la  même  fidélité.  Je  comprends  que 
les  bruyants  éloges  qu'on  vous  a  faits  de  ce  por- 
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traîl  vous  ont  subjugué;  mais  regardez-y  mieux , 
€t  ôtez-moi  de  votre  chambre  cett«  mine  farou- 
che qui  nest  pas  la  mienne  assurément.  Les  gra- 
vures faites  sur  le  portrait  peint  par  La  Tour  me 
font  plus  jeune ,  à  la  vérité,  mais  beaucoup  plus 
ressemblant  :  remarquez  qu  on  les  a  fait  dispa- 
rottre  ou  contrefaire  hideusement.  Comment  ne 
sentez-vous  pas  d'où  tout  cela  vient,  et  ce  que 
tout  cela  signifie? 

Voici  deux  actes  d'honnêteté,  de  justice,  et 
d  amitié  k  faire  :  c  est  à  vous  que  j'en  donne  la 


commission, 
o 


1  ^  Rey  vient  de  faire  une  édition  de  mes  écrits , 
à  laquelle,  et  à  d'autres  marques,  j  ai  reconnu 
que  mon  homme  étoit  enrôlé.  JVjurois  dû  pré- 
voir et  que  des  gens  si  attentife  ne  Toublieroient 
pas  et  quil  ne  serait  pasàrépreuve.Ehtre  autres 
remarques  que  j'ai  faites  sur  cette  édition,  j'y 
ai  trouvé  ,   avec  autant  d'indignation   que  de 
surprise,  trois  ou  quatre  lettres  de  M.  le  comte  de 
Tressan ,  avec  les  réponses  qui  furent  écrites  il 
y  a  une  quinzaine  d'années  au  sujet  d'une  tracas- 
serie de  Palissot.  Je  n  ai  jamais  communiqué  ces 
lettres' qu'au  seul  Vernes ,  auquel  j'avois  alors  et 
bien  malheureusement  la  même  confiance  que 
celle  que  j'ai  maintenant  en  vous  :  depuis  lors 
je  ne  les  ai  montrées  à  qui  que  ce  soit,  et  ne  me 
rappelle  pas  même  en  avoir  parlé;  voilà  pour- 
tant Rey  qui  les  imprime  :  d'où  les  a-t-il  eues?  ce 
n'est  certainement  pas  de  moi  ;  et  il  ne  jna  pas  , 
dit  un  mot  de  ces  lettres,  en  me  parlant  de  cette 
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édition.  Je  comprends  aisément  qn^il  n'a  pa^ 
mieux  rempli  le  devoir  d'obtenir  Fag^rément  de 
M.  deTressan,  qui  probablement  ne  Fauroit  paar 
donné  non  plus  que  moi.  Du  cercueil  où  Fonme 
tient  enfermé  tout  vivant,  je  ne  puis  pasécrireà 
M.  deTressan,  dont  je  ne. sais  pasFadresse,  et  à 
qui  ma  lettre  ne  parviendroit  certainement  pas. 
Jevousprie  de  remplir  ce  devoir  pour  moi.  Dite»- 
lui  que  ce  ne  seroit  pas  envers  lui,  que  j'honore > 
que  j'aurois  enfreint  un  devoir  dont  j'ai  porté 
Fobservat ion  jusqu'à  un  scrupule  peut-être  inoui 
envers  Voltaire,  que  j'ai  laissé  falsifier  et  défigu- 
rer mes  lettres ,  et  taire  les  siennes  sans  que  j'aie 
voulu  jusqu'ici  montrer  ni  les  unes  ni  les  autres 
à  personne.  Ce  n'est  sûrement  pas  pour  me  faire 
honneur  que  ces  lettres  ont  été  imprimées  ;  c'est 
uniquement  pour  m'attirer  l'inimitié  de  M.  de 
Tressan. 

2®  J'ai  fait,  il  y  a  quelques  mois,  à  madame 
la  duchesse  douairière  de  Portland  un  envoi  de 
plantes  que  j'avois  été  herboriser  pour  elle  au 
mont  Pilât ,  et  que  j'avois  préparées  avec  beau-' 
coup  de  soin,  de  même  qu'un  assortiment  de 
graines  que  j'y  avois  joint.  Je  n'ai  aucune  nou- 
velle de  madame  de  Portland  ni  de  cet  envoi , 
quoique  j'aie  écrit  et  à  elle  et  à  son  commission* 
naire  :  mes  lettres  sont  restées  sans  réponse  ;  et 
je  comprends  qu'elles  ont  été  supprimées*,  ainsi 
que  l'envoi ,  par  des  motifs  qui  ne  vous  seront 
pas  difficiles  à  pénétrer.  Les  manœuvres  qu'on 
emploie  sont  très  assorties  à  l'objet  qu'on  se  pra- 
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pose.  AyeB ,  cher  Moultou ,  la  complaisance  d'é- 
crire à  madame  de  Portland  ce  que  j'ai  fait ,  et 
combien  j'ai  de  regret  qu'on  ne  me  laisse  pas 
remplir  les  fonctions  du  titre  qtfelle  m'avoit 
permis  de  prendre  auprès  d^^elle ,  et  que  je  me 
faisois  un  honneur  de  mériter.  Vous  sentez  que 
je  ne  peux  pas  entretenir  des  correspondances 
malgré  ceux  qui  les  interceptent.  Ainsi  là-dessus , 
commesur  toute  chose  où  la  nécessité  commande, 
je  me  soumets.  Je  voudrois  seulement  que  mes 
anciens  correspondants  sussent  qu'il  n'y  a  pas 
de  ma  faute,  et  que  je  ne  les  ai  pas  négligés.  La 
même  chose  m'est  arrivée  avec  M.  Guan  de  Mont^ 
pellier  à  qui  j'ai  fait  un  envoi  sous  l'adresse  dé 
M*  de  Saint-Priest.  La  même  chose  m'arrivera 
peut-être  avec  vous.  Accusez-^-moî  du  moins ,  je 
vous  prie ,  la  réception  de  cette  lettre ,  si  elle  vous 
parvient  encore  :  la  vôtre ,  si  vous  l'écrivez  à  la 
réception  de  la  mienne,  pourra  me  parvenir  en- 
core ici.  Le  papier  me  manque.  Mes  respects  et 
ceux  de  ma  fçmme  à  madame  Moultou.  Nous 
vous  embrassons  conjointenient  de  tout  notre 
cœur.  Adieu ,  cher  Moultou, 

A  M.  LALLIAUa 

Monquin,  le  4  avril  1770. 

C'est  par  oubli ,  monsieur,  que  je  n'avois^  pas 
répondu  à  votre  précédente  lettre;  car,  quoique 
j.e  ne  promette  de  l'exactitude  à  personne,  je  me 
ferois  i^n  plaisir  d'en  avoir  avec  vous.  La  descrip* 
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tion  de  votre  vie  tranquille  et  chainpèù*e  me  fait 
grand  plaisir ,  ainsi  que  cdlé  du  climat  qae  vous* 
habitez,  aux  vents  près  qui  ne  sont  point  de  tâoa 
goût.  Cette  douce  vie ,  pour  laquelle  j^étois  Hé , 
eût  été  celle  dans  laquelle  j^aurois  âcbevé  mes 
jours,  si  on  m'avoit  laissé  faire;  maïs  quÀnd 
rhonneur,  le  devoir  et  la  nécessité  commândeiit , 
il  faut  obéir.  Ne  m^écrivez  plus  ïci,  mon^ieul"; 
votre  lettre  ne  m^trouveroit  vraisemblablement 
plus ,  et  je  ne  puis  vous  'donm^  d^adresge  assurée , 
parceque  ^  (Quoique  je  saclxe  très  hiea  ce  que  je 
veux  faii^,.  j'igaoi*  absolument  œ  que  je  fetài. 
Je  &uis  fâché  de  quitter  ce  payis  ^ns  V0U6  ^^nt^yer 
des  rosiers  ;  mais  la  nattire ,  tardive  en  <3eg  cim- 
tons ,  ii'èst  pas  encore  léveillée  ;  à  peiliè  afVônS-* 
nous  déjà  quelques  violettes^  et  je  lie  d4>is  pluis 
espérer  de  recu^lUr  des  roses.  Adif^u ,  lAicm  ôher 
monsieur  Lalliaud  ;  souvenez-vons  de  moi  <|uel- 
quefois  ;  je  vous  salue  et  vous  em^brmse  de  tmit 
I^QU  eœw. 

A  M,  !DE€ËZAftOï:S. 

-Monqatn,,  &n  d'avril  17,70. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que,  vous  connois- 
sant  pour  un  gentilhomme  .plein  d'honneur  et 
de  probité ,  je  n'apprends  pas  sans  surprise  la 
tranquillité  avec  laquelle  vous  avez  souffert  en 
mon  absence  les  outrages  atroces  qfue  Wa  fë^dime 
a  reçus  du  bandit  en  cotillon  auquel  iBttiêà&mé 
de  Gezarges  a  jugé  à  p>Topos  de  nous  îiA^Tër ,  à^ës 
nous  avoir  ôté  les  gens  qu'elle  nous  avoit  tant 
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vantés  ellcsmême ,  et  avec  qui  nous  vivions  en 
paix. 

Je  «ais  bien,  monsieur,  qu^on  vous  taxe  d^a- 
voir  peu  d^autorité  chez  vous ,  et  que  le  capitaine 
Vertier  vous  a  subjugué ,  dit-on ,  conune  les  au- 
tres; mais  je  ne  vous  aurois  jamais  cru  dénué  de 
crédit  dans  votre  propre  maison ,  au  point  de 
n'y  pouvoir  procurer  la  sûreté  aux  hôtes  que 
vous  y  avez  placés  vous-même.  Puisqu^en  cela 
toutefois  je  me  suis  trompe,  puisque  vous  ne 
pouvez  vous;  délivrer  des  mains  des  susdits  ban- 
dits en  cotillon ,  et  pnisqite  madame  de  Cèzai^es 
elle-même  ne  voit  d'autre  remède  aux  mauvais 
traitements  que  je  puis  recevoir  des  gens  qui  dé- 
pendent d'elle  que  d'en  étve  désolée ,  ne  trouvez 
pas  mauvais ,  jusque  ce  que  je  puisse  me  procu-' 
rer  uœ  autre  demeure,  «pse,  réduit  à  moi  seul 
pour  toute  ressource,  je  tâche  de  me  faire  la 
justice  que  je  ne  puis  obtenir ,  en  pourvoyant  de 
mon  mieux  à  ma  propre  défense  et  à  la  protee-* 
tion  que  je  dois  à  ma  femme.  Que  s'il  en  arrive 
du  scandale  dans  votre  maison ,  je  vous  prends 
vous-^méme  a  témoin  qull  n'y  aura  pas  de  ma 
faute,  puisque^  ne  pouvant  sans  manquer  à  moi- 
même  et  à  ma  femme  éviter  d'en  venir  là ,  je  ne 
l'ai  £ût  cependant  qu'à  la  dernière  exti^mité ,  et 
après  vous  en  avoir  prévenu.  - 


u 


3g2  CORRESPONDANCE. 

A  M.  MOULTOU. 

Monquin ,  le  1 7  x7o. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel ,  démasque  les  imposteurs , 
£c  force  leurs  barbares  cœurs 
Â  s'ouvrir  aux  regards  des  bommes. 

Votre  lettre,  cher  Moultou ,  m'afSige  sur  votre 
8anté.  Vous  m'aviez  parlé  dans  la  précédente  de 
votre  mal  de  gorge  comme  d'une  chose  passée , 
et  je  le  regardois  comme  un  de  ceux  auxquels 
j'ai  moi-même  été  si  sujet,  qui  sont  vifs,  courts, 
et  ne  laissent  aucune  trace  ;  mais  si  c'est  une  hu^^ 
meur  de  goutte ,  il  sera  difficile  que  vous  ne  vous 
en  ressentiez  pas  de  temps  en  temps  :  mais  sur<^ 
tout  n'allez  pas  vous  mettre  dans  la  tète  d'en  vou-* 
loir  guérir ,  car  ce  seroit  vouloir  guérir  de  la  vie , 
mal  que  les  bons  doivent  supporter  tant  qu'il  leur 
reste  quelque  bien  à  faire.  Dupeyrou ,  pour  avoir 
voulu  droguer  la  sienne,  l'effaroucha ,  la  fit  re-* 
HLontigr ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peines 
que  nous  parvînmes  à  la  rappeler  aux  extrémi<-« 
tés.  Vous  savez  sans  doute  ce  qu'il  faut  faire  pour 
cela  ;  j'ai  vu  l'effet  grand  et  prompt  de  la  mou«^ 
tarde  à  la  plante  des  pieds  ^  je  vous  la  recom-^ 
mande  en  pareille  occurrence,  dont  veuille  le  ciel 
vous  préserver.  Si  jeune,  déjà  la  goutte  1  que  je 
vous  plains  !  Si  vous  eussiez  toujours  suivi  le  ré- 
gime que  je  vous  faisois  faire  à  Motiers ,  sur-tout 
quant  à  l'exercice,  vous  ne  seriez  point  atteint 
de  cette  cruelle  maladie.  Point  de  soupers  ^  peu 
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de  cabinet,  et  beaucoup  de  marche  dans  vos 
relâches;  voilà  ce  qu'il  me  reste  à  vous  recom- 
mander. 

Ce  que  vous  m'apprenez  qui  s'est  passé  derniè- 
rement dans  votre  ville  me  fâche  encore ,  mais 
ne  me  surprend  plus.  Comment  !  votre  conseil 
souverain  se  met  à  rendre  des  jugements  crimi- 
nels ?  Les  rois ,  plus  sages  que  lui ,  n'en  rendent 
point.  Voilà  ces  pauvres  gens  prenant  à  grands 
pas  le  train  des  Athéniens ,  et  courant  chercher 
la  même  destinée ,  qu'ils  trouveront  y  hélas  !  assez 
tôt  sans  tant  courir.  Mais , 

Quos  Yult  perdere  Jupiter,  dementat. 

Je  ne  doute  point  que  les  natifs  ne  missent  à 
leurs  prétentions  l'insolence  de  gens  qui  se  sen- 
tent soufflés  et  qui  se  croient  soutenus  ;  mais  je 
doute  encore  moins  que ,  si  ces  pauvres  citoyens 
ne  se  laissoient  aveugler  par  la  prospérité ,  et  sé- 
duire par  un  vil  intérêt,  ils  n'eussent  été  les  pre- 
miers à  leur  offrir  le  partage,  dans  le  fond  très 
juste,  très  raisonnable,  et  très  avantageux  à  tous , 
que  les  autres  leur  demandoient.  Les  voilà  aussi 
durs  aristocrates  avec  les  habitants  que  les  magis- 
trats furent  jadis  avec  eux.  De  ces  deux  aristocra- 
ties j'aimerois  encore  mieux  la  première. 

Je  suis  sensible  à  la  bonté  que  vous  avez  de 
vouloir  bien  écrire  à  madame  de  Portland  et  à 
M.  de  Tressan  :  l'écjuité ,  l'amitié ,  dicteront  vos 
lettres;  je  ne  suis  pas  en  peine  de  ce  que  vous 
direz.  Ce  que  vous  me  dites  de  l'antérieiu^e  im- 
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pression  des  lettons  du  dernier  disculpe  absolu* 
ment  ti**  sur  cet  article,  mais  n'infirme  point  aa 
reste  les  fortes  raisons  que  j'ai  de  le  tenir  tout  au 
moins  pour  suspect  ;  et  je  connois  trop  bien  les 
gens  à  qui  j'ai  affaire,  pour  pouvoir  croire  que, 
songeant  à  tant  de  monde  et  à  tant  de  choses ,  ils 
aient  oublié  cet  homme-là.  Ce  que  vous  a  dit 
M.  G***  du  brait  qu'il  fait  de  son  mmûé  pour 
moi  n'est  pas  propre  à  m'y  donner  plus  de  con- 
fiance. Cette  afifectation  est  singulièremjent  dans 
le  plan  de  ceux  qui  disposent  de  moi.  G*^^  y 
brilloit  par  excellence ,  et  jamais  il  ne  parlait  de 
moi  sans  verserdes  larmes  de  tendresse.  Ceux  qui 
m'aiment  véritablement  se  gardent  bien ,  dans 
les  circonstances  présentes ,  de  se  mettre  en  avant 
avec  tant  d'emphase;  ils  gémissent  tout  bas,  au 
contraire,  observent  et  se  taisent  jusqu'à  Ce  que 
le  temps  soit  venu  de  parler^  ^ 

.  Voilà,  cher  Moultou ,  ce  que  je  vous  prie  et 
TOUS  conseille  de  faire.  Vous  compromettre  ne 
seroit  pas  me  servir.  Il  y  a  quinse  ans  quon  tra* 
vaille  sous  terre  ;  les  mains  ^ui  se  prêtent  à  cette 
œuvre  de  ténèbres  la  rendent  trop  redoutable 
pour  qu'il  soit  permis  à  nul  honnête  homme 
d'en  approcher  pour  lexamiiter.  Il  faut ,  pour 
monter  «ur  la  mine ,  attendre  qu  elle  ait  fait  son 
explosion;  et  ce  nest  plus  ma  personne  quil 
faut  songer  à  défendre  ,  cest  ma  mémoire. 
Yoilà,  cher  Moultou,  ce  que  j  ai  toujours  at- 
tendu de  vous.  Ne  croyez  pas  que  j  ignore  vos 
liaisons  ;  ma  confiance  n  est  pas  celle  d'un  sot , 
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mais  celle  au  contraire  de  quelqu  un  qui  se  con* 
noit  en  hommes ,  eu  diversité  d'étoffes  drames  , 
qui  H  attend  rien  des  G*^*,  qui  attend  tout  des 
Moultou.  Je  ne  pui»  douter  qu  ou  n'ait  voulu 
vous  séduire  ;  je  suis  persuadé  qu  on  n'a  fait  tout 
au  plus  que  vous  tromper;  maiiSi  avec  votre  pé- 
nétration, vous  avez  vu  tx^p  4e  choses^  et  vous 
•en  verrez  trop  encore  pour  pouvoir  être  trompé 
Long-temps»  Quawi  vous  verres  la  vérité ,  il  ne 
sera  pas  pour  cela  temps  de  la  dire;  il  faut  at- 
tendre les  révohitions  qui  lui  seront  favorables, 
et  qui  viendront  tôt  ou  tard.  G  est  alors  que  le 
nom  de  mon  ami,  dont  il  faut  maintenant  se 
cacher ,  honorera  ceux  qui  l'auront  porté ,  et 
qui  rempliront  les  devoirs  qu'il  leur  impose. 
Voilà  ta  t&che,  6  Moultou;  elle  est  grande,  elle 
est  belle,  elle  est  digne  de  toi,  et  depuis  bien  des 
années  mon  coeur  t'a  choisi  pour  la  remplir. 

Voici  peut^tre  la  dernière  fois  que  je  vous 
écrirai  Vous  deve^  coiaftprendre  combien  il  me 
seroit  intéressant  de  vous  voûr:  mats  ne  parlons 
plus  de  Chambéri;  ce  n  est  pas  là  oti  je  suis  ap« 
pelé*  L'honneur  et  le  devoir  crient;  je  n'en- 
tends plus  que  leur  voix.  Adieu  :  recevez  Tem- 
hrassement  que  mon  cœur  vous  envoie.  Toutes 
mes  lettres  sont  ouvertes  ;  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
me  fâche ,  mais  plusieurs  ne  parviennent  pas. 
Faites  en  sorte  que  je  sache  si  ceUe*-ci  aura  été 
plus  heureuse.  Vous  n'^norei^z  pas  ou  je  serai , 
mais  jç  «dois  vous  prévenir  qu  après  avoir  été 
ouvertes  jà  la  poste ,  mes  lettres  le  seront  encore 
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dans  la  maison  où  je  vais  loger.  Adiea  derechef. 
Nous  vous  embrassons  lun  et  lautre  avec  toute 
la  tendresse  de  notre  cœur.  Nos  hommages  et 
respects  les  plus  tendres  à  madame. 

Il  est  vrai  que  j'ai  cherché  à  me  défeire  de 
mes  livres  de  botanique ,  et  même  de  mon  her^ 
hier.  Cependant  comme  llierbier  est  un  présent, 
quoique  non  tout-à-fait  gratuit ,  je  ne  m  en  dé-  ^ 
ferai  qua  la  dernière  extrémité,  et  mon  inten^ 
tion  est  de  le  laisser,  si  je  puis,  à  celui  qui  me 
la  donné ,  augmenté  de  plus  de  trois  cent» 
plantes  que  j  y  ai  ajoutées. 

▲  MADAME  B. 

Paris ,  le  7  juillet  1770. 

Deux  raisons ,  madame ,  outre  le  tracas  d  un 
débarquement*,  m'ont  empêché  daller  vous 
voir  à  mon  arrivée  :  la  première ,  que  vous  m  a- 
vez  écrit  vous-même  que,  quand  même  nous 
serions  rapprochés ,  nous  ne  pourrions  pas  nous 
voir;  lautre ,  que  je  suis  détemiiné  à  n  avoir  au^ 
cune  relation  avec  quiconque  en  a  avec  mada- 
me de***.  C'est  à  vous,  madame,  à  mmstruire 
si  ces  deux  obstacles  existent  ou  non  :  s'ils  n  exis- 
tent pas ,  j'irai  avec  le  plus  vif  empressement 
contenter  le  besoin  de  vous  voir ,  que  me  don- 
na la  première  lettre  que  vous  me  fîtes  Thon- 
neur  de  m  écrire ,  et  qu  ont  augmenté  toutes  les 
autres.  Un  rendez-vous  au  spectacle  ne  sauroît 
me  convenir,  parceque ,  bien  éloigné  de  vouloir 
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tne  eacher,  je  ne  veux  pas  non  plus  me  donner 
en  spectacle  moi-même  ;  mais  s'il  ^rrivoit  que  le 
hasard  nous  y  conduisit  en  même  jour,  et  que 
je  le  susse,  ne  doutez  pas  que  je  ne  profitasse 
avec  transport  du  plaisir  de  vous  y  voir,  et 
même  que  je  ne  me  présentasse  à  votre  loge ,  si 
j'étois  sûr  que  cela  ne  vous  déplût  pas.  Je  suis 
affligé  dapprendre  votre  prochain  départ.  Est- 
ce  pour  augmenter  mon  regret  que  vous  me 
proposez  de  vous  suivre  en  Nivernois?  Bonjour, 
madame  :  donnez-moi  de  vos  nouvelles  et  vos 
ordres  durant  le  séjour  qui  vous  reste  à  faire  à 
Paris  ;  donnez-moi  votre  adresse  en  province , 
et  souvenez- vous  de  moi  quelquefois. 

Pas  un  niot  du  prétendu  opéra  qu  on  dit  que 
je  vais  donner.  J'espère  que  de  sa  vie  J.  -  J.  Rous- 
seau n'aura  plus  rien  à  démêler  avec  le  public. 
Quand  quelque  bruit  court  de  moi ,  croyez  tou- 
jours exactement  le  contraire ,  vous  vous  trom- 
perez rarement 

A  MADAME  B. 

Paris,  le  1 3  juillet  1770. 

Je  ne  puis ,  madame ,  vous  aller  voir  que  Ja 
semaine  prochaine,  puisque  nous  sommes  à  la 
fin  de  celle-ci  :  je  tâcherai  que  ce  soit  mardi , 
mais  je  ne  m'y  engage  pas ,  encore  moins  pour 
le  dtner;  il  faut  que  tout  cela  se  prenne  im-^ 
promptu  :  car  tous  les  engagements  pris  d'a- 
vance m'ôtent  tout  le  plaisir  de  les  remplir.  Je 
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déjeune  toujours  en  me  levant;  mais  cela  n« 
m  empêchera  pas  «  si  voua  preniez  du  café  ou  da 
chocolat ,  d'en  prendre  encore  avec  vous.  Ne 
m  envoyez  point  de  voiture,  j'aime  mieuK  aller 
à  pied  ;  et ,  si  je  ne  suis  pas  chez  vous  à  disiL  heu-^ 
res ,  ne  m'attendez  plus. 

Je  vous  sais  gré  de  me  reprocher  mon  air  gau- 
che et  embarrassé  ;  mais  si  vous  voulez  que  je 
m  en  défasse ,  il  faut  que  ce  soit  votre  ouvrage. 
Avec  une  ame  assez  peu  craintive,  un  naturel 
d'une  insupportable  timidité,  sur-tout  auprès 
des  femmes,  me  rend  toujours  d'autant  p]us 
maussade,  que  je  voudrois  tne  rendre  plus 
agréable  :  de  plus,  je  n'ai  jamais  an  parler,  sur-* 
tout  quand  jaurois  voulu  bien  dire;  et  si  vous 
avez  la  préférence  de  tous  mes  embarras ,  vous 
navez  pas  trop  à  vous  en  plaindre.  Bonjour^ 
madame  :  voilà  votre  laquais  ;  à  tnurdi ,  s'il  fiiit 
beau ,  mais  sans  promesse.  Je  sens  qu'ayant  à 
vous  perdre  si  vite ,  il  ne  faut  pas  me  faire  un 
besoin  de  vous  voir. 

AM.  DUSAULX. 

ParU  {Post  tenebras  lujç)y  17^70. 

Toutes  vos  bontés  pour  moi,  monsieur,  me 
trouveront  toujours  sensible  et  reconnoissant , 
parceque  je  suis  sàr  de  leur  principe.  Quelque 
tentant  que  fut  pour  moi  à  Uen  des  égards  Tap- 
partement  auquel  vous  avez  bien  voulu  songer , 
je  ne  prévois  pas  qu'il  puisse  me  convenir,  par- 
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cequ'il  me  fiiut  chambre  g[arnié,  et  même  dW 
prix  modique  ^et  que  personne  ne  prendra  le  bon 
m^arché  dans  sa  poche  dans  toute  affaire  qui  me 
regardera  )  et  dont  voudra  bien  se  mêler  mon- 
sieur Dusaulx  :  d^ailleurs  je  suis  en  quelque  sorte 
arrangé  ici  pour  cet  hiver,  et  il  nW  pas  agréable 
de  déloger  dans  cette  saison.  JHrois  avec  empres- 
sement manger  votre  soupe  et  ce  que  vous  appe- 
lez votre  rogaton  >  si  je  n'allois  dtner  chez  ma* 
dame  de  Chenonceaux,  qui  est  malade  et  qui  m'a 
£rrÂ^  depuis  deux  jours.  Le  mauvais  temps  m'em- 
pêcha hier  de  sortir  et  d'aller  rendre  mes  devoirs 
à  madame  Dusaulx,  comme  je  Tavois  résolu* 
Mille  trè$  humbles  sahitations. 

A  M.  DUTEJVS. 

Paris,  le  8  novembre  1770. 
Post  (enebras  lux. 

.  Je  sms  aussi  touché,  monsieur,  de  vos  soins 
obligeants  que  surpris  du  singulier  procédé  de 
M.  le  colonel  Roguin.  Comme  il  m'avoit  mis 
plusieurs  fois  sur  le  chapitre  de  la  pension  dont 
m'honora  le  roi  d'Angleterre,  je  lui  racontai  his- 
toriquement les  raisons  Cfai  m'avoient  fait  re- 
noncer à  cette  pension.  Il  me  parut  disposé  4 
agir  pour  faire  cesser  ces  raisons ,  je  m'y  opposai  ; 
il  insista,  je  le  refusai  plus  fortement,  et  je  lui 
déclarai  que ,  s'il  faisoit  là  -  dessus  la  moindre 
démarche ,  soit  en  mon  nom ,  soit  au  sien ,  il 
pouvoit  être  sur  d'être  désavoué ,  comme  le  sera 
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tot^ours  quiconque  voudra  se  mêler  d'une  aJP- 
faire  sur  laquelle  j'ai  depuis  long-temps  pris  mon 
parti.  Soyez  persuadé,  monsieur,  qu'il  a  pris  sous 
son  bonnet  la  prière  qu'il  vous  a  faite  d'engager 
le  comte  de  Rochford  à  me  faire  réponse,  de 
même  que  celle  de  prendre  des  mesures  pour  le 
paiement  de  la  pension.  Je  me  soucie  fort  peu ,. 
je  vous  assure,  que  le  comte, de  Rochford  me 
réponde  ou  non  ;  et  quant  à  la  pension ,  j'y  ai 
renoncé,  je  vous  proteste,  avec  autant  d'indif- 
férence que  je  l'avois  acceptée  avec  reconnois- 
sance.  Je  trouve  très  bizarre  qu'on  s'inquiète  si 
fort  de  ma  situation,  dont  je  ne  me  plains  point  ^ 
et  que  je  trouverois  très  heureuse  si  Ton  ne 
se  mêloit  pas  plus  de  mes  affaires ,  que  je  ne 
me  mêle  de  celles  d'autrui.  Je  suis,  monsieur^ 
très  sensible  aux  soins  que  vous  voulez  bien  pren- 
dre en  ma  faveur,  et  à  la  bienveillance  dont  ils 
sont  le  gage ,  et  je  m'en  prévaudrois  avec  con- 
fiance en  toute  autre  occasion,  mais  dans  celle- 
ci  je  ne  puis  les  accepter;  je  vous  prie  de  ne  voua 
en  donner  aucuns  pour  cette  affaire ,  et  de  faire 
en  sorte  que  ce  que  vous  avez  déjà  fait  soit  comme 
non  avenu.  Agréez,  je  vous  supplie,  mes  actions 
de  grâces,  et  soyez  persuadé,  monsieur ,  de  toute 
ma  reconnoissance  et  de  tout  mou  attachement.; 
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A  M.  L.  D.  M. 


Paris,  le  23  novembre  1770. 

Oui ,  le  cruel  moment  où  cette  lettre  fut  écrite 
fut  celui  où ,  pour  la  première  et  Tunique  fois ,  je 
erus  percer  le  sombre  voile  du  complot  inoui 
dont  je  3uis  enveloppé  ;  complot  dont,  malgré 
mes  efforts  pour  en  pénétrer  le  mystère ,  il  ne 
Hi'étoit  venu  jusqu'alors  la  moindre  idée ,  et  dont 
la  trace  s'effaça  bientôt  dans  mon  esprit  au  mi- 
lieu des  absurdités  sans  nombre  dont  je  le  vis 
environné.  La  violence  de  mes  idées ,  et  le  trou-' 
ble  où  elles  me  plongèrent  à  cette  découverte , 
m'ont  plutôt  laissé  le  souvenir  de  leur  impres- 
sion que  celui  de  leur  tissu.  Pour  en  bien  juger, 
il  faudroit  avoir  présents  à  l'esprit  tous  les  dé- 
tails de  la  situation  où  j'étois  pour  lors,  et  toutes 
les  circonstances  qui  ia  rendoient  accablante: 
seul,  sans  appui,  sans  conseil,  sans  guide,  à 
la  merci  des  gens  chargés  de  disposer  de  moi; 
livré  par  leurs  soins  à  la  haine  publique  que  je 
voyois,  que  je  sentois  en  frémissant,  sans  qu'il 
me  fût  possible  d'en  apercevoir,  d'en  conjecturer 
au  moins  la  cause,  pas  même,  ce  qui  paroît  in- 
èroyable ,  de  savoir  les  nouvelles  publiques  et  de 
lire  les  gazettes;  environné  des  plus  noires  ténè- 
bres, à  travers  lesquelles  je  n'apercevois  que  de 
sinistres  objets;  confiné  pour  tout  asile,  aux  ap- 
proches de  l'hiver,  dans  un  méchant  cabaret;  et 
d'autant  plus  effrayé  de  ce  qui  venoit  de  m'arri- 
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ver  à  Trye,  que  j'en  voyois  la  suite  et  TeflEet  à 
Grenoble. 

L^aventure  de  Thevenin ,  que  j'attribuois  aux 
întri{][ues  des  Anglois  et  des  gens  de  lettres,  m  ap- 
prit que  ces  intrigues  venoient  de  plus  près  et  de 
plus  haut.  JTavois  cru  ce  Thevenin  aposté  seule-* 
ment  par  le  sieur  Bovier;j  appris  par  hasard  que 
Bovier  n'a{pssoit  dans  cette  affaire  que  par  Tor- 
dre de  M.  Fintendant;  ce  qui  ne  me  donna  pas 
peu  à  penser.  M.  de  Tonnerre,  après  m'avoir 
hautement  promis  toute  la  protection  dont  j'a- 
vois  besoin  pour  approfondir  cette  affaire ,  me 
pressa  de  la  suivre ,  et  me  proposa  le  voyage  de 
Grenoble  pour  m'aboucher  avec  ledit  Thevenin. 
La  proposition  me  parut  bizarre  après  les  preu- 
ves péremptoires  que  j'avois  données.  JY  con- 
sentis néanmoins.  Quand  j'eus  fait  ce  voyage,  et 
que,  malgré  mon  ineptie,  son  imposture  fut 
parvenue  au  plus  haut  d^^ré  d'évidence ,  M.  de 
Tonnerre ,  oubliant  l'assurance  qu'il  m'avoit  don- 
née, m'offrit  de  punir  ce  malheureux  par  quel- 
ques jours  de  prison ,  ajoutant  qu'il  ne  pouvoit 
rien  de  plus.  Je  n'acceptai  point  cette  offre ,  et 
l'affaire  en  demeura  là.  Mais  il  resta  clair  par 
l'expérience  qu'un  imposteur  adroit  pourroit 
m'embarrasser ,  et  que  je  manquois  souvent  du 
sang-froid  et  de  la  présence  d'esprit  nécessaires 
pour  me  démêler  de  ses  ruses.  Je  crus  aussi  m'a- 
percevoir  que  c'étoit  là  ce  qu'on  avoit  voulu  sa- 
voir, et  que  cette  connoissance  influqit  sur  les 
intrigues  dont  j'étois  l'objet.  Cette  idée  m'en  rap-. 
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jpela  d'autres  auxquelles  jusqu'alors  j'avois  fait 
peu^d'^ttention ,  et  des  multitudes  d'observations 
que  j'avois  rejétées  comme  les  vaines  inquiétudes 
d'une  imag[ination  effarouchée  par  mes  mal-' 
•  heurs. 

Pour  remonter  à  un  événement  qui  n'est  pas 
sans  mystère ,  l'époque  du  décret  contre  ma  per- 
sonne me  parut  avoir  été  celle  d'une  sourde  trame 
contre  ma  réputation,  qui,  d'année  en  année ^ 
étendit  doucement  ses  menées,  jusqu'à  ce  que 
mon  départ  pour  l'Angleterre,  les  manœuvres 
de  M.  Hume ,  et  la  lettre  de  M.  Walpole ,  les  mi- 
rent plus  à  découvert ,  jusqu'à  ce  qu'ayant  écarté 
de  moi  tout  le  monde ,  hors  les  fauteurs  du  com- 
plot, on  put  me  traîner  dans  la.  fange  ouverte- 
ment et  impunément. 

C'est  ainsi  que  peu-â-peu  tout  changeoit  au- 
tour de  moi.  Le  langage  même  de  mes  connois- 
sances  changeoit  très  sensiblement  :  il  régnoît 
jusque  dans  leurs  éloges  une  affectation  de  ré- 
serve ,  d  équivoque  et  d'obscurité  qu'ils  n  avoient 
jamais  eue  auparavant;  et  M*  de  Mirabeau, 
fn'ayant  écrit  à  Wootton  pour  m'offrir  un  asile 
en  France ,  prit  un  ton  si  bizarre ,  et  se  servoit 
de  tournures  si  singulières,  qu'il  me  falloit  toute 
la  sécurité  de  l'innocence  et  toute  ma  confiance 
en  ses  avances  d'amitié  pour  n'être  pas  choqué 
d'un  pareil  langage.  J'y  fis  pour  lors  si  peu  d'atten- 
tion que  je  n'en  vins  pas  nioins  en  France  à  son 
invitation  ;  mais  j'y  trouvai  un  tel  changement 
p€nr  rapport  à  moi ,  et  une  telle  impossibilité 

a6. 
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den  découvrir  la  cause,  que  ma  tête,  déjà  alté- 
rée par  1  air  sombre  de  TAugleterre ,  s  affectoit 
davantage  de  plus  en  plus.  Je  m  aperçus  qu  on 
cherchoit  à  m'ôter  la  connoissance  de  tout  ce 
qui  se  passoit  autour  de  moi.  Il  n'y  a  voit  pas  là 
de  quoi  me  tranquilliser;  encore  moins  dans  les 
traitements  dont ,  à  Finsu  de  M.  le  prince  de 
Gonti  (du  moins  je  le  croyois  ainsi),  l'on  m  ac- 
cabloit  au  château  de  Trye.  Le  bruit  en  étant 
parvenu  jusqu  à  S.  A.  S.,  elle  n  épargna  rien  pour 
y  mettre  ordre,  quoique  toujours  sans  succès, 
sans  doute  parceque  l'impulsion  secrète  en  ve- 
noit  à'Ia-fois  du  dedans  et  du  dehors.  Enfin , 
poussé  à  bout,  je  pris  le  parti  de  m  adresser  à 
madame  de  Luxembourg,  qui  pour  toute  assis- 
tance me  fit  faire  de  bouche  une  réponse  assez 
sèche ,  très  peu  consolante,  et  qui  ne  répondoit 
^ère  aux  bontés  dont  ce  prince  paroissoit  m'ac- 
cabler.  ,  ' 

Depids  très  long-temps ,  et  long-temps  même 
avant  le  décret  ,javois  remarquédans  cette  dame 
un  grand  changement  de  ton  et  de  manières  en- 
vers moi.  J'en  attribuois  la  cause  à  un  refroidis^ 
sèment  assez  naturel  de  la  part  d'une  grande 
dame,  qui,  d'abord  s'étanttrop  engouée  de  moi 
sur  me3  écrits,  s'enétoit  ensuite  ennuyée  par  ma 
bêtise  dans  la  conversation,  et  par  ma  gauche- 
rie dans  là  société.  Mais  il  y  avoit  plus ,  et  j'avoîs 
trop  d'indices  de  sa  secrète  haine  pour  pouvoir 
raisonnablement  en  douter.  Je  jqgepis  même 
que  cette  haine  étoit  fondée  sur  des  balourdises 
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de  ma  part ,  bien  innocentes  assurément  dans 
mon  cœur, bien  involontaires,  mais  que  jaiiiais 
les  femmes  ne  pardonnent,  quoiqu'on  n'ait  eu 
nulle  intention  de  les  offenser.  Je  flottois  pour- 
tant toujours  dans  cette  opinion  ,<  ne  pouvant 
me  persuader  qu'une  femme  de  ce  rang,  qui  m'a- 
voit  ai  bien  connu ,  qui  m'avoit  marqué  tant 
de  bienveillance  et  même  d'empressement ,  la 
veuve  d'un  seigneur  qui  m'honorait  d'uiie  ami- 
tic  particulière,  put  jamais  se  résoudre  à  jme 
haïr  assez  cruellement  pour  vouloir  travailler 
à  ma  perte.  Une  seule  chose  m'avoit  paru  tou- 
jours inexplicable.  En  partant  de  Montmorency 
j'avois  laissé  à  M.  de  Luxembourg  tous  mea  pa- 
piers, les  uns  déjà  triés,  les  autres  qu'il  se  char- 
gea de  trier  lui-même*  pour  me  les  envoyer 
avec  les  premiers ,  et  brùlei*  ce  qui  m'étoit  inu- 
tile. En  recevant  cet  envoi  ,  je  trouvai  qu'il 
manquoit  dans  le  triage  plusieurs  manuscrits 
que  j'y  avois  mis ,  et  nombre  de  lettres-,  indiffé- 
rentes en  elles-TOèm^es ,  mais  .qui  faisoient  lacune 
dans  la  suite  que  j'avois^  voulu  conserver,  ayant 
déjà  formé  le  projet  d'écrire  un  jour  mes  mémoi- 
i:es.  Cette  infidélité  me  frappa.  Je  ne  pouvois  l'at- 
tribuer à  M.  le  maréchal,  dont  je  connoissois  la 
drqiture  invariable  et  la  vérité  de  son  amitié  pour 
moi  :  je  n'osois  non  plus  en  soupçonner  mada- 
me la  maréchale ,  sachant  sur-tout  qu'on  tke  pou- 
voit  tirer  de  ces  papiers  aucun  usage  qui  put  me 
nuire,  à  moins  dé  les  falsifier.  Je  présumai  que 
M.  d'Alembert,  qui  depuis  quelque  temps  aétoit 
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introduit  auprès  deile,  a  voit  trouvé  le  moyet) 
de  fureter  ces  pcipiers  et  d'en  enlever  ce  qu'il  lui 
^voit  plu ,  soit  pour  tirer  de  ces  papiers  cequi  lui 
pouvpit  convenir,  soit  pour  tacher  de  me  suscir» 
ter  quelque  tracasserie.  Comme  j'étois  déjà  dé^ 
terminé  à  quitter  tout-à-fait  la  littérature ,  je 
m'inquiétai  peu  de  ces  larcins ,  qui  n'étoient  pas 
les  premiers  de  la  même  main  que  j'avois  endu^ 
rés  sans  m'en  plaindre  (i). 

Par  trait  de  temps,  et  malgré  quelque  dé-t 
monstrations  afF(pctées  et  toujours  plus  rares ,  les 
septiments  secrets  de  madame  de  Luxembourg 
se  nianifestoient  davantage  de  jour  en  jour:  ce-^ 
pendaut ,  craignant  toujours  d'être  injuste ,  je  ne 
cessai  point  de  me  confier  à  elle  dans  mes  mal- 
heurs ,  quoique  toujours  sans  réponse  et  sans  suc*? 
ces.  Enfin,  en  dernier  lieu,  ayant  écifit  à  M.  de 
Choiseul  pour  lui  demander,  d^ms  l'extrémité 
pii  j  etois,  un  passe-port  pour  sortir  du  royau-? 
me ,  et  n'ayant  point  de  réponse  J'écrivis  encore 
à  madame  de  Luxembourg ,  qui  ne  me  fit  aucune 
réponse  non  plus.  Ce  silence,  dans  la  circonstan-» 
ce,  me  parut  décisif,  et  j'en  conclus  qui  si  cette 
dame  n'entroit  pas  directement  dans  le  complot, 
du  mpins  elle  en  étpit  instruite, ^ef  ne  youloit 

.  (i),Sans  parler  ici  de  ses  Eléments  dé  M^siçtie^je  ve? 
'nois  de  parcourir  un  Dictionnaire  des  Beaux-Arts  portant 
le  nom  d'un  M.  Lacombe,  dans  lequel  je  trouvai  beaur 
coup  dWticles  tout  entiers  de  ceux  que  j'avois  faits  en 
1749  pour  V Encyclopédie^  et  qui,  dppuis  nombre  d'anr 
pées,  étoient  dans  les  mains  de  M.  d'Alembert. 
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tn^âider  ni  à  le  connoîtrenià  m  en  tirer.  Je  reçus 
le  padse-part  lorsque  j'avois  cessé  de  Tattendrë. 
M.  de  Choi^eul  raccompagna  d^une  lettre  d'un 
fityle  obscur,  ambigu ,  choquant  même ,  et  assez 
semblable  à  celui  des  lettres  dé  M.  de  Mirabieau. 
Je  jugeai  qu  on  ne  m'avoit  fait  attendre  ainsi  le 
passe- port  que 'pour  se  donner  le  temps  de  ma- 
chiner à  son  aise  dansles  lieux  où  Ton  savoit  que 
javois  dessein  d aller.  Cette  idée  me  fit  changer 
«urJe-cbamp  toutes  mes  résolutions,  et  prendre 
celle  de  retourner  en  Angleterre,  où  pour  le  coup 
j'avois  tout  lieu  de  croire  que  je  n  etois  pas  atten- 
du. J  ecrivis-à  I  ambassadeur,  j'écrivis  à  M.  Davén*- 
port:  mais ,  tandis  que  j'attendois  mes  réponses, 
yaperçus  au  tour  de  moi  une  agitation  si  marquée, 
j'entendis  rebattre  à  mes  oreilles  des  propos  si 
mystérieux,  Bovier  mecrivoit  de  Grenoble  des 
lettres  si  inquiétantes,  qu'il  fut  clair  qu'on  cher^ 
choit  à  m*alarmeret  me  troubler  tout-à-fait  ;  et 
l'on  réussit.  Ma  tète  s'affecta  de  tant  d'effrayants 
mystères,  dont  on  s'efforçoit  d'augmenter  l'hor- 
reur par  l'obscurité.  Précisément  dans  le  même 
temps  on  arrêta ,  dit-on ,  sur  la  frontière  du  Dau  "• 
phiné,un  homme  qu'on  disoit  complice  d'un  at> 
tentât  exécrable  :  on  m'assura  que  cet  homme  pas^ 
soit  par  Bourgoin  (i).  La  rumeur  fut  grande^  les 
propos  mystérieux  allèrent  leur  train,  avecTaffecc 
latioa  la  plus  marquée.  Enfin ,  quand  on  auroit 

(i)  Gomme  on  n'a  plus  entendu  parler,  que  je  sache  , 
ide  ce  prétendu  prisonnier,  je  ne  doute  point  que  tout 
ctH  ne  fût  un  jeu  barbare  et  digne  de  mes  persécuteàr^. 
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formé  le  projet  d'achever  de  me  rendre  tout-^â 
fait  frénétique,  on  nauroit  pas  pu  mieux  s^ 
preqdre  ;  et  si  la  plus  noire  fureur  ne  s'empara 
pas  alors  de  mon  ame,  cest  que  les  mouveme»ts 
de  cette  espèce  ne  sont  pas  dans  sa  nature.  Y qus 
sentez  du  moins  que ,  dans  lemotion  successive 
quon  mayoit  donnée,  il  n  y  avoitpas  là  de  quoi 
me  tranquilliser,  et  que  tant  de  noires  idées, 
quon  avoit  soin  de  renouveler  et  dentreteoir 
sans  cesse,  netoient  pas  propres  à  rendre  aux 
miennes  leur  sérénité.  Continuant  cependant  à 
me  disposer  au  prochain  départ  pour  l'Angle-» 
terre,  je  visitpis  à  loisir  les  papiers  qui  m'étoient 
restés ,  et  que  j'avois  dessein  de  brûler,  comme 
un  embarras  inutile  que  je  tramois  après  moi. 
Je  commençois  cette  opération  sur  un  recueil 
transcrit  de  lettres,  que  j'avois  discontinué  de- 
puis long'temps ,  et  j'en  feuilletois  machinale- 
ment le  premier  volume  (i),  quand  je  tombai 
par  hasard  sur  la  lacune  dont  j'ai  parlé ,  et  qui 
m'avoit  toujours  paru  difficile  à  comprendre. 
Que  devins«je  en  remarquant  que  cette  lacune 
tbmboit  précisément  sur  le  temps  de  l'époque 
dont  le  prisonnier  qui  venoit  de  passer  m'avoit 
rappelé  l'idée ,  et  à  laquelle  sans  cet  événement 
je  n'aurois  pas  plus  songé  qu'auparavant?  Cette 
découverte  me  bouleversa  ;  j'y  trouvai  la  clef  de 
tous  les  mystères  qui  m'environnoient.  Je  com- 
pris que  cet  enlèvement  de  lettres  avoit  certai- 

■ 

(])  C'en  est  ici  le  second. 
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fiement  rapport  au  temps  où  elles  avoîent  été 
écrites,  et  que,<juelque  inmocentes  que  fussent 
ces  lettres,  ce  n etoit  pas  pour  rien  qu'on  s',en 
étoit  emparé.  Je  conclus  de  là  que  depuis  plus 
de  six  ans  ma  perte  étoit  jurée ,  et  que  ces  lettres, 
inutiles  à  tout  autre  usage,  servoient  à  fournir 
les  points  fi^es  des  temps  et  des  lieux  pour  bâtir 
le  système  d'impostures  dont  on  vouloit  me  ren- 
dre la  victime.        • 

r  Dès  Imstant  tnéme  je  renonçai  au  projet  d aller 
en  Angleterre^  et,  sans  balancer  un  moment , 
je  résolus  de  me3ipo$er,  arméde^a  seule  inno- 
cence, à  tous  les  complots  que  la  puissance ,  la 
ruseetlmjustice  pouvoient  tramer  contre  elle  (i). 
La  nuit  même  où  je  fis  cette  affreuse  découverte , 
je  songeois,'  sachant  bien  que  toutesmes  lettres 
étoient  ouvertes  à  la  poste ,  à  profiter  du  retour 
de  M.  Pépin  de  Belleisle  (2)  qui ,  m  étant  venu 
voir  la  veille,  m  accablait  des  plus  pressantes 
offres  de  service  ;  et  je  lui  r^emis  le  matin  ui^e 
lettre  pour  madamedeBrionne,  qui  en  contenoit 
une  autre  pour  M.  le  prince  de  Conti,  l'uiie  et 
l'autre  écrites  si  à  la  hâte,  qu'ayant  été  contraint 
d'en  transcrire  une-,  j'envoyai  le  brouillon  au 
lieu  delà 'copie. 

Tels  sont,  autant  que  je  puis  me  lerappeler, 

(i)  Ce  fut  par  une  suite  de  cette  même  résolu tioi)  que 
je  conservai  mon  recueil  de  lettres,  dont  heureusement 
je  n'avois  encore  déchiré  et  brûlé  que  quelques  feuillets. 

(2)  Il  venoit  d'accompagner  en  Piémont  madame  la 
princesse  de  Garighan. 
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le  sujet  et  loccasioa  desdites  lettres  :  car  encore 
une  fois  1  agitation  où  j  etois  en  les  écrivant  ne 
ma  pas  permis  de  garder  un  souvenir  bien  dis* 
tioct  de  tout  ce  cjui  sy  rapporte. 


A  M. 


^     Paris,  le  a4  novembre  177a 

Soyez  content ,  monsieur ,  vous  et  ceux  qui 
vous  dirigent.  *11  vous  falloit  absolument  une  let* 
tre  de  moi  :  vous  m  avez  voulu  forcer  à  Fécrire  y 
et  vous  avez  réussi  :  car  on  sait  bien  que  quand 
quelqu'un  nous  dit  qnil  veut  se  tuer,  on  est 
obligé  en  conscience  à  lexhorter  de  n en  rien 
faire. 

Je  ne  vous  connois  point ,  monsieur ,  et  n  ai 
nul  désir  de  vous  connoître^;  mais  je  vous  trouve 
très  à  plaindre ,  et  bien  plus  encore  que  vous  ne 
pensez  :  néanmoins,  dans  tout  le  tlétail  de  vos 
malheurs  ,  je  be  vois  pas  de  quoi  fonder  la  ter-» 
rible  résolution  que  vous  m«rssurez  avoir  prise. 
Je  connois  Findigenee  et  son  poids  aussi  bleu 
que  vous  tout  au  moins  ;  mais  jamais  étle  n  a 
suffi  seule  pour  déterminer  un  homme  de  bon 
sens  às'ôter  la  vie.  Car  enfin  le  pis  qu'il  en  puisse 
arriver  est  de  mourir  de  faim,  et  Ton  ne  gagne 
pas  grand  chose  à  se  tuer  pour  éviter  la  mprt.  Il 
est  pourtant  des  cas  où  la  misère  est  terrible , 
insupportable;  mais  il  en  est  où  elle  est  moins 
dure  à  souffrir  :  c'est  le  vôtre.  Gomment,  mon-» 
jgieur ,  à  vitigt  ans ,  seul ,  sans  famille ,  avec  de  la- 
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santé,  de  lesprit  ^  des  bras,  et  un  bon  ami ,  voua 
ne  voyez  d'autre  asile  contre  la  misère  que  le 
tombeau?  sûrement  vous  ny  avez  pas  bien  re- 
gardé. 

Mais  Fopprobre.t..  La  mort  est  à  préférer,  j  en 
conviens;  mais  encore  faut-il  commeqcer  par 
sassurer  que  cet  opprobre  est  bien  réel.  Un 
homme  injuste  et  dur  vous  persécute  ;  il  menace 
d'attenter  à  votre  liberté:  eh  bien  !  monsieur,  je 
suppose  qu'il  exécute  sa  barbare  menace,  serez-* 
vous  déshonoré  pour  cela?  Des  fers  déshonorent-^ 
ilsl  innocent  quiles  porte?  Socra  te  mourut-il  dans 
Tignominie  ?  £t  où  est  donc ,  monsieur ,  cette  su- 
perbe morale  que  vous  éta}ez  si  pompeusement 
dans  vos  lettres  ?  et  comment  avec  des  maximes 
si  sublimes  se  rend-on  ainsi  lesclaye  de  lopinion  ? 
Ce  n'est  pas  tout;  on  diroit,  à  vous  entendre, 
que  vous  n  avez  d'autre  alternative  que  de  mou- 
rir ou  de  vivre  en  captivité.  Et  point  du  tout, 
vous  avez  lexpédient  tout. simple  de  sortir  de 
Paris  :  cela  vaut  encore  mieu^que  de  sortir  de 
la  vie.  Plus  je  relis  votre  lettre,  plus  j-y  trouve  de 
colère  et  d'animosité,  Vous  vous  complaisez  à 
)lmage  de  votre  sang  jaillissant  sur  votre  cruel 
parent;  vous  voua  tuez  plutôt  par  vengeance  que 
par  dései^poir ,  et  vous  songez  moins  à  vous  tirer 
d  affaire  qua  pu^ir  votre  ennemi.  Quand  je  lis 
}es  réprimcindes  plus  que  sévères  dont  il  vou^ 
plaît  d  accabler  ^èrement  le  pauvre  St.-Preux  ^ 
je  ne  puis  n^i  empêcher  de  croire  que ,  a  il  étoit 
)à  pour  yoiis  répondre,  il  pourroitayec  un  peqi 
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plus  de  justice  vous  en  rendre  quelques  unes 
k  son  tour. 

Je  conviens  pourtant,  monsieur,  que  votre 
lettre  est  très  bien  faite ,  et  je  vous  trouve  fort 
disert  pour  un  désespéré.  Je  voudroîs  vous  pou- 
voir féliciter  sur  votre  bonne  foi  comme  sur  votre 
éloquence  ;  mais  la  manière  dont  vous  narrez 
notre  entrevue  ne  me  le  permet  pas  trop.  Il  est 
certain  que  je  me  serois ,  il  y  a  dix  ans,  jeté  à 
votre  tête,  que  jaurois  pris  votre  affaire  avec 
chaleur  ;  et  il  est  probable  que ,  comme  dans  tant 
d'affaires  semblables  dont  j  ai  eu  le  malheur  d« 
me  mêler,  la  pétulance  de  mon  zèle  m'eût  plus 
nui  quelle  ne  vous  auroit  servi.  Les^plus  terri- 
bles expériences  m'ont  rendu  plus  réservé;  j'ai  ap- 
pris à  naccueillirqu  avec  circonspection  les  nou- 
veaux visages,  et,  dans  l'impossibilité  de  remplir 
à-la-fois  tous  les  nombreux  devoirs  qu'on  m'im- 
pose^ à  ne  me  mêler  que  des  gens  que  je  connois. 
Je  ne  vous  ai  pourtant  point  refusé  le  conseil  que 
vous  m'avez  demandé.  Je  n'ai  point  approuvé  le 
ton  de  votre  lettre  à  M.  deM.  ;  je  vous  ai  dit  ce  que 
j'y  trouvois  à  reprendre  ;  et  la  preuve  que  vous 
entendîtes  bien  ce  que  je  vous  disois  est  que  vous 
y  répondîtes  plusieurs  fois.  Cependant  vous  ve- 
nez me  dire  aujourd'hui  que  le  chagrin  que  je 
vous  montrai  ne  vous  permit  pas  d'entendre  ce 
que  je  vous  dis ,  et  vous  ajoutez  qu'après  de  mû- 
res délibérations  il  vous  sembla  d'apercevoir  que 
je  vous  blàmois  de  vous  être  un  peu  trop  aban- 
donné à  votre  haine  :  mais  vrainxent  il  ne  fisiUoit 
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pas  de  bien  mûres  délibérations  pour  apercevoir 
cela ,  car  je  vous  lavois  bien  articulé,  et  je  me- 
tois  s^suré  que  vous  m  entendiez  fort  bien.  Vous 
m'avez  demandé  conseille  ne  vous  l'ai  point  re- 
fusé, j'ai  fait  plus  ;  je  vous  ai  offert,  je  vous  of- 
fre encore  d'alléger  en  ce  qui  dépend  de  moi  la 
dureté  de  votre  situation.  Je  ne  vois  p^s,  je  vous 
l'avoue ,  en  quoi  vous  pouvez  vous  plaindre  de 
mon  accueil  ;  et  si  je  ne  vous  ai  point  accordé 
de  confiance ,  c'est  que  vous  ne  m'eti  avez  point 
inspiré. 

Vous  ne  voulez  point ,  monsieur ,  faire  part 
de  l'état  de  votre  ame  et  de  votre  dernière  réso- 
lution à  votre  bienfaiteur,  à  votre  consolateur^ 
dans  la  crainte  que,  voulatit  prendre  votre  dé- 
fense, il  ne  se  compromît  inutilement  avec  un 
ennemi  puissant  qui  ne  lui  pardonneroit  jamais  ; 
c'est  à  moi  que  vous  vous  adressez  pour  cela  , 
sans  «doute  à  cause  de  mon  grand  crédit  et  des 
moyens  que  j'ai  de  vous  servir ,  et  qu'un  ennemti 
de  plus  ne  vous  paroît  pas  une  grande  affaire 
pour  quelqu'un  dans  ma  situation.  Je  vous  suis 
obligé  de  la  préférence ,  j'en  userois  si  j'étois  sûr 
de  pouvoir  vous  servir;  mais,  certain  que  l'in- 
térêt qu'on  me  verroit  prendre  à  vous  ne  feroit 
que  vous  nuire,  je  me  tiens  dans  les  bornes  que 
vous  m'avez  demandées, 

A  l'égard  du  jugement  que  je  porterai  de  la 
résolution  que  vous  me  marquez  avoir  prise  , 
quand  j'en  apprendrai  l'exécution ,  ce  ne  sera 
mûrement  pas  de  penser  que  c'étoit  là  le  but,  la 
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fin,  V objet  moral  de  la  vie,  mais  au  contraire  que 
c'était  le  comble  de  Fégarement,  du  délire^  etde 
la  fureur.  S'il  étoit  quelque  cas  où  Thomme  eût 
le  c|roit  de  se  délivrer  de  sa  propre  vie ,  ce  seroit 
pour  des  maux  intolérables  et  sans  remède, 
mais  non  pas  pour  une  situation  dure  mais  pas- 
sagère ,. ni. pour  des  maux  qu'une  meilleure  for- 
tune peut  finir  dès  demain.  La  misère  n'est  ja- 
mais un  état  sans  ressources ,  sur-tout  à  votre 
âge;  elle  laisse  toujours  l'espoir  bien  fondé  de 
la  voir  finir  quand  on  y  travaille  avec  courage, 
et  qu'on  a  des  moyens  pour  cela.  Si  vouscraignez 
•que  votre  ennemi  n'exécute  sa  menace ,  et  que 
vous  ne  vous  sentiez  pas  la  constance  de  sup- 
porter ce  malbeur,  cédez  à  l'orage  et  quittez  Pa- 
ris; qui  vous  en  empêche?  Si  vous  aimez  mieul 
le  braver ,  vous  le  pouvez ,  non  sans  danger,  mais 
.  sans  opprobre.  Croyez-vous  être  le  seul  qui  ait 
des  ennemis  puissants,  qui  soit  en  péril  dans 
Paris ,  et  qui  ne  laisse  pas  d'y  vivre  tranquille , 
en  mettchdt  les  hommes  au  pis,  content  de  se 
dire  à  lui-même ,  Je  reste  au  pouvoir  de  mes  en- 
nemis dontjeconnois  la  ruse  et  la  puissance', 
mais  j'ai  fait  en  sorte  qu'ils  ne  puissent  jamais 
tne  faire  de  mal  justement  ?  Monsieur ,  celui  qui 
«e  parle  ainsi  peut  vivre  tranquille  au  niilîett 
d'eux,  et  n'est  point  tenté  de  se  tuer. 
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A  M.  DUSAULX. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel ,  dëmasque  les  imposteurs , 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  anx  regards  des  hommes. 

Monsieur, 

Je  suis  toujours  frappé  de  Tidée  que  vous  avez 
eue  de  me  mettre,  dans  le  livre  que  vous  faites , 
en  pendant  avec  un  scélérat  abominable  qui  fait 
du  masque  de  la  vertu Tinstrument  du  crime,  et 
qui,  selon  vous,  la  rend  aussi  touchante  dan^ 
ses  discours  qu  elle  lest  dans  mes  écrits.  J  ai  tou- 
jours cru ,  je  crois  encore  qu  il  faut  sincèrement 
aimer  la  vertu  pour  savoir  la  rendre  aimable 
aux  autres ,  et  que  quiconque  y  croit  de  bonne 
foi  distingue  aisément  dans  son  cœur  le  langage 
de  rhypocrisie  d'avec  celui  que  le  cœur  a  dictée 
Vous  me  dites  pour  excuse  que  vous  portiez  ce 
jugement  à  Fàge  de  dix-sept  ans;  mais,  mon-* 
sieur,  vous  n  aviez  pas  lu  mes  écrits  :  c  est  à  Tàge 
où  vous  êtes,. c'est  au  moment  que  vous  écrivez 
que  vous  identifiez  Timpressioii  que  vous  fait 
leur  lecture  avec  celle  des  discours  du  fourbe  dont 
il  s  agit.  Si  c  est  là  la  seule  ou  la  plus  honorable 
mention  que  vous  faites  dans  votre  ouvrage  d'un 
homme  à  qui  vous  mai^quez ,  entre  vous  et  lui  ^ 
tant  d'estime  et  d  empressement;  le  tour,  sic  est 
un  éloge,  est  neuf  et  bizarre;  si  cest  un  art  em- 
ployé pour  appuyer  couvertement  Timposture  » 
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il  est  infernal.  Vous  paroiosez  disposé  à  changer 
dans  le  passage  ce  qui  peut  m'y  déplaire  :  je  vous 
lai  déjà  dit,  monsieur,  ny  changez  rien;  s'il  a 
pu  vous  plaire  un  moment ,  il  ne  me  déplaira 
jamais.  Je  suis  bien  aise  que  tout  le  monde  sache 
quelle  place  vous  donnez  dans  vos  écrits  à  un 
homme  quen  même  temps  vous  recherchez  avec 
tant  de  zèle,  et  à  qui  vous  paroissez,  du  moins 
en  parlant  à  lui ,  en  donner  une  si  belle  dans 
votre  estime^et  dans  votre  cœur.  Cette  remarque 
m'jen  rappelle  d  autres  trop  petites  pour  être 
citées ,  mais  sur  leffet  desquelles  je  veux  vous 
ouvrir  le  mien. 

Après  m'avoir  dit  si  souvent  en  si  beaux  ter- 
mes que  vous  me  connoissiez,  m  aimiez,  m  es-, 
timiez ,  m'honoriez  parfaitement ,  il  est  con- 
stant, et  jele  dis  de  tout  mon  cœur,  que  les  pré- 
venances et  les  honnêtetés  dont  vous  m'avez 
comblé ,  adressées ,  dans  votre  intention  comme 
dans  la  vérité ,  à  un  homme  de  bien  eï  d'hon- 
neur,  ont  à  ma  reconnoissance  et  à  mon  atta- 
chement un  droit  que  je  serai  toujours  empressé 
d'acquitter. 

Mais,  s'il  étoit  possible  au  contraire,  que^ 
nt'ayant  pris  pour  un  hypocrite  et  un  scélérat,, 
vous  m'eussiez  cependant  prodigué  tant  d'a- 
vances, de. caresses  et  de  cajoleries  de  toute  .es- 
pèce pour:capter  ma  confiance  et  mon  amitié, 
soitparceque  mon  caractère  supposé  convien- 
droit  au  vôtre,  soit  pour  aller  par  astuce  à  des 
£iis;que  vous  me. cacheriez  avec  soin;  dans  ce 


f^s,  U  nefteat  p^6;moin«  sûr  quc^tput  étatd« 
choses  possibles  tous  lïe  serie2(  v^us  -  même 
qu  ua  vil  /ourba  [et  un  inalhonti,êtô  hommai 
digne  de  tput  le  mépris  que  vous  auria«  «u  pcnn* 
luoi*  .     , 

.  J?auroi$  bjeu  quelque  choSfS  encore  à  vouf 
dire  ;  majs^je  m'en  tiebslà  qilacit  à  présent.  Voila-^ 
monsieur.)  nx^  ^oute  que  jâi  senti  nattr«  avQc 
douleur,  et  qui  s  augmente  au  point  d'être  inio»- 
lérable«  Je  vous  le  déclare  avec  ma  franchise  or- 
dinaire, dont,  quelque  mal  qu'elle  m  ait  £aiit  et 
quelle  me  fasse ,  je  ne  me  départirai  jamais.  Je 
vous  montre  bien  mes  sentiments  ;  montrez-moi 
si  bien  les  vôtres  que  je  sache  avec  certitiide  ce 
que  vous  pensez  de  moi*  Je  tùë  sôtitiené  dfé  vous 
avoir  dit  que  si  jatîiâis  je  me  dëftôîs  de  vous  ce 
seroit  votre  faute.  Vous  voilà  dans  le  cas  ;  c'est 
à  v6Uë  (fy  pourvoir,  aU^  moitt*  sî  \i)m  ddhiiez 
qttdqtte  prix  à  mon  éstltiiè.  En'  y  poiirtôyftttt , 
tt*én' ftlïteâ  pas  à  deti3^  fois,  dar  je  vôtti  àVértfe 
qtf à  la  sécôtide  votisf  n'y  âeftes?  jplus  à  téiitp«. 
Je  me  sdîs  confié  à  vons  ;  tiVoûaSenf ,  et  à  d'hall- 

très  que  je  ne  connoissois  pas  ^lis  que  1^û^.  Le 
témoignage  intérieur  de  l'innocence  et  de  la  vé- 
rité m'a  fait  croire  qullsufB^oit  d'épancher  mon 
cœtir  dans  des  cœurs  d'hommes  pour  y  verser  le 
sentiment  dont  H  étoît  plein.  J'éspèré  ti^m'être 
pas  trompé  dans  mon  choisi.  i]^i^  .M;|uandrcet 
espoir  m'abuseroit,  je  n'en  serqis  point  ^bat^tt. 
lia  vérité ,  Te  temps ,  triOiU^lji^rpnt  en&a  de  lîm- 
jppsture,.  et  de  mo^  vivf^sij^  vft^p^tlh  u  osera 
18.  27 
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... 

8oûfcîiiriiiè8  regards.  Son  plus  grand  soin,  son 
plus  grand  art  est  de  s  y  dérober;  mais  cet  art 
même  la  décèle.  Jamais  on  n  a  vu,  jamais  oh  ne 
verra'Ie  mensonge  marcher  ffèrement  à  là  face 
du  soleil  en  înterpelant  |à  grands  cris  la  vérité , 
et  cellé-cî  devenir  cauteleuse,  craintive,  et  traî- 
tresse, se  masquer  devant  lui,  fuir  sa  présence, 
n oéer  laccuser  qu en  secret ,  et  se  cacher  dans 
les  ténèbres. 

*  Je  vous  fais ,  monsieur ,  mes  très  humbles  sa- 
lutations. 

A  M.  DUSAULX. 


«777» 


Pauvres  aTCuçles  que  nous  sommes! 
Gî^ ,  démasque  les  imposteurs , 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

.  En  lisant ,  monsieur ,  et  relisant  votre  lettre  je 
sens  qu'il  m^  faut  du  temps  pour  y  penser.  Per- 
mettez que  j  attende  le  retour  du  sang-froid.  Un 
homme  comme  vous  mérite  bien  qu  on  délibère 
quand  il  s  agit  de  s  en  détacher.  Je  vous  salue 
.très  humblement. 

BOUSSEAU. 
AU  MÊME.    •      • 


17^71. 


Pauvres  aveugles  que  iious  sommes  !  etc. 

J'ai  voulu ,  monsieur,  mettre  un  intervalle  en- 
tre votre  dernière  lettre  et  celle-ci  pour  laisser 
calmer  ines  *  preràîer»  mouvements  ,et  agir  ma 
raison  seule. Totrë  lettre  est  bien  plqs  employée 
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àine  dire  ce  que  je  dois  penser  de  vous  que  ce 
que  vous  pensez  de  moi,  quoique  je  vous  eusse 
prévenu  que  de  ce  dernier  jugement  dépendoit 
absolument  lautre.  Il  faut  pourtant  que  je  me 
décidé  et  que  je  vous  juge  en  ce  qui  me  regarde , 
quoique  j  aie  renoncé ,  comme  vous  me  le  con* 
seillez,  àjuger  des  hommes^  bien  convaincu  que 
lobscur  labyrinthe  de  leurs  cœurs  m  est  impé- 
nétrable, à  moi  dont  le  cœur  transparent  comme 
le  cristal  né  peut  cacber  ^ucun  de  ses  mouve- 
ments ,  et  qui,  jugeant  si  longtemps  des  autres 
par  moi,  nai  cessé  depuis  vingt  ans  d*ètre  leut 
jouet  et.  leur  victime. 

A  force  de  m'environner  de  ténèbres ^  on  ma 
cependant  rendu  quelquefois  plus  clairvoyant', 
et  1  expérience  et  la  nécessité  me  font  apercevoir 
bien  des  choâies  par  le  soin  même  qu  on  prend 
pour  me  les  cacher.  J'ai  vu  dans  votre  conduite 
avec  moi  les  honnêtetés  les  plus  marquées,  les 
attention^  les  plus  obligeantes ,  et  des  fins  secrètes 
à  tout  cela:  j  y  ai  même  démêlé  des  signés  de 
peu  4'estlQie  en  bien  des  points»  et  stir-tout  dans 
les  fréquents  petits  cadeaux ^  auxquels  vous  ma- 
vez  apparemment  cru  très  sensible ,  au  lieu  qu'ils 
me. sont  indifférents  ou  suspects:   Timeo  Da^ 
naoSj  et  dona  ferentes.  Cest  précisément  par  le 
peu  de  cas  que  j'en  fais  que  je  ne  les  refusé  plus; 
lassé  des  tracasseries  et  des  ridicules  que  m  at- 
tirèrent long-temps  ces  refus,  par  la  malignité 
des  donneurs  qui  avoient  leurs  vues ,  et  bien  sûr, 
en  recevant  tout  et  oubliant  tout,  d'écarter  enfin 
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plus  sûrement  toutes  tes  petites  amorces.  Je 
cherchois  un  lo^^ement  ;  vous  avez  moulu  ma-» 
voir  pour  voisin  et  presque  pour  hôte:  cela  ëtoit 
bon  et  amical  ;  mais  j  ai  vu  que  vous  le  vouliez 
trop,  et  que  vous  chercfaiefl  à  m  attirer:  tous 
avez  fait  tout  le  contraire.  Vous  avez  cru  qo« 
j'aimois  les  dîners  ;  vous  avez  cru  que  j'aiiHois 
les  louanges.  Tout,  à  travers  la  pompe  dé  vofr 
paroles )  ma  prouvé  que  j'étois  mal  connu  d<e 
vous.  Les  je  ne  sais  quoi ,  trop  longs  à  dire,  mais 
frappants  à  remarquer ,  m  ont  averti  quily  avoit 
quelque  mystère  caché  sous  vos  caresses,  et  tout 
a  confirmé  mes  premières  observations. 

L  article  que  vods  m  avez  lu  a  achevé  dû  m'é-* 
clairer.  Plus  jy  ai  réfléchi,  moins  je  lai  trouvé 
naturel,  dans  ma  situation  présente,  de  la;part 
d*un  bienveillant.  Vous  mi  faites  trop  vmloîr  le 
soia  que  vou^  ave^  pris  de  me  lire  eet  article. 
Vous  aveat  prévu  que  je  le  verrois  un  jour,  et 
vous  sentiez  ce  que  j  en  aurois  pu  penser  et  dire 
si  vous  me  Feussiez  tu  jusqu'à  la  publication. 
Vous  avez  cru  me  leurrer  par  ce  mot  d'illustre* 
Ah  I  vous  êtes  trop  loin  de  voir  combiien  la.  ré* 
putation  d'homme  bon,  juste  et  vrai,  que  je 
gardai  quarante  ans,  et  que  je  n'ai  jamais, mé*^ 
rite  de  perdre,  m'est  plus  chère  que  vos  glorioles 
littéraires  dont  j'ai  si  bien  senti  le  uéatit.  N^ 
changeons  pôint^  n^onsieur,  Tétat  de  la  question. 
U  ne  s'agit  pas  de  savoir  comment  vous  vous  y 
êtes  pris  pour  faire  pisseï"  ua  àrtiole  aussi. caphf 
^eux ,  n^iûs  cqmœeni  il  voua  cit^  veau!  dansi  l'est 
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prit  .de  llearlre^  de  me  mettre  graciéusemeât  en 
p^r^lléle  avec  un  exécrable  scélérat,  et  cela  pré-^ 
cis^Qieot  au 'moment  oii  Tiitnposture  w'éparçiue 
aucune  riisa  pour  me  aoircir.  Mes  écrit»  respi-' 
r^nt  lamaur  de  la  vertu  dont  le  cctar  de  I au- 
teur était  embrasé.  Quoi  que  me9  enncmis^puis- 
sent  faire,  cela  ae  sent  et  les  désole.  Dites-mot 
si,  poturéqerverce  sentiment  honorable  et  juste^ 
aucun  d'eul  s'y  prit  plus  adroitement  que  voùà? 
.  £t  maintenant,  aii  lieu  de  me  dire  nettement 
quel  jugement  YOU3  portez  de  moi,  de  me^  âeit- 
timeats,  de  mes  moeurs,  de. mon  caractère, 
comme  voiis  le  devieii  dans  la  circonstance ,  et 
comme  je  vous  en  ayo|s  conjuré,  vous  me  parlez 
de  larmes  datfeendrissement  et  dun  intérêt  de' 
commisération  ;  comme  si  c  etoit  assez  pour  mùi 
d'exeiler  votre  pitié,  sa^s  prétendre  à  des^  sen- 
tîmitiQts  plus  homorablesl  Je  vous  estime  encore^ 
me  dites-vous ,  tuais  je  vd^us  plains.  Moi ,  je  vous 
jréfionds  :  Quicoiiquè  ne  m  estimera  que  par' 
grâce  trouvera  difficilement  ^n  moi  la  liième 

gënérosi^» 

.  «le  voud^ois^  mcsisicnir^  entendre  un  peu  pW 
clairement  quel  e«t  ce  grand  intérêt  qtié  vous* 
dites  ptendrë  en.  moi.  Le  premier,  le  plus  grand 
intérêt  duntbomme^stson  hdnaretfr.  V^u.^  âurleiè,' 
dites^vous  y  donné  uabraspdurmçnStftiveruBf! 
G  est  beaucoup ,  et  c  est  même  trop  :  je  n'ëttfôîs' 
pas  donné  mon  bras  pour  sauver  te  vôfi^e  ;  maià, 
je  1  aurois  don^né ,  je^le  jare,  pour  kb*  déle*î^e»de 
votre  honneur.  Entouré;  dç  tous  ces  preneurs 
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4'iût^ts  cfui  xie  cherchent  quà  me  dcanery 
comme iaisoit aux  passants  ce  Romain,  un  éci» 
et  un  soufflet  à  chaque  rencontre,  je  ne  prend# 
pas  le  change  sur  cet  intérêt  prétendu  :  je  ^im^ 
qu'ils  n  ont  d'autre  but  dans  leur  fausse  bienveil-^ 
lance,  que  d  ajouter  à  leurs  noirceurs  ;  quand  j^: 
m  en  plain$ ,  le  reproche  d  ingratitude.       >  _ 

«  Le  généreux ,  le  vertueux  Jean-Jacques  Bous- 
«  seau  inquiet  et  méfiant  comme  un  làcbêcrimi-: 
M  nel  !  «  Monsieur  Dusaulx ,  si,  vous  sentant  poi- 
gnarder par  derrière  par  des  assassins,  masqués  , 
Yousppussiqz,  en  vous  retournant,  les  cris  delà 
douleur  el  de  Tindignaiioin ,  que  diriezr vous  de 
celui  qui  pour  cela  vou§  reprpcheroit  froidement 

d'être  inquiet  et  méfiant  comme  un  lâche  crir 
^inel  ?  .  ' 

Il  n  y  aura  jamais  que  des  cœurs  «capables  du^ 
crime  qui  puissent  en  sptipçonner  le  mien;  et 
quant  à  la  lâcheté ,  malgré  tout  leffroi  qu on  a 
voulu  me  donner,  me  voici  dans  Paris,  seul, 
étranger ,  sans  appui ,  sans  amis  ^  sans  parents , , 
sans  conseil ,  armé  de  ma  seule  innocence  et  de 
m^çfn  courage ,  à  la  merci  des  adroits  et  puissante 
persécuteurs  qui  me  diffament  en  se  cachant  y 
les  provoquant,  et  leur  criant^  Pariez  faa«it,  me 
^oilà.  Ma  foi ,  monsieur,  si  quelqu'un  fait  lâche- 
«nient  le  plongeon  dans  cette.  afiBïire ,  il  me  sem- 
7)le  que  ce  n  est  pas  moi. 

^^  Je  veux  être  juste  toujours.  .S'il  n-y  a  contre; 
moi  nulle  œuvre  de  ténèbres ,  votre  réproche  est^ 
tpndé ,  j'en  conviens  ;  mais  sil  existe  une  pareille 
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oeuvre  ;  et  que  vous  le  sachiez  très  bien ,  conve^ 
tteeaussi  que  ce  ménie  reproche  est  bien  barbare. 
Je  prends  ]^*4essus  voire  cpnsciétace  pour  juge 
entre  vous  et  moi. 

.  Vous  me  trompez ,  mousieur  :  j ignore  à  quelle 
fin;  mais  vous  me  trompez.  G  est  assurément 
tromper  un  homme  à  qui  Ton  marque  la  plus 
tendre afifection,,. que  de  lui  cacher  lés  choses  qui 
le  regardent  et  quil  lui  importe  le  plus  de  savoir. 
Encore  une  fois ,  j'ignore  Vos  motifs  ;  mais  je  sais 
quon  ne  trompe  personne  pour  son  bien.  Je 
n attaque  à  tout  autre  égard  ni  votre. droiture , 
ni  vos  vertus;  je  n  explique  point  cette  inconsé* 
quence  :  Je  ne  sais  quune  seule  chose,  mais  je 
la  sais  très  bien ,  cest  que  vousime  trompez. 

Je  veux  que  toutle  monde  lise  dans  moncœur, 
et  que  ceux  avec  qui  je  vis  sachent  comme  moi- 
même  ce  que.  je  pense  d'eux  ,  quoiqu'une  mal-^ 
heureuse  honte ,  que  je  ne  puis  vaincre  ,  m  em- 
pêche de  le  leur  dire  en  face.  C'est  afin  que  vous 
n'ignoriez  pas  mes  sentiments  que  je  vous  écris. 
IKi  re^te ,  nion  intention  n'est  de  rompre  avec 
voi^s  qu'autant  que  cela  vous  conviendra:  je  vous 
laisse  le  choix.  Si  je  connoissbis  un  seul  homme 
à  ma  portée  dont  le  cœur  fut  ouvert  comnie  le 
mien,  qui  eût  autant  en  horreur  la  dissimulation, 
le  menso&ge ,  qui  dédaignât ,  qui  refusât  de  han- 
ter ceux  auxquels  il  n'oseroit  dire  ce  qu'il  pense 
d'eux ,  j'irois  à  cet  homme ,  et,  très  sûr  d'en  faire 
i|ion  attri,  je  renoaeerois  à  tous  les  autres;  il 
seroit  pour  moi  le  genre  humain  ;  mais ,  après  dix 
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onsd^  reoberckes  inatil68,  je  melaB^t  ^ktjéieiùé 
ma  lanterne.  Environné  de  gens  qui ,  sious  tin  aii' 
d'intjérèt  gros^iènement  affecté ,  the  flattent  pour 
me  surprendre ,  je  les  laisse  faire  ;  parcequ'il  fetàf 
bien  ^ivre  aveequelqu  un,  etqu'en  quittant  ceux- 
là  pour  d'autres  je  ne  trouverois  pas  mieux.  Du 
restf,  g'ils  ne  voient  pas  ce  que  je  pense  d  eux,  c'est 
assurément  leur  faute.  Je  suis  toujours  surpris  < 
je  Favoue,  de  les  voir  m'^talerppmpeusemèntec 
leurs  vertus  et  leur  amttié  pour  moi  ;  je' cberehe 
inutllenient  cômn)ent  on  p^ut  ^tre  vertueux  et 
feux  tout  à-la*faîs ,  comment  on  peut  se  ftîre  un 
botineuir  de  tromper  le$  gçns  qu^on  aime.  Non  , 
j0  tîaurofs  jamais  cru  qu^on  pût  être  aussi  fiera 
d  être  d^js  traîtres. 

Livré  depuis  long-temps  à  ees  gen^là ,  j'aurois 
tort  assurétnent  d'être  difficile  en  liaisons ,  et  bien: 
plus  de  wie  refuf^r  à  la  v6tpe ,  p^iâquè  Vôtre  so- 
ciété aae  paroît  très  iigréable ,  et  que ,  sans  vous* 
e^nfbndi:^  avec  tous  les  empressés  qui  m'entou- 
ireht,  5e  Tôuieôinpté  parmi  ceux  çae/estime  l& 
pfius:  Ait^si  je  vous  laisse  le  maître  de  me  voir  011 
de  ne  me  pas  voir,  comme  il  vous  conviendra/ 
Pour  de  Finthnité ,  je  n^énveu'ii^plusaveé  person- 
ne ,  à  moins  que ,  contre  toute  appaj^ence ,  je  ne^ 
tpc^uve  fartuitement  Thomn^e  jtisto  et  vrai  que 
jai  ces&é  de  ohèrfbj&r.  Qtiie^nqile  a$pire  à  ma- 
cenfia^nea  doit  co^mme»e6P  par  mtt  d^tiltier  la 
sienrue;  et  du  reste,  malade  ou  non  ^  -pauvrè^ou^ 
riche  ,  je  trouverai  toujours  tpè^  mâuvais>cfu^>- 
sous  pr^ie^a  «l'uft  aeéte  que  jçû^aéoepte  point  ,^ 


4}ai  que  <ve  soie  veuille  ma%ré  moi  se  mêler  dé 
XKieâafiaipea. 

Je  Tietis  de  von» ouvrir  moa  coeor  sans  réserve  i 
o'c6t  à  vpus  maiptenant  ^e  consulter  le  vôtre,  et 
de  prendre  le  parti  qui  vous  conviendra, 

▲  M.DUSAULX. 

P«riii7t7i. 

Pauvres  atreuglat  que  a6a9  sommet  ! 
Çi^l,  fléiQasqudles  impiNiteani, 
£t  fprce  leur9  barbares  çœur^  .      .         , 
A  s^ouvrir  aux  regards  4e$  homoiQS^ 

Si  M.  Dusaulx  faisoit  quelquefois  collation  sur 
le  bout  du  banc,  pour  être  au  lit  k  dix  heures; 
je  lui  proposerois  aujourd'hui  un  petit  souper  , 
iiQn  d'Apidus ,  mais  d'Épîeure ,  et  tel  qu'on  n'^n 
&it  guèreà  Paris.  Ce  souper ,  j'y  ai  pourvu ,  serôit 
aninaé  d'une  bouteille  de  son  vin  d'Espagne,  sùr^ 
tout  dç  sa  présence  et  de  son  entretien.  S'il  con* 
lent  t  je  Jijii  demande  on  petit  oéu^  afin  que  le 
plfusir  de  I0  voir  soit  précédé  de  .celui  de  lat-* 
tendre ,  à  moins  qu  il  n'aime  mieux  croire  que  ce 
fOit  pour  hw  d  ai^ânoe  les  préparatifs  du  festin. 

ht»  respects  de  ma  ftmme  et  les  miens  à  msH 
4aaie  Diisaulx. 

«      «  .  «         *       ^ 

A. Madame  de  t»**, 

,  I^Ç avril  1771. 

Un  violMil  rhume  y  madaase ,  .qui  me  met  hors 
d'étftt. de.  parler  saaas  Êitiguer  ésBirèmemcnt  ^  me 
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fait  prendre  le  parti  de  yovs  écrire  mon  senti** 
ment  sur  votre  enfant ,  pour  ne  pas  le  laisser 
plus  loag-t^nps  dfins  Téiat  de  suspension  oci  je 
sens  bien^ue  vousietenes.  avec  peine ,  quoiqu'il 
n  y  ait  point ,  selon  m<M.,  d'inconvénient.  Je  vous  . 
avouerai  d'abord  que  plus  je  pense  à  lexposition 
lumineuse  que  vdus  m'avez  feite,  moins  je  puis 
me  persuader  que  cette  roideur  de  caractèsé  qu'il 
manifeste  dans  un  âge  si  tendre  soit  Fourrage  de 
la  nature.  Cette  mutinerie,  ou,  si  vous  votilez, 
madame,  cette  fermeté,  nest  pas  si  rare  que 
vous  croyez  parmi  les  enfants  élevés  comme  lui 
dans  lopulence ;  et  j'en  sais  dans  oe  moment 
même  ..à  Paris  un  autre  exemple  tout  semblable 
dont  la  conformité  m!a  beaucoup  frappé-,  tandis 
que  parmi  les.  autres  enfants  élevés  avec  moins 
de  sollicitude  apparente,  et  à  qui' l'on  a  moins 
fiiit  sentir  par-là  leu^vimportance ,  je  n'ai  vu  de 
ma  vie.ua  exemple .pareiL. Mais  laissons,  quani 
à.présent,  cette  observation  qui  nous  mèneroit 
trop  loin,  ^t,  quoi  qu'il  ensoitde  lacause^umal, 
parlons  du  remède.  > 

.  Vous  voilà ,  madame,  à  mon  avis ,  dans  une 
circQQStance.  lavorable.  dont  vous  pouvez  tirer 
grand  parti:  l'enfant  commence  i^ s'impa.tienier 
dans  sa  pension ,  il  désire,  ardemment  de  rêve* 
nir  ;  mais  sa  Bevté  y  qui  ne  lui  permet  jamais  de 
s'abaisser  auK  prières ,  Tempéche  de  vous  mani* 
fester  pleinement  son  désir.  Suivez  cette  indica* 
tionpour  prendre  sur!  lui  un  ascendant  dont  il 
oe  l\ii  .soit  pas  wé  dans  la  suite  d^lu4er  l'effet. 


S'il  n  y  ayoit  pas  un  peu  de  cruauté  d  augmenter 
ses  alarmes,  je  voudrois  quon  commençât  par 
liu  faire  la  peur  tout  entière ^  et  que,  sans  que 
personne  lui  dit  précisément  qnii  restera ,  ni 
qu  il  reviendra ,  il  vit  quelque  espèce  de  prépa-» 
rati&  comme  pour  lui  faire  quitter  tout-à«*fait  la 
maison  paternelle ,  et  qu'on  évitât  de  s  expliquer 
avec  lui  sur  ces  préparatifs.  Quand  vous  len 
verriez  le  plus  inquiet  vous  prendriez  alors  vo« 
tre  moment  pour  lui  parler,  et  cela  dun  air  si 
sérieux  et  si  ferme  qu  il  fut  bien  persuade  que 
c  est  tout  de  bon. 

i<  Mon  fils,  il  m  en  eoixie  tant  de  vous  tenir 
éloigné  de  moi  qœ,  si  je  necoutois  que  mon 
penchant^  je  vous  retiendrais  ici  dès  ce  moment; 
mais  cest  ma  trop  grande  tendresse  pour  vous 
qui  m  empêche  de  m  y  livrer:  tandis  que  vous 
avez  été  ici  j'ai  vu  avec  la  plus  vive  douleur 
quau  lieu  de  répondre  à  l'attachement  de  votre 
mère,  et  de  lui  rendre  en  toute  chose  la  compUi-» 
sance  quelle  aimoit  avoir  pour  vous,  vous  ne 
vous  appliquiez  qu'à  lui  faire  éprouver  des  con- 
tradictions ,  qui ladéchirent  trop  de  votre  part 
pour  quelle  les  puisse  endurer  davantage,  etc. 

u  J'ai. donc  pris  la  résolution  de  vous  placer 
loin  de  moi  pour  m'épargner  TaflBietion  détre  à 
tout  moment  lobjet  et  le  témoin  de  votre  dés- 
obéissance. Puisque  vous  ne  voiriez  pas  répondre 
au^  tendres  soins  que  j  ai  voulu  prendre  ée  votre 
éducation ,  j'aime  mieux  que  vous  alliez  devenir 
un  mauvais  ^ujetloin  de  mes  yeux,  que  de  voir 


mon  fiU  chéri  iHanquer  à  <^haqae  ih^tdfit  k  de 
qu  il  doit  à  sa  mère  ;  et  d  aiHétirs  je  ne  désespère 
pas  que  des  gens  fermes  et  sensés ,  qui  n'auront 
pas  pour  vous  le  même  foîble  que  moi,  ne  vien^ 
nebt  à  bout  de  dompter  vos  mutineries  par  de« 
traitements  nécessaires,  que  votre  riière  n^iuroit 
jamais  le  courage  de  vous  faire  endurer,  etc. 

a  Voilà ,  mon  fils,  lés  raisons  du  parti  que  j ai 
pris  à  votre  égard,  et  le  seul  que  vous  me  lais- 
siez à  prendre  pour  ne  pas  vous  livrer  à  tous 
vos  défauts  et  me  rendre  t6ut-à-faJt  malheu- 
reuse. Je  ne  vous  laisse  point  à  Paris  pour  ne 
pas  avoir  à  combattre  sans  cesse  ,  en  vous 
voyant  trop  souvent,  le  désir  de  vous  rappro- 
cher de  moi  ;  mais  je  ne  vôto  tiendrai  pas  non 
plus  si  éloigné  que ,  si  Ton  est  contient  de  vous , 
je  ne  puisse  vous  faire  venir  ici  quelquefois  , 
«te*  » 

'  Je  suis  ferl  troOipé ,  madainé,  ^i  toute  su 
haateur  tient  à  ce  coup  inattendu ,  dont  il  ^u- 
tira  toute  Ja  conséquence  ^  Vu  suMoùt  le;  tendre 
attachement  que  vous  lui  connoîssè2  poar  vous , 
et.qui,  dans  ce<  moment,  fera  taire  tout  autre 
penchaTot.  Il  pleurera ,  il  gémira ,  il  poussera  des 
cria,  auxquels  vous  ne  sere?  ni  ne  paroîtrez  in- 
sensible I  mais  y  lui  pariant  tonjoiirs  de  son 
départ  comme  d'une  chose  arrangée,  tous  lui 
montirerez  du  regret  qu'il  ait  laissé  v^nir  cet 
arfûngement  au  point  de  ne  pouvoir  plus  èt^e 
révoqué.  Voilà  ^  selon  moi ,  la  r0Ote  par  laquelle 
vous  1  amènerez  sans  peine  à':  une  capimla^iofi , 
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quHl  acceptera  avec  des  transporta  de  joie  ^ 
et  dpnt  Y0U8  règleres  tous  les  articles  san^ 
quil  regimbe  contre  aucun:  encore  avec  tout 
cela  ne  paroîtrez-vous  pas  compter  extrême- 
ment sur  la  solidité  de  ce  traité  ;  vous  le  rece- 
vrez  plutôt  dans  votre  maison  comme  par  essai 
que  par  une  réuniort  constante ,  et  son  voyage 
paroitra  plutôt  difieré  que  rompu^  l'assurant  ce- 
pendant que,  s'il  tient  réellement  ses  engage^ 
ments,  il  fera  le  bonheur  de  votre  vie  en  vous 
dispensant. de  leloigner  de  vous. 
.  Il  me  semble  que  voilà  le  moyen  de  faire  avec 
lui  laccord  le  plus  solide  qu il  soit  passible  de 
faire  avec  un  enfant;  et  il  aura  des  raisons  de  ce^ 
air  cet  accord  si  puissantes  et  teilemieat  à  sa 
portée ,  que  »  selon  toute  apparence ,  il  reviendra 
Muple  et  docile  pour  lon^iempa.  '   * 

Voilà ,  madame ,  ce  qui  n^'a  pswu  ie  mieux  à 
faire  dans  la  circonstance.  Il  y  a  uae  continuité 
de  régime  à  observer  qu  on  ne  pent  détaiUev 
dans  une  lettre,  et  qui  ne  peut  se  déterminer 
que  par  le&amen  du  sujet^  et  dailleurs.ee  nest 
pas  une  mère  aussi  tendre  que  vous,  ce  n  est  pas 
un  esprit  aussi  clairvpyant  que  le  vôtre  qu'il 
faut  guider  dans  tous  ces  détails.  Je  vous  lai 
dit,  madame,  ^e  m  en  suia  pénétré  dans  notre 
unique  conversation  ;  vous  nave;^  besoin  des 
conseils  de  personne  da^s  la  grande  et  reapecta« 
bk  tâche  dont  vous  êtes  chargée,  et  que  vous 
remplissez  si  bien.  J'ai  dû  cependant  macquit-i 
ter  de  celle  que  votre  modestie  m'a  imposée.^  je 
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lai  fait  par  obéissance  et  par  deyoir\.taààis  bieii 
persuadé  que  pour  savoir  ce  qu*il  y  a  de  mieux 
à  faire  il  suffisoit  d  observ^er  ce  que  vous  fe^ez. 

A  ML  L£  CHEVALIER  DE  GOSSÉ. 

-  * 

Paris,  le  25  juOlet  i77i- 

Je  suis,  monsieur  le  chevalier,  touché  de  vos 
bontés  et  des  soins  quelles  vous  suggèrent  en 
ma  faveur.  Très  persuadé  que  ces  soins  de  votre 
part  sont  des  fruits  de  votre  bon  naturel  et  de 
votre  bienveillance  envers  moi,  après  vous  eii 
avoir  remercié  de  tout  moncœur ,  je  prendrai  lai 
liberté  d  y  correspondre  par  un  cohseil  qui  part 
de  la  même  source ,  et  que  la  diâSérence  de  nos 
âges  autorise  de  ma  part;  cest,  monsieur,  de  né 
vous  mêler  d  aucune  affaire  que  vous  n  en  soyes 
préalablement  bien  instruit. 

La  pension  que  vous  dites  m'a  voir  été  retirée, 
et  que  vous  oifrez  de  me  faire  rendre,  ma  été 
apportée  avec  les  arrérages,  ici,  dans  ma  cbam-' 
bré,  il  n  y  a  pas  quatre  mois ,  en  une  lettre-de- 
change  de  six  mille  francs ,  qu  on  bffroit  dé  mef 
payer  comptant  sur-le-champ  ;  et  je  vou«  assure 
que  les  plus  vives  sollicitations  ne  furent  pas 
épëirgnées  pour  mé.fkire  recevoir  cet  argent.  En 
voilà,  ce  me  semble,  assez  pour  vous  faire  com- 
prendre que  ceux  qui  ont  prétendu  vous  mettre 
au  fait  de  cette  affaire  ne  vous  ont  pas  fait  aH 
rapport  fidèle^  et  que  la  difficulté  n  est  pas  ok 
vous  la  croyez  voir.  ' 
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Je  vous  réitère ,  monsieur ,  mes  actions  dé 
grâces  de  Tintérêt  que  vous  voulez  bien  prendre 
à  moi ,  et  qui  m  est  plus  précieux  que  toutes  les 
pensions  du  monde;  mais  comme  j ai  pris  mon 
parti  sur  celle-là ,  je  vous  prie  de  ne  m  en  repar- 
ler jamais.  Agréez  mes  humbles  salutations. 

m 

A  M.LINNÉ.(i)/  ■' 

Paris,  le  ar  septembre  1771. 

Recevez  avec  bonté ,  monsieur,  Thommage 
cTuâ  très  ignare,  mais  très  zélé  disciple  de  vos 
disciples  ;  qui  doit ,  en  grande  partie ,  à  la  médi- 
tation de  vos  écrits,  la  tranquillité  dont  il  jouit', 
au  milieu  d'une  persécution  d  autant  plus  cruelle, 
qu  elle  est  plus  cachée ,  et  qu  elle  couvre  du  mas- 
que de  la  bienveillance  et  de  lamitié  la  plus 
terrible  haine  que  Tenfer  excita  jamais.  Seul, 
avec  la  nature  et  vous,  je  passe  dans  mes^  pro- 
menades champêtres  des  heures  délicieuses ,  et 
je  tire  un  profit  plus  réel  de  votre  philoosphiè 
botanique  que  de  tous  les  livres  de  morale.  J  ap- 
prends avec  joie  que  je  ne  vous  suis  pas  tout-^-à- 
fait  inconnu  9  et  que  vous  voulez  bien  me  desti- 
ner quelques  unes  de  vos  productions.  Soyez 
persuadé,  monsieur,  quelles  feront  ma  lecture 
chérie ,  et  que  ce  plaisir  deviendra  plus  vif  en- 

(i)  Cette  lettre  fut  commaniquée  au  sieur  Broussanet 
]par  M.  Smith,  de  la  Société  ix>yale  de  Londres,  qui  a  ac- 
<^uis  la  collection  et  les  manuscrits  de  Linné;  il  Ta  fait 
imprimer  dans  le  Journal  de  Paris  le  9  mai  1786,  , 
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vis  en  paix ,  en  attendant  que  man  mondent  eC 
celui  de  la  vérité  vienne  ;  car  il  viendra ,  j  en  suis 
très  sûr  y  et  je  lattends  avec  up  témoignage  qui 
me  dédommage  de  celui  dautrui.  . 

Tranquille  donc  -,  sur  fout  ce  qu  on  me  cadie 
avec  tant  de  soin ,  et  mêmie  sur  ce  qui  nie  par- 
vient par  hasard ,  j  ai  laissé  débiter,  parmi  cent 
autres  bruits  non  moins  ineptes,  que  j  avpis  cessé 
de  voir  madame  de  Luxembourg  après  lui  avoir 
emporté  trois  cents  louis  ;  que  je  ne  copiois  de  la 
musique  que  par  grimace  ;  que  j  avois  de  quoi 
vivre  fort  à  mon  aise;  que  j  avois  six  bonnes 
mille  livres  de  rente;  que  la  veuve  Duchesne  fai~ 
soit  une  pension  de  six  cents  livres  à  ma  femme; 
quelle  m  en  faisoit  une  autre  à  moi  de  mille 
écus  pour  une  édition  nouvelle  de  mes  écrits  que 
j  avois  dirigée.  J  ai  laissé  débiter  tous  ces  men- 
songes ;  je  n  ai  fait  qu  en  rire  quand  ils  me  sont 
revenus ,  et  je  n  ai  pas  même  été  tenté  de  vous 
importuner,  monsieur,  de  mes  plaintes  à  ce  su- 
jet ,  quoique  je  sentisse  parfaitement  le  coup 
que  cette  opinion  de  mon  opulence  devoit  por- 
ter aux  ressources  que  mon  travail  me  procure 
pour  suppléer  à  linsuffisance  de  mon  revenu, 
ppe  petite  circonstance  de  plus  a  passé  la  mer 
sure ,  et  ma  causé  quelque  émotion ,  paroeque 
Timposture,  marchant  toujours  sous  le  m^i^que 
de  la  trahison ,  a  pris  jusqu  ici  grand  soin  de  fairi^ 
le  plongeon  devant  moi ,  et  ne  m  avoit  pas  en- 
core accoutumé  à  leffronterie.  Mais  en  voici  un^ 
qui  ma,  je  layoue,  affecté. 
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«iebtété  pbbliées  par  d'autres  qui  sont  quelque- 
fois plus  discrets.  A  cela  près ,  si  quelqu'un  m'imi 
putê  quelque  isentiinent  vicieux,  quelque  dis- 
cours blâmable  ou  quelque  acte  injuste,  qu'il  se 
montre  et  qu'il  parlé;  je  l'attends  et  ne  me  ca- 
«be  pas;  mais  tant  qu'il  se  cacbera,  lui,  de  moi, 
pour  me  diffamer,  il  n'aura  diffamé  que  lui- 
même  aux  yeux  de  ttnit  homme  équitable  et 
«ensé.  L'évidence  et  le&  ténèbres  sont  incompa- 
tVâés:  les  preuves  administrées  par  de  malbon- 
Bètes  gens  sont  toujours  suspectes,  et  celui  qui, 
«oiHmençant  par  fouler  aux  pieds  la  plus  invio- 
lable 1<M  du  di*oit  naturel  et  de  la  justice ,  se  dé- 
date par4à  déjà  Mche  et  rtéclïant,  peut  bien  être 
«ocore  iwfpcfstteur  et  fourbe.  Et  comment  doiï- 
Meroifril  à  son  tétooignagé,  et,  si  l'on  vetit^  â  ses 
■preaves,  la  force  que  l'éqûfté  rfaccordé  raêùie  i 
tlulle  évidence,  dé  dréposef  de  FhonneUr  d'un 
homme,  plus  précieui  que  la  vie,  sans  l'avoir- 
i«is  préalablement  en  état  de  se  défendre  et  d'être 
«iitendu?Que  celui  donc  «qui  s'obstine  à  me  ju- 
ger ainsi  reste  dans  îe  stupide  aveuglement  qu'il 
ùimé;  son  erreur  est  de  son  propre  fait;  c'est  lui 
^Ul  qu'ei»e  déshofnoi'e:  après  m'étre  offert  poui- 
l'en  tirer,  je  l'y  laissé  puisqu'il  le  veut,  et  qu'il 
M'est  iittJjoéMbïe  de  Fen  guérir  malgré  lui.  Ùtà- 
ice»  au'cîd  Mat  l'art  bumafn  ne  changei'a  pas  là 
aatûredés  choses  ;  il  ne  ièra  pas  que  le  mensonge 
«tetie^ntie  la  vérité ,  ni  que  de  mon  vivant  la  poi- 
trine de^ean-jacques  Rousseau  renferme  le  coeur 
d'un  malhonnête  homme:  cela  me  suffit,  et  ie 
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lemesit  dand  les  cetdé$  j  que  toutes  ces  pensions 
si  fièrement  spécifiées; (i),  cette  édition  quon 
me  prête /sont  autant  de  fictions;  tnais  je  na} 
pu  m'empécher  de  tneti^e  schis  vos  yei^x  Timpu-* 
dence  incroyable  dudlt  Simon  ^  que  je  tte  vis  dé 
Biesjo>urs,  que  je  sache  ^  cke2^qui  je  n'ai  )atnai9 
mis^iepiedy  dont  je  ne  sais  pas  lademtfqre^  et 
^pe  j  igporo^  métnf  •  avant  ces  bruits  a^oir.  im-^ 
priné  aueun  de  mes  écrits.  Gamme  je  n'attends 
plus  aucune  justice  de  la  part  des  hommes,  je 
m'épargne  désormais  la  peine,  inutile  de  la  de-« 
mander,  et  je  né  vous  demande  à  vous*méme 
ipie  lia  paiitfvâe  de  me  lîte^  quoique  je  fasse  ïet^ 
oeptkm:  quj  est,  dite  à  V4niie  intégrité  et  à  la  ^é-* 
néroslité  q:uî  ^rpus  iméreste^  Mi(  infotciiiaés^  l^aia 
ne  voyant'  plu^  riëti  qui  puisse  ttie  flaf tdr  daM 
ee«te  vie,  Its  r^stègn/en  scHit  devenues  indiffé^ 

(i)  Celles  éh  particulier  de  madame  Ducbesne  se'  ré- 
duisent toutes  à  ùiie  reute  dq  llrois  cetats/rapcs,  stipulée 
dâiiâ  le  its9LxàliiAeT[itinî>iàtidfùtaite  de  ÉtusUfue.3'^f^  ai 
aUf  ds'âi»430iitsfrafifé^  âè^MIéttl^ii^'Fëdbaiy  dotat  jejôtfïs 
par;  r^ltentioa  de  cieihrr  qn'il'cn  à  cfanorc^é  k  aia  porière^^ 
iKiaiîB  s^a>&  autre,  sûreté  qifespxilbonjplaisjri  ii'a]fa<M.  aur 
cunacte  valable  pour  \j^  réclaxner  de  mon  chçf..  J'ai  un^ 
rénte^'dè  dix  livres  sterTirig',  pour  mes  livres, qiie  j^ai* ven- 
dras en  Angiétcfri'e,  rfur  la  tété  i!e  l'âcfeôtfetiti  et  itfr  Itt 
àii^Érné^,  «tt  ^ilé  que  ^éttè^  i^iîtè  d6it  9'éèéih4k<é  aâ-^i-e^ 
Hikr  imnfpàot.  ToutcbLa  fait  eiisèinble  oaasteaitfi  ftânea 
de^  viager ,  dpi^t  il  n'yi^  9^^  tf?H^:^e|its  da  soldes»  ii^outas 
à  cela  quelque  arg^t.  çQiuptaat^  dernieç  reste  du  petit, 
capital  que  j^ai  consuiné  dans.  mes,. Vby âges,  et  que  je 
m'étois  réservé  phur  avoir  qb'efque  avancé  eil  Yàiçâlit  ici 
imm éUbHééément.      •  •    '     '  '^      *         ,^  ' 


ANNÉE    1772.  437 

rents.'JLia  seule  douceur  qui  peut  my  toucher  en^ 
core  est  que  Toeil  clairvoyant  d  pu  bommis  ju^tç 
pénétre  au  vrai  ma.  situation,  quil  la  çonoçisfÇi 
et  me  plaigne  en  lui-même ,  sans  se  commettra 
pour  ma  défense  avec  me^  dangereu:s;  eo^emiSt 
Je  vous  aurois  choisi  pour  cela ,  inon)si<sur,  qvand 
VOUS  ne  rempliriez  po^t  la  place  où  vous  êtfssi 
maisJY  yms,  je  1  avoue,  un  avantage  de  plus^ 
puisque,  par  cette  place  même,  vous  avez  été  ^ 
portée  de  vérifier  assez  d'impostures*  pour  ^^ 
présumer  beaucoup  d  autres  que  vous  pouveii^ 
vérifier  de  même  un  jour.  Peut-être  yous  écri'^ 
rai-je  quelquefois  encore,  mais  je  ne  vous  de-^ 
manderai  jamais  rieu ,  et  si  ma  confiance  de*"* 
vient  importune  à  Thomme  occupé ,  je  réponds 
du  moins  quelle  ne  sera  jamais  à  charge  au  ma- 
gistrat. Veuillez  ne  la  pas  dédaigner;  veuille^ » 
monsieur ,  vous  rappeler  qu  elle  ne  tient  pas  seu* 
lement  au  respect  que  vous  m  avez  inspiré ,  m^i^ 
encore  aux  témoignages  de  bonté  Ji>9^p  vwi9 
m'avez  honoré  quelquefois,  et  que  je  veux  mé- 
riter toute  ma  vie. 

u^  la  s^ite  de  cette  lettre  V auteur  n  ajouté^  soit 
cofnme  apostille ,  soit  comme  simple  observation , 
H article  qu'on  va  lire-  - 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'observer  que  le 
sieur  Guy  vient  très  fréquemment  chez  moi  sans 
avoir  rien  à  me  dire ,  et  sans  que  je  puisse  trou- 
ver aucun  motif  à  ses  visites ,  vu  que  toutes  les 
affaires  que  nous  avons  ensemble  nexigentqu'fune 
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entrevue  de  deux  minutes  par  an,  et  qu'il  ny  a 
point  de  liaison  d'amitié  entre  lui  et  moi.  Il  m'a 
prié  de  lui  faire  un  triaçë  de  chansons  dans  les 
anciens  recueils  pour  en  faire  un  nouveau.  Je  l'ai 
prié ,  de  mon  côté,  de  nie  prêter  quelques  romans 
pour  amuser  ma  femme  durant  les  soirées  d'hi- 
ver. Il  est  parti  de  là  pour  me  faire  apporter  ea 
pompe  d'immenses  paquets  dé  brochures ,  qui  , 
avec  ses  allées  et  venues ,  lui  donnent  l'air  d'avoir 
aVec  moi  beaucoup  d'affaires.  Tout  cela,  joint 
fiux  bruits  dont  j'ai  parlé ,  commence  à  me  faire 
soupçonner  que  ces  fréquentes  visites ,  que  je  n0 
prenois  que  pour  un  petit  espionnage  assez  com-? 
mun  aux  gens  qui  m  entourent,  et  très  indifféf 
rent  pour  moi ,  pourroient  bien  avoir  un  objet 
plus  méthodique  et  dirigé  de  plus  loin.  Il  y  a  dans 
tout  cela  de  petites  manœuvres  adroites  ,  dont 
le  but  me  paroitroit  pourtant  facile  à  découvrir 
dans  toute  autre  position  que  la  mienne  pour 
peu  qu'on  y  mît  de  soin, 

A  MILORD  HARCOURT. 

*  paris,  le  E6juin  177a, 

J'ai  reçu ,  milord ,  avec  plaisir  et  reconnois-r 
sance,  des  témoignages  de  la  continuation  de 
votre  souvenir  et  de  vos  bontés  par  madame  la 
duchesse  de  Portland ,  et  je  suis  encore  plus  sen- 
sible à  la  peine  que  vou$  prenez  de  m'en  donner 
parvQus-même  Javoîs  espéré  que  l'ambassade  de 
milord  Harcourt  pourroit  vous  attirer  dans  ce 


•  V 
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pays,  et  c  eût  été  pour  moi  une  véritable  douceur 
de  yous  y  voir.  Je  me  dédommage  autantquilse 
peut  de  cette  attente  frustrée,  en  nourrissant 
dans  mon  cœur  et  dans  ma  mémoire  les  senti- 
ments que  vous  m  avez  inspirés,  et  qui  sont  par 
leur  nature  à  lepreuve  du  temps,  de  réloigne- 
m^ent  ,  et  de  Tinterruption  du  commerce.  Je  n'en- 
tretiens plus  de  correspondance ,  je  n'écris  plus 
que  pour  l'absolue  nécessité  ;  mais  je  n'oublie 
point  tout  ce  qui  ma  paru  mériter  mon  estime 
et  mon  attachement  ;  et  c'est  dans  cet  asile  de 
difficile  accès,  mais  par-là  plus  digne  de  vous ,  et 
où  rien  n'entre  sans  le  passe-port  de  la  vertu , 
que  vous  occuperez  toujours  une  place  dis- 
tinguée. 

Je  suis  sensible ,  milord ,  à  vos  offres  obligean- 
tes, et  si  j'étois  dans  le  cas  de  m'en  prévaloir,  je 
le  ferois  avec  confiance,  et  même  avec  joie,  pour 
vous  montrer  combien  je  compte  sur  vos  bontés  : 
mais,  grâces  au  ciel,  je  n'ai  nulle  affaire,  et  tout 
sur  la  terre  m'est  devenu  si  indifférent ,  que  je 
ne  ihe  donnerois  pas  même  la  peine  de  former 
uii  désir  pour  cette  vie,  quand  cet  acte  seul  suf- 
firpit  pour  l'accomplir.  Ma  femme  vous  prie  d'a- 
gréier  ses  remerciements  très  humbles  de  l'hon- 
neur de  votre  souvenir ,^et  nous  vous  offrons  , 
milord,  de  tout  notre  cœur,  l'un  et  Tautre,  nos 
^salutations  et  nos  respects. 
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A  MADAME 


Paris,  le  i4  août  Î772. 

.  Il  esti  madame  y  des  situations  auxquelles  il 
uWst  pas  perpfiis  à  un  hpnQête  homme  d  être  pré* 
Pfiré,  ^  celle  oii  je  me  trouve  depuis  dix  ans  est 
la  plus  inconcevable  et  la  plus  étrange  dont  on^ 
puisse  avoir  Tidée.  J'en  ai  senti  Thorreur  sans  en 
pouvoir  percer  l^s  ténèbres.  J'ai  provoqué  lei|  ioH- 
posteurs  et  les  traîtres  par  tous  les  moyens  p^r* 
mis  et  justes  qui  pouvoiei^t  avoir  prisç  sur  des 
cœurs  humains  :  tout  a  été  inutile  ;  ils  ont  fait  le 
plongeon ,  et ,  continuant  leurs  manœuvres  sou-» 
terraines ,  ils  se  sont  cachés  de  moi  avec  Ici  plus 
grand  soin.  Cela  étoit  naturel ,  et  j'aurois  du  m'y 
attendre.  Mais  ce  qui  Test  moins  est  qu'ils,  ont 
rendu  le  publie  ^ntiw  complice  de  leurs  trames 
et  de  leur  fausseté  ;  qu'avec  un  succès  qui  tient 
du  prodigue  on  m'a  été  toute  connoissance  des 
complots  dont  je  suis  la  victime,  en  m'en  faisane^ 
seulement  bien  sentir  l'eiSet ,  et  que  tous  ont  mar** 
que  le  même  empressement  à  me  faire  boire  la 
eoupe  de  lignominie,  et  à  me  cacher  la  bénigne 
main  qui  prit  soin  de, la  préparer.  La  colère  et^ 
l'indignation  m'ont  :  jeté  d  abord  dans  destrans^ 
ports  qui  m'ont  fait  ÊLitobeaucoup  de  sottises  ^ 
sur  lesquelles  on  avoit  oomp^.  domjDie  je  trou^ 
vois  injuste  d'envelopper  tout  mon  siècle  dans 
le  mépris  qu'on  doit  à  quiconque  se  cache  d'uià. , 
homme  pour  le  dif£amer ,  j'ai  cherché  quelqu'un 


x|ui  eut  assez. de  droiture  et  de  justice  pour  m'é-* 
clairer  sur  ma  situation,  ou  pour  se  refu&er  au 
moins  aux  intrigues  des  fourbes  :  }  ai  porté  par* 
tout  ma  lanterne  inutilement ,  je  n  ai  point  trouvé 
d'homme,  ni  d'ame  humaine.  J ai  vu  avec  dé- 
dain la  grossière  fausseté  de  ceux  qui  vouLoient 
m  abuser  par  des  caresses ,  si  maladroilses  et  si 
peu  dictées  parla  bienveillance  et  Testime,  qu  elles 
cachoient  même ,  et  assez  mal ,  une  secrète  ani* 
mosité.  Je  pardonne  Terreur,  mais  non  la  trahi«» 
son.  A  peine ,  dans  ce  délire  universel ,  ai-je  trouvé 
dans  tout  Paris  quelqu'un  qui  ne  3  avilit  pas  i^ 
cajoler  &dement  un  homme  quils  vouloient 
tromper,  comme  on  cajole  un  oiseau  niais  qu'on 
veut  prendre.  S'ils  m'eussent  iîii ,  s  ils  m'eussent 
ouvertement  maltraité,  j'aurois  pu,  les  plaignant; 
et  me  plaignant,  du  moins  les  estimer  encore  : 
ils  n'ont  pas  voulu  me  laisser  cette  consolation. 
Cependant  il  est  parmi  eux  des  personnes ,  d'ail* 
leurs  si  .dignes  d'estime,  qu  il paroit  injuste  de  les 
mépriser.  Gomment  expliquer  ces  contradictions? 
J'ai  fait  mille  efforts  pour  y  parv^enir;  j  ai  faix 
toutes  les  suppositions  possibles  ;  j'ai,  supposé 
l'imposture  armée  de  tous  les  flambeaux  de  l'évi- 
dence :  je  me  suis  dit,  Us  sont  trompés,  leur 
erreur  est  invincible.  Mais ,  me  suis-je  nqponduy 
non  seulement  ils  sont  trompés ,  mais  ^  loin  de 
déplorer  leur  erreur,  ils  l'aiment,  ils  la  chéris- 
sent. Tout  leur  plaisir  est  de  me  croire  vil,  hy- 
pocrite^ et  coupable}  ils  craindroient  comme  un 
malheur  affreux  de  me  retrouver  innoceiLt  et 
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digne  d'estime.  Coupable  ou  non ,  tous  leurs  soins 
sont  de  m'ôter  lexercice  de  ce  droit  si  naturel  / 
si  sacré  de  la  défense  de  soi-même.  Hélas!  toute 
leur  peur  est  d  être  forcés  de  voir  leur  injustice , 
tout  leur  désir  est  de  laggraver.  Ils  sont  trompés? 
hé  bien!  supposons;  mais,  trompés,  doivent-ils 
se  conduire  comme  ils  font?  d'honnêtes  gens  peu- 
vent-ils se  conduire  ainsi?  me  conduirois-je  ainsi 
moi-même  à  leur  place?  jamais,  jamais  :  je  fui- 
rois  le  scélérat  ou  confondrois  Thypocrite;  mais 
le  flatter  pour  le  circonvenir  seroit  me  mettre  au- 
dessous  de  lui.  Non ,  si  j  abordois  jamais  un  co- 
quin que  je  croirois  tel ,  ce  ne  seroit  que  pour  le' 
confondre  et  lui  cracher  au  visage. 

Après  mille  vains  efforts  inutiles  pour  expli- 
quer  ce  qui  m'arrive  dans  toutes  les  supposi- 
tiotis ,  j  ai  donc  cessé  mes  recherches ,  et  je  me 
suis  dit  :  Je  vis  dans  une  génération  qui  m  est 
inexplicable.  La  conduite  de  mes  contemporains 
à  mon  égard  ne  permet  à  ma  raison  de  leur  ac-* 
corder  aucune  estime.  La  haine  n  entra  jamais 
dans  mon  cœur.  Le  mépris  est  encore  un  senti- 
ment trop  tourmentant.  Je  ne  les  estime  donc , 
ni  ne  les  hais ,  ni  ne  les  méprise  ;  ils  sont  nuls  à 
mes  yeux  ;  ce  sont  pour  moi  des  habitants  de  la 
lune  :  je  nai  pas  la  moindre  idée  de  leur  être 
moral  ;  la  seule  chose  que  je  sais  est  qu  il  n  a 
point  de  rapport  au  mien ,  et  que  nous  ne  som- 
mes pas  de  la  même  espèce.  J  ai  donc  renoncé 
avec  eux  à  cette  seule  société  qui  pouvoit  m  être 
douce ,  et  que  j  ai  si  vainement  cherchée ,  savoir 
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à  celle  des  cœurs.  Je  ne  les  cherche  ni  ne  les  fuis, 
A  moins  d  aflBaires ,  je  n  irai  plus  chez  personne  : 
mes  visites  sont  un  honneur  <][ue  je  ne  dois  plus 
à  qui  que  ce  soit  désormais  ;  un  pareil  témoignage 
d'estime  seroit  trompeur  de  ma  part,  et  je  ne  suis 
pas  homme  h  imiter  ceux  dont  je  me  détache,  A 
l'égard  des  gens  qui  pleuvent  chez  moi,  je  ferme 
autant  que  je  puis  ma  porte  aux  quidams  et  aux 
brutaux;  mais  ceux  dont  au  moins  le  nom  m'est 
connu ,  et  qui  peuvent  s'abstenir  de  m'insulter 
chez  moi,  je  les  reçois  avec  indifférence,  mais 
sans  dédain.  Comme  je  n'ai  plus  ni  humeur  ni 
dépit  contre  les  pagodes  au  milieu  desquelles  je 
vis,  je  ne  refuse  pas  même,  quand  l'occasion 
s  eh  présente ,  de  m'amuser  d'elles  et  avec  elles 
autant  que  cela  leur  convient  et  à  moi  aussi.  Je 
laisserai  aller  les  choses  comme  elles  s'arrange- 
ront d'elles-mêmes,  mais  je  n'irai  pas  au-delà; 
et,  à  moins  que  je  né  retrouve  enfin,  contre  toute 
attente ,  ce  que  j'ai  cessé  de  chercher,  je  ne  ferai 
de  ma  vie  plus  un  seul  pas  sans  nécessité  pour 
rechercher  qui  que  ce  soit.  J'ai  du  regret ,  ma- 
dame I  à  nie  pouvoir  faire  exception  pour  vous , 
car  vous  m'avez  paru  bien  aimable  ;  mais  cela 
n'empêche  pas  que  vous  ne  soyez  de  votre  siècle , 
et  qu'à  ce  titre  je  ne  puisse  vous  excepter.  Je  sens 
bien  ma  perte  en  cette  occasion  ;  je  sens  même 
aussi  la  vôtre,  du  moins  si,  comme  je  dois  le 
croire ,  vous  recherchez  dans  la  société  des  choses 
d'un  plus  grand  prix  que  l'élégance  des  manières 
çt  Tagrément  de  la  conversation* 
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Voilà  mes  résolutions ,  madame ,  et  ea  voilà 
îcs  motifs.  Je  Toas  supplie  d  agréer  mon  respect. 

A  M.  DE  SAINT-GERMAIN- 

7  janvier  1772. 

Moi  y  vous  oublier^  monsieur,  pourriez-vous 
penser  ainsi  de  vpus  et  tie  rooi?  If  on,  les  senti*- 
ments  que  vous  m  avez  inspir4s  ne  peuvent  non 
plus  s  altérer  que  vos  vertus  ^  et  dureront  autant 
que  ma  vie.  Mes  occupations,  mon  {goût,  ma 
paresse ,  m  ont  forcé  de  renoncer  à  cette  corres- 
pondance.  Je  m'étois  pourtant  proposé  de  tous 
faire  passer  un  petit  signe  4^  vie  par  M.  le  mar-* 
quis  de  ***,  qui  m'a  promis  de  me  revenir  voir 
avant  son  départ  et  de  vouloir  bien  s  en  charger. 
Je  suis  touché  que  votre  bonté  pi'ait  forcé ,  pour 
ainsi  dire ,  à  prévenir  cet  arrangement. 

Je  ne  puis,  monsieur,  vous  promettre  en  fait 
de  lettres  une  exactitude  qui  passe  mes  forces^ 
mais  je  vous  promets ,  avec  toute  la  confiance 
d'un  cceur  qui  vous  est  dévoué ,  un  attachement 
inaltérable  et  digne  de  vous.  Ainai,  quand  je  ne 
vous  écrirai  point  y  daignez  interpréter  ipon  si^ 
lence  par  tous  les  sentiments  que  je  vons  ai  &i| 
connoitre ,  et  vous  ne  vous  tromperez  jans^ais. 


A  MADAME  I4  COMTESSE. DE  SAINT- 


^** 


.    Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  complaire  à  ma-* 
dame  la  comtesse }  mais  je  ne  fais  p<>int  les  hou» 
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Deurs  de  Wiomme  quelle  est  curieuse  tîe  voir ^ 
et  jamais  il  lira  logé  chez  moi  :  le  seul  moyen  d'y 
être  admis  de  mou  aveu,  pour  quiconque  m  est 
inconnu ,  c  é3t  uiië  réponse  catégorique  à*  ce  bil^ 

let(i). 

A  LA  MÊME. 

J^HflKsdjniiî J77G.   ... 

J  aï  eu  d autant  p)ti$  dé  totl /madame,  dem^ 
ployer  un  mot  <|tiî  vous  étoit  iîîcûntau ,  que  je 
toisf,  par  la  répofïée  dont  vôtis  fA'aVeJ^  honoré , 
que;  même  à  laide  d uû^dîbtloiin^iré^/^  volls  il'ài 
^'iess  pas  è&têndû  ce  mot.'  H  fàtit  tâcheî^'dfe  m'ei'î- 
pli^Uèr!  ••   •'•  -  .î  '  .' ^^   •  •    ^-'"  *'^  ^  •"'•'   ^  >  ••    •'  > 

Là.  phPà^  du^  \AiieV  à  la^titellë  îî  s^gft  de  '«^ 
portdl*  qst  céHe^î  ^  à'^0h  cè^que  jë^tfxV'éi'cè 
«  ^i  itLéûiàtjt  Mùi'ÛH  ftïôMrfWfJ^è8%tief èoàrdtttti^ 

w  n»^Appveiï«ié^ «éilfih  qWéts  s«iit  nies  crimes;  et 
iàiQùtamèm  etp^i^  <t^t^i  été  jfugié.  ^^  '  * 

Toiki  de  q^fê  jfe-dèsîrfe  rcî  est  tiii^  tépcmse  à  cet 
âttide.  G'ëSt!  mttlJ*-plE><y^s  iqu^e-jé  la' dëthànddiè 
€ét€égûrijfae^,<thi^  telle  qfù'èHë  àdît  èïlelë  éef a  ton* 
jôtti*:f*di^  ksi  ;^lïia  éeitiëntë^èi  nfon^ttùÉ'  ibfat 
o«l»5étttsf  péW^^ïë^i'eitéicW  ïiik  ^îera  ^uîfcohqute  taé 

compagne  sa  réponse  à  madame  la  comtesse  de'Saint-*  , 
iéttnt  le  Uètofoilfékltiir'éiij^rlfim  féXr^  \SAf^i^ë^^J{tous 

page  ^oS%i  '!•       •:   p  ^;c'm..o')  Oi;>jii^'.'  i.  j.  •<  «it  ;    ,  ; 
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le  secret,  je  proinets,  je  jure  deie  lui  garder  ia- 
violabjlement  judqua  la  mort,  et  je  me  condui'^ 
rai  exactement,  s'il  l'exige ,  çomi9ie  s'il  ne  meut 
rien  appris*  Voilà  la  réponse  que  j  attends,  ou. 
plutôt  que  je  désire,  car  depuis  long-temps  jai 
cessé  de  l'espérer.   • 

Celle  que  j'aurai  vraisemblablement  sera  la 
feinte  d'ignorer  un  secret  qui ,  par  le  plus  éton- 
nant prodige,  n'en  est  un  que  pour  moi  seul  dans 
l'Europe  entière.  Cette  réponse  s^r^  moins  fran- 
che assuréipent^  mais  non  moins  claire  que  la 
premi^rç  ;  enfin  le  refus  même  de  répondre  n  au- 
Xfi  pas. pour  moi  plus  d'obscurité.  De  g/*ace ,  ma- 
dame, ne  vous  offensez  pas  de  trouver  iciquel- 
q^es  traces^  de  défiance  :  c'est  bien  a  tort  que  le 
public  m  en  accuse  i  c^r  la  défiance  suppose  du 
doute ,  et  il  ne  m  en  reste  plyis  a  so^  égard.  Vous 
voyez,  par  les  explications  dans  lesquelles  j'ose 
entrer  ici.,  que  je  procède  au  vôtre  avec  plus  de 
réserve ,  et  cette  difiPérence  n'ept  pas  désobligeante 
pour  vous.  Cependant  vous  avez  commencé  avec 
moi ^ comme  tout  le  monde,  et  les  louanges  hy- 
per^çUques  (i)  et  outrées  dont  yos  deux  lettres 
sont  f emplies ,  semblent  être  le  caçbet,  particu- 
lier de  mes  plus  ardente  persécuteurs  :  mais» 
loin  de  sentir  ep  les  lisast  ces  mf>uvieôients  de 
mépris  et  d'indignation  que  les  leurs  me  causent, 

je  n'ai  pu  me  défeiidre  d'un  vif  désir  que  vous 

\.     .\.      ^ .  • 

(i)  Voici  ^jQoreuB  mQt  pour  le  dictionnaire^  Héla»! 
poar  jpari^  d^  ma  dç^tin^e^  il  faudroit  ua  vocabulaiit 
tout  nouveau  qui  n^eùt  été  composé  que  pour  moi. 
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ne  l6ur  ressemblassiez  pas ,  et,  malgré  taiit  d ex- 
périences cruelles ,  un  désir  aussi  vif  •entraîne 
toujours  un  peu  d  espérant.  Au  reste ,  ce  que 
vous  me  dites ,  madame ,  du  prix  que  j  e  mets  au 
bonheur  de  me  voir  ne  me  fera  pas  prendre  le 
change  :  je  serpis  touché  de  Ihonneur  de  votre 
visite,  faite  avec  les  sentiments  dont  je  me  sens 
digne  ;  mais  quiconque  ne  veut  voir  que  le  rbi-* 
nocéros  doit  aller,  sll  veut,  à  la  foite,  et  non 
pas  chez  moi  ;  et  tout  le  perS:iflage  dont  on  assai- 
sonne cette  insultante  curiosité  n  est  qu'un  ou* 
trage  de  plus  qui  n'exige  pâs.  4e  ma  part  une 
grande  dilTérence.  Youle^^vqu^  donc,  madame > 
être  distinguée  de  la  foule?  c  est  à  vous  de  faire 
ce  qull  faut  pour  cela. 

Il  est  vrai  que  je  copie  de  la  musique  :  je  ne 
refuse  point  de  copier  la  vôtre,  si  c'est  tout  de 
bon  que  vous  lie  dites  ;  mais  cette  vieille  musique 
a  tout  rair.djun  prétexte,  et  je  ne  m'y  prête  pas 
volontiers  là-^dessus..  Néanmoins  votre  volonté 

\  '  '  I 

soit  faite.  Je  \xms  supplia ,  ina4am«t  la  comtesse , 
d  agréer  mon  respect.  t 


I 


ï  » 


MÉMOIRE 

Bcrit  au  mok  de  février  1777,  et  depuis  lors  remis  ou  montré 
\  ■  •  '    »  '  à  diverses  persoiines. 

.  14a  femm.e.  est  malade  depi^  Ipng-temps  „  ^et 
le  progrès  de  son  mal ,  qui  la  met  hors  d  état  de 
soigner  son  petit  ménage ,  lui  rend  les  soins  dauf 
trui  nécessaires  à  elle-même  quand  elleest  foroàp 
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à  garder  ^OQ  lit.  Je  Tai  jusqu'ici  gardée  et  îioigriêl 
dans  toate»  ses  maladies  ;  la  vieillesse  ne  me  pet^ 
met  plus  le  même  service  :  daîHeurs  le  ménage', 
touft  petit  qu'il  6$t'i  ne  se  fait  pas  teat  seul  ;  il  faut 
se  pourvoir  aa-dehors  des  ckoses  nécessaires  à  \é 
tubslstance  ^  et  le»  préparer  ;  il  faut  maintenir  là 
propreté  dati9  la  maison  (  r).  Ne  pouvant  remplit 
seàl  tôud ees scyiûs,  j'ai étéfortîé pwtr y pcnirvoff 
d'easayer  de  donner*  Htiè  ^seryâMe  à  ma  femme. 
Dix  mois  d'expériebee'  ifiv'ont  fajt'  setYtfr  Tinsuffi-t- 
sanœ  et  les  ine^iwénients  iUévfcdblés  et  ilrtolé^ 
yidb^led  de  4?ette  ressî>ai:ce  dënf^  tine  p4>sttion  pa^ 
reille  à  la  nôtre.  Rédutti^  it  ^vre  absolumeiït 
déulsf  et  AéAnmoins  hbtis  d  état  de  tbvs  passée 
du  service  d autrui,  il  ne  nôti^  ne^fè^dans  ïeé 
lûffirtnités.  et)  '  Fàband^ii ,  qu'dnf  'éfhÂ'  mo^yen  ^  de 
aoiitefiir  nos  vi€ti^'j<yut>s,  e*e9t  de  pi»ler  oeént  qui 
éHpc)»ettt  de  iiM4e^t6^s  de  tdu^t*  liién  di&^ 
d^t; aussi  de  nos  pi4rè^nûes/el déûsbtimîi^ ^tiet- 
que  nsfleoù  tiotisipuiis^siems- subsister  à  hosr^aâs; 
mais  eMetrtptèt  tf'AÛi^tra^ijiS^ai  ^iiôtteais  pa£»é 
nos  forces ,  et  de  détails  et  dé  ëoitibdôttt  â<yuë  né 
sommes  plus  capables. 

Du  reste,  de  qiiél^tèlfaiéotx  quon  me  traite, 
quoQ  me  tienne,  en  clôture  fprme%^  ou  en  ap- 
parente liberté  ,.da(ObSv^n\hôpital,  ou  dans  un 
désert,  avec  des  gens  doux  ou  durs,  faux  ou 
ftanc»  (Si  éé  derti^ci  lH  eu  est  èùt6të)\  le^^on- 

(i.)  Mon  incppcevabla  situation.  ,dpnt  personne -n a 
Vidée,  pâï mérfiè  ceux  qùi'iï/y  ôqt  réduit  ,-me  foi'ce  9  en- 
^Érd-diriscesdétâfas.';-  '-'*•   /^     ■•  -  '-  -  '"'■••'•'*  *^  "-  ••''"' 
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êens  k  tout ,  pourvu  qu  on  rende  à  ma  femme 
les  soins  que  son  état  exige ,  et  qu'on  me  donne 
le  couvert,  le  vêtement  le  plus  simple^  et  la 
nourriture  la  plus  sobre  jusqu'à  la  fin  de  mes 
jours ,  sans  que  je  sois  plus  obligé  de  me  mêler 
de  rien.  Nous  donneit>ns  pour  cela  ce  qtie  nous 
pouvons  avoir  d argent  ^  defFets,  et  de  rentes; 
et  j  ai  lieu  d'espérer  que  cela  pourra  suffire  dans 
des  provinces ,  où  les  denrées  sont  à  bon  mar^ 
cfaé ,  et  dans  des  maisons  destinées  à  cet  usage , 
où  les  ressources  de  Féconomie  sont  connues  et 
pratiquées ,  sur-<tout  en  me  soumettant  9  comme 
je  fais  de  boù  cœur,  à  Un  régime  proportionné 
à  mes  moyens. 

Je  crois  ne  rien  demander  en  ceci  qui ,  dans 
une  aussi  triitè  situation  que  la  mienne ,  s'il  en 
peut  être,  se  refuse  parmi  les  humains;  et  je  suis 
même  bien  sur  que  cet  arrangement^  loin  d'être 
onéreux  à  ceux  qui  disposent  de  mon  sort ,  leur 
vaudroit  des  épargnes  considérables  et  de  sou- 
éis  et  d'argent.  Cependant  l'expérience  que  j'ai 
du  système  qu'on  suit  à  mon  égard  me  fait  dou« 
ter  que  cette  faveur  me  soit  aôcordée  :  mais  je 
me  dois  de  la  demander  ;  et ,  si  elle  m'est  refur 
séé,  j'en  supporterai  plus  patiemment  dans  ma 
vieillesse  les  angoisses  de  ma  situation  en  me 
rendant  le  témoignage  d'avoir  fait  ce  quidépeh- 
doit  de  moi  pour  l^  adoucir.  • 


(6.  ^9 
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FRAGMJBNT 

Trotnrë  parrfii  let  pipîiers  de  lê»ii«iac^ué«  Ronssead. 

•  *  * 

'  Quiconque  ^  sans  urgente  néoeasitë ,  sans  al^ 
faires  indispensables ,  recherche  et  meniez  jus-^ 
qixk  Timportunitë  un  homme  don^  il  pense  mal, 
sans  vouloir  s  eclaircir  avec  lui  de  la  justice  pu 
de  Iinjustice  du  jugement  qu'il  en  porte,  soit 
quil  se  trompe  ou  non  dans  ce  jugemfent,  est 
iMi-mème  un  homme  dont  il  faut  mal  parler. 

Cajoler  un  homme  présent,  et  le  difïamer 
absent,  est  certaineisiçnt  jb  duplicité  d'un  traî- 
tre, et  vraisemblablement  la  manœuvre  dun 
imposteur. 

Dire  en  se  cachant  d'un  hon^me  pour  le  diffa* 
nier  que  c  est  par  ménagement  pour  lui  qu  on 
ne  veut  pas  le  confondre,  cest  faire  un  men- 
songe non  moins  inepte  que  iàche.  La  diffamar 
tion  étant  le  pire  des  maux  civils  et  celui  doQt 
les  effets  sont  les  plus  t^rribjes ,  s'il  étoit  vrai 
*  qu'6n  toujùt  ménager  cet  homme ,  on  le  con- 
fondroit,.Qn  le  menacerait  peut-être  de  le  difr 
famer  finals  on  nen  feroit  rien.  Qti^lui  repro* 
cberoit  son  crime  en, particulier  en  le  cachant  à 
tou^  le  mondes  mais,le  dire  à  tout  le  inonde  eu 
le.cacqant  à  lui  seul ,  et  feindre  encore  çl^  sinté- 

•  •  • 

fesser  à  lui,  est  le  raffinement  de  la  haine,  le. 
comble  de  la  barbarie  et  de  la  noirceur. 

Faire  Taumône  par  supercherie  à  quelqu'un 
malgré  lui,  n'est  pas  le  servir,  c'est  I avilir;  ce 


West  pas  an  acte  de  bonté ,  c'en  est  un  de  mali- 
çnîtë,  sufvtont  si,  rendant  laii moue  mesquine, 
inutile,  mais  bruyante,  et  inévitable  à  celui  qui 
tn  est  Tobjet,  on  fait  discrètement  en  sorte  que 
tout  le  monde  en  soit  instruit  excepté  lui.  Cette 
fourberie  est  non  seulement  cruelle,  mais  basse. 
En  se  couvrant  du  masque  de  la  bienfaisance, 
die  habille  en  vertu  la  méchanceté,  et,  par  con- 
tre-coup, en  ingratitude,  lindignation  de  Thon* 
neur  outragé. 

Le  don  est  tin  contrat  qui  suppose  toujours  le 
consentement  de)rdeux  parties.  Un  don  fait  par 
force  ou  par  ruse ,  et  qui  n'est  pas  accepté ,  est 
tin  vol.  Il  est  tyrannique,  il  est  horrible  de  vou- 
loir faipe  en  trahison  un  devoir  de  la  recodnoiâ- 
éanee  à  celui  dont  on  a  mérité  la  haine  et  dont 
on  est  justement  méprisé. 

L'honneur  étant  plus  précieux  et  plus  impor- 
tant que  la  vie,  et  rien  ne  la  rendant  plus  à 
charge  que  la  perte  de  Thon  neur,  il  ny  a  aucun 
cas  possible  où  il  soit  permis  de  cacher  à  celi^i 
^u  on  diffame,  non  plus  qu*à  celui  qu'on  punit 
de  mort ,  Taccusation , laccusateur, et  ses  preu- 
ves. L'évidence  même  est  soumise  à  cette  indis- 
pensable  loi:  car  si  toute  la  ville  avoit  vu  un 
homme  en  assassiner  un  autre ,  encore  ne  feroit- 
on  poiilt  mourir  l'accusé'sans  1  interroger  etfen- 
tendre:  autrement  il  n'y  au  roi  t  plus  de  sûreté 
pour  personne,  et  la  société  s'écrouleroit  par  ses 
fondements.  Si  cette  loi  sacrée  est  sans  excep- 
tion ,  elle  est  aussi  sans  abus ,  puisque  toute  Ta- 

39. 
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dresse  d'un  aceuséne-peutempècher  quun.dëik 
démontré  ne  condnue  à  1  être,  ni  le  garantir  e» 
pareil  cas  d'être  convaincu  :  mais  sans  cette  cop- 
yiction  Févidence  ne  peut  exister.  EUç  dépend 
essentiellement  des  réponses  de  laccusé,  ou  de 
son  silence,  parcequon  ne  sauroit  présumer 
que  des  ennemis ,  ni  même  des  indifférants ,  don- 
neront aux  preuves  du  délit  la  même  attention 
à  saisir  le  foible  de  ces  preuves ,  ni  les  éclair- 
cissements qui  les  peuvent  détruire ,  que  Tace^isé 
peut  naturellement  y  donnet:  ainsi  personne 
.ii'ai  droit  de  se  mettre  à  sa  place  pour  je  dé- 
pouiller du  droit  de  se  défendre^  en  s  eu  char- 
geant sans  son  aveu;  et  ce  sera  beaucoup  même 
si  quelquefois  une  disposition  secrète  n%fait  pas 
voir  à  ces  gens  qui  ont  tant  de  plaisir  à  trouver 
l'accusé  coupable ,  cette  prétendue  évidence  oà 
lui-même  eût  démontré  Fimposture  s  il  avoit  été 
entendu. 

n  suit  de  là  que  cette  même  évidence  est  con- 
tre laccusateur  lorsqu'il  s'obstine  à -violer,  cette 
loi  sacrée  ;  car  cette  lâcheté  d'un  accusateur  qui 
met  tout  en  œuvre  pour  se  cacher  de  l'accusé^ 
de  quelque^  prétexte  qu'on  la  couvre^  ne  peut 
avoir  d'autre  vrai  motif  que  la  crainte  de  voir 
dévoiler  son  imposture  et  justifier  l'innocent. 
Donc  tous  ceux  qui  dans  ce  cas  approuvent  les 
manœuvres  de  l'accusateur  et  s'y  prêtent  sont 
des  satellites  de  l'iniquité. 

Nous  soussignés  acquiesçons  de  tout  notre 
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^œur  à  ces  maximes,  et  croyons  toute  persoDQç 
raisonnable  et  juste  tenue  dy  acquiescer, 

*  •      •  • 

DÉCLARATION  DE  J.  J.  ROUSSEAU 

BELATITK  A  M.  LE  PASTECR  VÉRNES. 

« 

G  est  un  des  malheurs  de  ma  vie  qu  avec  un 
si  grand  désir  d'être  oublié  je  sois  contraint  de, 
parler  de  moi  sans  cesse.  Je  n  ai  jamais  attaqué 
personne ,  et  je  ne  me  suis  défendu  que  lors- 
qu'on  ni'y  a  forcé  ;  Mis  quand  l'honneur  oblige 
de  parler  cest  un  crime  de  se  t^ire,  Si  M.  )e 
pasteur  Vernes  se  ftit  contenté  de  désavpuer 
louvrage  où  je  lai  jrecpnnu ,  j'i^urois  gardé  le  si- 
lence, il  veut  de  plus  une  déclaration  de  ma 
part  y  il  faut  la  faire;  il  m^a^ccuse  publiquement 
de  ravoir  calomnié  ^  il  fi^ut  me  défendre  ;  il  de- 
mande les  raisons  que  j'ai  eues  de  le  nommer^ 
il  faut  les  dire  :  mon  ^ilènce  en  ps^reil  cas  me  se- 
roit  rçproché,  et  ce  reproche  ne  seroit  pas  in^ 
juste.  Les  préyeptions  du  public  mont  appris 
depuis  long-temps  à  me  mettre  au-desaus  ^e 
sa  censure;  il  ne  m  importe  plus  quil  pense 
bien  ou  mal  de  mol;  majs  il  m'importera  tou- 
jours de  me  conduire  dé  telle  sorte  que»  quand 
il  en  pensera  inal ,  il  ait  tort 

Je  dois  dire  pourquoi  faisapt  réimprimer  à 
Paris  un  libelle  imprimé  à  Genève,  je  lai  attri- 
bué à  M.  Vernes;  je  dois  déclarer  si  je  continue, 
dprès  don  désaveu ,  à  le  croire  auteur  du  libelle  ^ 
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enfin  je  4oi$  prendre ,  aqr  la  réparation  quil  de% 

sire ,  le  parti  quexige.la. justice  et  ^  ra^ison.  Mai» 

on  ne  peut  bien  juger  de  tout  cela  qu'après  lex- 

posé  (les  faits  qui  sy  rapportent. 

Au  commencement  de  janvier,  dix  ou  douze 

jours  après  la  publication  des  Lettres  écrites  de 
la  montagne  y  parut  à  Genève  une  feuille  injti- 

tulée.  Sent  ment  des  citoyens:  pn  m  expédia  par, 

la  poste  un  exemplaire  de  cette  pièce  pour  mes^ 

étrennies.  Après  lavoir  lue,  je  l'envoyai  de  mon 

côté  à  un  libraire  de.Paris  jRomnie  une  réponse. 

aux  Lettres  écrites  de  la  montagne  ^^sec  la  lettre 

suivante: 

«ç  Je' vous  envoie,  monsieur ,  une  pièce  iippri^ 
«  mée  et  publiée  à  Genève,  et  que  je  vous  prie 
«  d'imprimer  et  publier  à  Paris ,  pour  mettre  le 
«  public  en  état  d entendre  les  deux  parties,  en 
«  attendant  les  autres  réponses  plus  foudroyan- 
«  tes  qu'on  prépare  à  Genève  contre  moi.  Gelle- 
«  ci  est  de  M.  Vernes ,  ministre  du  saint  Évan- 
«  ^ile  et  pasteur  à  Gélîgny:  je  l'ai  reconnu  d'à- 
«  bord  à  son  style  pastoral.  Si  toutefois  je  me. 
*i  trompe  Jl  nq  faut  qu'attendre  pour  s'en,  éclair- 
«  cîr;  car,  ^Hl  en  est  Fauteur,  il  ne  manquera 
«  pas  de  le  reconnoitre  hautement  selon  le  de-^ 
«.  voir  d'un  hornme  d'honneur  et  d'un  bon  chrë- 
«  tien  'y  s'il  ne  lest  pas ,  il  la  désavouera  de 
«  même ,  et  le  public  saura  bientôt  à  quoi  s'eqi; 
M  tenir. 

«  Je  vous  connois   trop ,    monsiÉir  ,  pour 
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^  croire  que  \dus  voultissie^  imprimer  une  pièt^ 
«  pareille  %\  elle  vous  venoit  ^*UQe  autre  main; 
M  mais  puisque  c'est  moi  qui  vous  en  prie ,  voué 
^  «  ne  deveZ'Vous  eti  faiiré' aucun  sèrupille.  Je  vous 
«  salue  de  tout  mon  coeur.  »> 

A  peine  là  pièce  étoit-elle  imprimée  à  Paris  \ 
qu'il  en  fut  expédié,  sans  que  je  sache  par  qui , 
des  exemplaires  à  Genève  avec  ces  trois  mots , 
Lisez  f  bonnes  gens^  Cela  donna  '  occasion  à 
M.  Yernes  de  m*écrire  plusieurs  lettres ,  qu'il  a 
publiées  avec  mes  réponses ,  et  que  je  transcHâi 
ici  de  l'imprimé. 

r  » 

FRBMIÈne  LETTRE  DE  M.  hti  PASTEUR  VERNES. 

O^aiifvf ,  le  2.février  iy66* 

MOI9SIEUB, 

On  a  imprimé  une  lettre  signée  Rousseau , 
dans  laquelle  on  me  somme  en  quelque  manière 
de  dire  publiquement  si  je  suis  iauteur  d'une 
brochure  inûtnlée^Sentimerttdescitq/ens.  Quoi- 
que je  doute  fort  qû^  cçtte  lettré  soit  de  vous, 
monsieur,  je  suis  cependant  tellement  indigné 
du  soupçon  qu'il  parott  qu'opt  quelques  person- 
nes relativement  au  libelle  dont  il  est  question, 
que  j'ai  cru  devoir  vous  déclarer  que  non  seule- 
ment je  n'ai  aucune  part  à  cette  infâme  bro- 
chure, mais  que  j'ai  par-tout  témoigqé  l'horreur 
qu'elle  né  peut  que  faire  à  tout  hoiinète  homme. 
Quoique  vous  m'ayez  dit  des  injures  dans  vos 
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Lettres  écrites  de  la  montagne  pareeque  je  tous 
ai  dit  saos  aigreur  et  js^ns  fiel  que  |e  ne  pensé 
pas  comme  vous  sur  le  christianisme ,  je  me  gar- 
derai bien  de  m  avilir  réelleBoent  par  une  veo* 
geance  aussi  basse  que  celle  dont  des  gens  qui 
ne  me  connoissent  pas  sans  doute  ont  pu  me 
croire  capable.  Xai  satisfait  à  ma  conscience  en 
soutenant  la  cause  de  l'Évangile ,  qui  ma  pwi»^ 
attaqué  dans  quelques  uns  de  vos  ouvrages;  j'at^ 
tendois  une  réponse  qui  fut  digne  de  vous,  et 
je  me. suis  contenté  de  dire  en  vous  lissffl^t ,  Je  ne 
reconnais  pas  là  M.  Rousseau.  Voilà,  monsieur, 
ce  que  j  ai  cru  devoir  vous  déclarer;  et^  pour 
vous  épargner  dans  la  suite  de  nouvelles  lettres 
de  ma  part,  s  il  parott  quelque  ouvrage  anoay- 
n^e  oii  il  y  ait  de  Fhumeur ,  de  la  bile ,  de  la  mé<» 
chanceté,  je  vous  préviens  que  ce  nest  pas  là 
mon  cachet.,  J  ai  Thonneur  d  être ,  'ete^ 

Motiers ,  le  i  $  février  1 765. 

J  ai  reçu ,  monsieur ,  la  lettre  que  vous  m  avez^ 
hit  rhonneur  de  m'éci^ire  le  2  de  ce  mois ,  et  par 
laquelle  vous  dés^^voue^  la  pièce  iutituléè  Senti'^ 
ment  des  citoyens.  J  ^i  écrit  ^  Pfi^d3  pour  qu  on  y 
supprimât  léditiou  que  j  y  ai  fait  faice  dç  cette^ 
pièce  :  si  je  puis  contribuer  çn  quelque  ^^tre  nia-^ 
nière  à  constater  votre  désaveu,  vou.s,navèzqu4 
ordonner.  Je  yQw  S9;lue  ^  mousi^ur  ^  tr^  hun^ 
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X  ... 

SEGONINE:  lettre  de  m.  le  PASTVUR  \!ERNES. 

Oenéve,  le  8  féyrier  1765.     . 

3^ avoue ,  monsieur,  que  je  ne  reviens  point  de 
ma  surprise.  Quoi  !  vous  êtes  réellement  Fauteur 
de  la  lettre  qui  précède  le  libelle ,  et  des  notes  qui 
raccompagnent?  Quoi!  cest  vous,  de  qui  j'ai  été 
particulièrement  cpnnu,  et  qui  m  assurâtes  si 
souvent  de  toute'  votre  estime  ; .  c'est  vous  qui , 
non*  seuleinent  m  avez  soupçonné  capable  de 
Faction  la  plus  basse ,  mais  qui  avez  fait  impri- 
mer cet  odieux  soupçon!  .cest*  vous  qui  n avez 
point  cry nt  de  me  diffamer  dans  les  pays  éiran« 
gers ,  et,  s  il  eut  été  possible,  aux  yeux  de  mes 
concitoyens ,  dont  vous  savez  combien  Festime 
doit  m'ôtre  précieuse  !  Et  vous  me  dites  aprèv 
cela ,  avec  la  froideur  d'un  homme  qui  aïiroit 
fait  Faction  la  plus  indifférente  :  J'ai  écrit  à  Paris 
pour  qu'on  y  supprimai  tédition  que  foi  fait 
faire  de  cette  pièce  :  si  je  puis  contribuer  en  quel- 
que autre  manière  à  constater  votre  désaveu , 
vous  n'avez  qu'à  ordonner.  Vous  parlez,  sans 
cloute ,  monsieur,  dune  seconde  édition ,  car  1^ 
première  est  épuisée.  Et  par  rapport  au  désaveu] 
ce  n  est  pas  le  mien  qu'il  s'agit  de  constater , 
je  Fai  rendu  public ,  comme  vous  m'y  invitiez 
dans  votre  lettre  au  libraire  de  Paris;  j'ai  fait  im- 
primer celle  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  « 
Mon. devoir  est  rempli;  c'est  à  vous  maintenant 
^  voir  quel  est  le  v^tre  :  vous  devriez  regarder 
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comme  aœ  injure  si  je  vous  indiquois  ce  quea 
pareil  cm  feroit  un  honnête  homme^  Je  n'exige 
rien  de  vous ,  monsieur  y  si  vous  n  en  exigez  rien 
vous^méikie.  J  ai  l'honneur  d'être. 

RÉPONSE. 

MotierSfle  i5  S^fiet  1765* 

De  peur 9  monsieur,  quune  vaine  attente  ne 
vous  tienne  en  suspens,  je  vous  préviens  que  je 
ne  ferai  point  ia  dé<:laratîon  que  vous  paroisses 
espérer  .ou  désirer  de  moi^  Je-nai  pas  besoin  de 
vous  dire  la  raison  qui  m'en  empêche ,  personne 
au  monde  pe  la  sait  mieux  que  vous.   0 

Comme  nous  ne.  devons  plus  rien  avoir  à  nous, 
dire,  vous  permettrez  que  notre  correspondance 
finisse  ici.  Je  vous  salue,  monsieur,  très  hum-' 
blement. 

TROISIÈME  LETTRE  DE  M.  LE  PASlïlUR  VERNES.  . 

G^n^ve,  le  9Q  février  1765.      1 

MoNSIBURt 

.  .  .  ♦    .  .       •    ♦    • 

Je  terminerois  volontiers  une  correspondance 
qui  n'est  pas  plus  de  mon  goût  que  du  vôtre ,  si 
vous  ne  m'aviez  pas  mi#  dans  l'impossibilité  de* 
garder  le  silence-:  le  tourque  vous  avez  pris-pour*, 
ne  pas  donner  une  déclaration  qui  me  paroissoit' 
un  simple.aete.de  la  justice  la  pln^  étroite ,  ^ 
que  par-là  je  necroyois  pasdevoir  exiger  de  tous, 
ce  tour,  dis^je,  est  sans  doute  suseeptiUie  dHin*- 
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grand  nbmbre  d'explications  :  mais  il  en  est  une 
qui  touche  trop  à  mon  honneur  potir  que  je  ne 
doive  pas  vous  demander  de  me  déclarer  positi"* 
vement  si  vous  soupçonneriez  encore  que  je  suis 
Fauteur  du  libelle,  malgré  le  désaveu  formel  que 
je  vous  en  ai  fait  publiquement.Jen  ose  me  livrer 
à  cette  interprétation  qui  vous  seroit  plus  inju- 
rieuse qu'à  moi)  mais  il  sUffit  quelle  soit  possi- 
ble pour  que  je  ne  doute  pas  de  votre  empresse- 
ment à  me  dire  si  je  dois  1  éloigner  absoluinént 
de  .votre  pensée*  G  est  là  tout  ce  que  je  vous  de^ 
mande,  monsieur  :  ce  sera' ensuite  à  vonsà  juger 
s'il  vous^convieat  de  laisser  à  la  phrase  dont  vous  * 
vous  êtes  servi  une  apparence  de  fiaux-ftiyant  v 
ou  de  me  marquer  nettement  dans  quel  senselle 
doit  être  entendue.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est 
que  .je  ne  crains  point  de  vous  voir  sortir  du 
nuage  oii  vous  semblez  vous  cacher.  J'ai  Vhon- 
lieur  d'être  )  etc. 

RÉPONSE. 

Mptiers ,  le  ^4  février  1765. 

La  phrase  dont  vous  me  demande»  1  explica- 
tion, monsieur^  ne  me  paroit  pas  avoir  deox 
sens  :  j'ai  voulu  dire  le  plus  clairement  et  le  moins 
durement  qu'il  étoit  possible  que,  nonobstant 
un  désaveu  auquel  je  m'étois  attendu,  je  ne  pou- 
vois  attribuer  qu'avoua  seul  l'écrit  désavoué ,  ni: 
par  conséquent  faire  une  déclaratfun  qui  de  ma 
part  aeroit  un  mensonge.  Si  celle-ci  nest  pas: 
claire I  ce  n'est,  pas  assurément  ma  faute  „  et  je 
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seroîs  fort  embarrassé  de  m'explîqticr  plus  posi*- 
tiveipent.  Recevez,  mobsieur,  je  vous  supplie, 
mes  très  humbles  salutations» 

J.  J.  ROUSSEAU. 

* 

QUATRIÈME  LETTRE  DE  M.  LE  PASTEUR  VERNES. 

1  ■  .  ^  * 

ê  , 

Géligny,  le  i^^^  mars  iy65. 

Monsieur, 

Lalumière  n  est  assurément  pas  plus  claire  que 
1  explication  que  tous  me  donnez.  Si  cestparmé- 
nagemèntque  vous  aviez  employé  la  phrase  équi^ 
voque  de  votre  précédente  lettre ,  cest  par  la 
même  raison  que  j  avois  écarté  le  sens  dans  le^ 
quel  vous  me  déclarez  quelle  doit  être  prise,  il 
reste  à  présent  d autres  ténèbres,  que' vous  seul 
pouvez  dissiper.  Si,  comme  il  paroit  p^r  votre 
dernière  lettre ,  vous  étiez  fermement  résolu  de 
me  croire  Fauteur  du  libelle  ;  si  vous  entreteniez» 
au -dedans  de  vous  cette  persuasion  avec  une 
sorte  de  complaisance,  pourquoi  m'aviez -vous 
invité  vous-même  à  reconrioftre  hautement  cette 
pièce ,  ou  à  la  désavouer  ?  pourquoi  aviez-vous 
laissé  croire  qu*ij[  étoit  possible  que  vous  fussiez 
dans  l'erreur  à  cet  égard?  pourquoi  aviez-vous 
dit.  Si  je  me  ttompe,  il  ne  faut  qu^  attendre  pour 
s'en  éclaircir  ?  pourquoi  avez-vous  ajouté  que , 
lorsquejaurois parlé,  lepublicsauroità  quois'en 
tenir?  Tout  cela  nétoit-il  quun  jeu  de  votre 
part  ?  ou  bien ,  auriez- vous  été  capable  de  for- 
mer lodieux  projet  d'ajouter  une  nouvelle  injure 


à  celle  que  vous  n'aviez  pas  craint  de  me  faire  par 
une  odieuse  imputation  ?  C'est  à  iregret^  monsieur; 
que  je  me  livre  à  une  conjecture  qui  vous  dés- 
*   honoreroit ,  si  elle  étoit  fondée  ;  je  ne  me  résou* 
draî  jamais  à  penser  mal  de  vous,  que  lorsque 
vous  m'y  forcerez  vous-mêiîie.  Ce  n  est  pas  tout; 
si  mon,  désaveu  n-a  fait  sur  vous  aucune  impres- 
sion ,  pourquoi  donc  avez-vous  ordonné  au  li-* 
braire  dé  Paris  de  supprimer  votre  édition  du  U* 
belle?  pourquoi^  commejelaisu  de  bonne  part  ^ 
aveab-vous  écrit  à  un  homme  d  un  rang  distingué, 
qu  ayant  été  mieux  instruit ,  vous  ne  m  attribuiez 
plus  cette  pièce  ?  Je  vous  Iç  demande ,  est-il  possi-^ 
ble  de  vous  trouver  en  cela  d'accord  avec  vouss* 
même  ?  Si  de  nouvelles  raisons ,  plus  décisives 
que  celles  que  vous  avoit  fournies  mon  prétendu 
stjrle  pastoral  y  qui  est  la  seule  que  vous  ayez  al* 
léguée ,  et  dont  le  ridicule  vous  auroit  frappé , 
sans  son  air  de  sarcasme  qui  a  pu  vous  séduire  ; 
si ,  dis*-je ,  de  nouvelles  raisons  ont  arrêté  ce  pre- 
mier mouvement  de  justice ,  que  la  droiture  na- 
turelle de  votre  cœur  avoit  fait  nattre,  pourquoi 
ne  m  exposez^vous  pas  ces  raisons  avec  cette  fran- 
chise et  cette  candeur  qu'annonce  en  vous  cette 
belle  devise ,  Vitam  impendere  véro?  Ce  silence 
.  ne  donnera-t*il  point  lieu  de  croire  qu'il  est  dés 
cas  où  vous  aimez  à  mettre  un  bandeau  sur  vos 
yeux,  où  la  découverte  de  la  vérité  côûteroît 
trop  à  certain  sentiment  ^  souvent  plus  fort  que 
lamour  qu'on  a  pour  elle  ?  Voyez  donc,  monsieur, 
quel  est :1e  parti  qu'il  vous  convient  de  prendlfe. 
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Pour  inoi^  loiu  de  redouter  1  exposition  des  luo» 
tifs  qiai  vous  eiaapècheat  de  vous  rendre  à  THoâ 
désaveu,  j^  suis  très  curieua:  de  les  apprendre^ 
ne  pouvant  pas  en  imaginerunseid»  Je  vousd^BK 
mande  de  vous  expliquer  à  cet  égard  avec  tôuti$ 
la  clarté  possible  y,  et  sans  aucun  ménagemèirt , 
tant  je  suis  convaincu  que  vous  ne  fereae^ pareil 
que  confirmer  Iç  ju|[enietit  de  toutes  les  person- 
nes dont  je  suis  connu ,  qui  dirent,  en  lisant  tùà 
première  lettre ,  que  j'aurois  dû  nie  taire  sur  une 
imputation  qui  tomboit  d  elle-^méme ,  ettie  pou- 
voit  faire  tort  qu  a  son  auteur.  Je  reçois  bien  vo'* 
lontiers,  n^nsieur^  voi  aalotâiuons ,  et  je  vous 
prie  d'agréer  iesxnienkies« 

A  la  fin  du  reiôueil  de  ces  lettres,  M.  Yei*né$ 
ajoute:  M.  Rouspsmu  n'a  pas  cru  saÀs  dôme  qu'il 
lui  cowlntde  répondre  Â  cetie  dernière  lettre } 
il  n'esi  pas  fâifjiùle  d'^n  imaginer  la  raison, 
Non,  cdd  nest  point  difficile;  mais  cointnenf 
M.  Vernes ,  sebtant  ai  bien  cette  raison,  n'en  a-» 
t^l  PAS  pi>éy u  l'effet?  Ciomnient  a-t-il  pu  se  flattei^ 
d^Ji^rt  <le:suivre  a^rèc  moi  une  correspqndafice 
en.  r^gle  pour  fdiaeulier  les  prj&uves  de  ses  outra-' 
ges,  ooitinsHB  on.  discuteroit  un  point  delittéra^ 
t.ure?  Peut-il  <^te  que  jlrai  plaider  devant  lui 
ma  cause  :Côntré  lui-même  ;  que  j'irai  le  pi^endre 
ici  poqrjuge  dans. son;  propre  £iit?  £it  dans^uel 
fait?  m(  la  tnodéralion qu'iWoit  rëçher  dans  ma 
conduite,  présûme^-il  que  je  puisse  penser  à  lui 
d^  :9«mg-f roid ?  moi,  qui  ne  Us  pas  unie  de  s^ 
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lettres  sans  le:  pltf»  çtivkeVeffort  ;  moi,  qm  ne  puis 
$aas  fréoiir  «^tendre  prooooeér  son  uotn;  que 
je  pu^s^e  trdnffuiUeioent  correspondre  et  ootn- 
ipercer  avec  jiuii  ISon;  j'ai  crui  devoir*  loi  décia-*' 
rer  nettement  moo  seotimeût.  et  le  tirer  de  l'io* 
certitude. oii  il  feignoit  d être»  Je n en  dois  mtieil 
yeux  faire  avec  lui  davantage.  Que.  la  décence 
de. mes  ei^pressions ne  labuse  pliis/Dans ie  fond 
de  j^on  cœur  je  lui  Ivends  justice;  mais  dans  mei 
procéd^^  cest  ^  moi  que  je  la  rends.  Comme 
mon  araourTpf  opiie  n'est  point  .aveugle  y  et  que 
j'ai  appris  à  opi  attendre  à  tout  de  la  part  des 
hommes^  leurs  outrages inem ont  point  pris  afu 
dépourvu ^  ils.  mont  trouvé  assez  préparé  poul* 
les  sii^pporter  avec  dignitél  L adversité  ne, ma  ni 
aba  ttu^i.  aigri  ;  ç'ett  une  léçcm  dont  j  a  vois  be«« 
^din  p^utTétrf).  Jeu  suis  devcoufQusdoux^  mais 
je  n  en  isuis  pas  devenu  plus  £dible.  JVfee  épreuves 
sont  faites;  je  ,sui^  à  présent  sûr  de  mdi.  Je  ne 
vjeux  jplu^  de  guerm^vec  pepsboâe ,  et  désbrm^ié 
jjjt  cesse  4o,  mie  iié^adre.  Mais  y  à  quelque'  eiitré-x» 
mité.  qixfiU  #np  rétluitse^  il  viy  auia  .jamais  ni 
traité  ni  commerce  entre  J.  J.  Rousseau  et-  1m 
m,éçhay^t^,  ;.  v  1;     •  '. ,  ;  .  ••;.'' 

A|^,Y;ei;q^.V^t  fiwroir  les  motift  qai.m'émpè^ 
clbLe^t.d^cV&fi  r|^&di!e  à  f^a  idésaHlen  i  û  m-e^f^horte 
à  m  expliquer  à  cet  égard  avec  toute  la  clar4é 
pc^fsiblf  est  .'^^u»  aucun  lAénàgament:  cesti  ûibe 
ef  plipHtiP!^  <{^^  j^  bii^Q^ ,  puisqutl  la  demande/ 
mai^iqilP  je ^^  yisgia  iiiitAonner  qù-en  publié;  ^ 
uc^!9i<vnPlfPf|i^>»  par  déclarer  quûîeneauiaf  ai«l^ 
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eMmpt  de  blâme  pour  lui  avair  attribué  publi- 
quement le  libelle,  non  que  je  croie  avoir  màn« 
que  à  la  vérité  ni  à  la  justice^  mais  dans  un  pre<* 
jnier  mouvement  j  ai  manqué  à  mes  principes. 
En  cela  j  ai  eu  tort.  Si  je  pouvois  réparer  ce  tort 
sans  dire  un  mensonge,  je  le  ferois  de  tout  mon 
cceur.  Avouer  ma  faute  est  tout  ce  que  je  puis 
faire  :  tant  que  la  persuasion  où  je  suis  subsiste, 
toute  autre  réparation  ne  dépend  pas  de  moi. 
Beste  à  voir  si  cette  persuasicm  est  bien  ou 'mal 
fondée^  ou  si  on  doit  la  présumer  de  ma  part  de 
bonne  ou  de  mauvaise  foi*  Qu'on  saisisse  donc 
la  question.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  précisé* 
ment  si  M.  Vernes  est  ou  n  est  pas  l'auteur  du 
libelle,  mais  si  je  dois  croire  ou  ne  pas  croii^e 
qu'il  l'est.  Que  ne  puis-je  si  bien  séparer  ces  deux 
questions  que  la  dernière  ne  conclue  rien  pour 
l'autre!  Que  ne  pùis-je  établir  les  motifs  de  ma 
persuasion  sans  entraîner  celle  des  leoteurs!  je 
le  ferois  avec  joie.  Je  ne  veux  point  prouver  que 
Jacob Yerpies  est  un  infamie,  mais  je  dois  pro^ 
ver  que  J.  J.  Rousseau  n'est  point  un  càlom*- 
niateur. 

Pour  exposer  d'abord  ce  qu*il  y  a  eu  de  per^ 
sonnel  entre  ce  ministre  et  moi*,  il  faut  remonter 
à  nos  première  liaisons  et  «Uivre  l'hisibrique  de 
nos  démêlés  J  ^ 

£n  1752  nu; H,  M.  Vernes  passa  à  Paris,  re- 
yenant  ^  je  crois  ^  d'Angleterre  ou  de  Hollande. 
Le  Devin  du  village  m'avoit  mis  en  vogue:  il  de-* 
9kra.  me  ocùinoitre  ;  il  iMploya^  pour  vAu  mon 


i^lQûi  M.  d»  Gauffecourt ,  et  nous  eûmes  quelques 
liaisons  .qui  fiuisent  à  son  départ,  mais  qu'il  eut 
emn  de  reaouyeler  à  Oenëvè  daps  un  voyagfe  que 
î  y  fis  l'anoée  suivante.  Car  j  ai  deux  maximes 
inviolables  dans  la  prospérité  même;  lune,  de 
ae  }ama^  i^echercbe;^  personne,  Tautre,  de  tie 
jamais  oouriir  après  les  g^s  qui  s  eh  voi)t.  Ainsi 
tous  ceux  qijii  m'ont  quitté  durant  «aes  disgrâces 
aont  partis  coif^kne  ils  étoient  ^^enus. 

Tout  Gettév«fut>téoi»in4es  avances  de  M.Ver* 
«les,  de  ses. soins ,  dp  .se^  émpres^ments ,  de  ses 
parasses;  il  réussit;  cesc  toujours  là  moti  e6lé 
^oibié;  nésistcr  iuix  caresses  n  est  pas  «U|>ou voir 
de  «Oion  coeair.  HeuDeusenuint  on  benla  pas  gâté 
jià-4esâus* 

w  De  DStQUJT  àfaiis ,  je jcontiiuuM  à'Mi»eia  tiaison 
as^ec  Jjl.  .Vernés.  L'intinité  idimioua  :  mais  elits 
étoit  née  .de  ija.  ^uie  liààbijbduile  ;  Fiéloigneoiexit  la 
Dsietttit^  (le  ne  tcauvai  pps  d^aïUeurs  dans  SQn 
coouperae  ces  attenit^iaos  qui  marquent  iFattache- 
ment,  et  quj  produiseait  la  confiaijice:  il  ^tira  de 
rJËBcydopédie  Tarticle  Econoime. politique  ^  et  4e 
fit  inif)irimer  à  >part  .saiis  me  consuiier  ;  il  repaie-» 
dit  xlês  ieftires  de  M.:le  «omte  de'^qessan ,  avec 
les  réponses.  Ces  lettres,  qui  nétoien4*point  |le 
aajk^lx>à^,èt^e  Hiipriiinëes ,  llontél;é  à^mon  insu, 
ei^i,  Fjernes  estie  seul 'à  qui  je  les  siîe  confiées. 
Jftille.bagaîelles  paneittes  ise  £ont  senlâr  sans  va^ 
kûrJa.pieiae vd être  cUtes,  f r,  sans  moïitreur  une 
maiiivfuiâ&  volonté  décidée ,  montrenit  une  indis- 
erétioa>qu6 .  a  a  point  la  'Véritable  amitié, 

iS.  *  3o 
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Cependant  nous  nous  écrivions  encore  de 
temps  en  temps  jusqu  au  commencement  de  mes 
désastres:  alors  je  n entendis  plus  parler  délai 
ni  de  beaucoup  d'autres.  G  est  à  la  coupelle  de 
l'adversité  que  la  plupart  des  amitiés  s  en  vont 
en  fumée  :  il  reste  peu  d'or ,  mais  il  est  pur.  Tou- 
tefois, quand  M.  Vemes  me  sut  plus  tranquille, 
il  s'avisa  de  m'écrire  une  lettre  fort  pédantesque 
et  fort  sèche ,  à  laquelle  je  ne  daignai  pas  répon* 
dre.  Voilà  la  source  de  sa  haine  contre  moi. 

Cette  cause  paroît  légère  ;  elle  ne  l'étoit  pour- 
tant pas-  Il  «entit  le  dédain  caché  sous  ce^ilence  ; 
son  amour-propre  en  fut  blessé  vivement;  il  suffit 
de  connoitre  M.  Yernes  pour  savoir  à  quel  point 
il  porte  la  suffisance ,  la  haute  opinion  de  lui-* 
même  et  de  ses  talents.  Je  ne  récuse  sur  ce  point 
auculi  de  ses  amis^  s'il  en  a  :  si  j'ai  tort ,  qu'ils  le 
disent,  et  je  me  rends.  On  ne  m'a  point  vu,  ma- 
lignement satirique ,  éplucher  les  vices ,  ni  même 
les, déJBeiuts  de  mes  ennemis;  j.e  n'examine  point 
leurs  mœurs,  leur  religion,  leurs  principes.  Je 
n'usai  de  personnalités  de  ma  vie ,  et  je  ne  veux 
pap  commencer  ;  mais  ici  je  dois  dire  ce  qui  fait 
à  ma  cause;  je  dois  dire  sur  iijuoi  j  ai  porté  mes 
jugements. 

,  Voilà  comment  la  vanité^  la  vengeai^ce^  en- 
flammèrent la  sainte  ardeur  de  M.  Vemes ,  pré- 
dicateur parceque  c'est  son  métier  de  l'être ,  mais 
qui  jusque-là  n'a  voit  point  été  dévoré  du  zèle  de 
l'orthodoxie;  voilà  le  sentiment  secret  qui  lui 
dicta  les  lettres  sur  mon  christianisme.  Son  or- 
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jgneil  irrité  lui  mit  à  la  main  les  armes  de  son 
métier.  Sans  songer  à  la  charité ,  qui  défend  d'ac- 
cabler celui  qui  soufFre;  à  la  justice,  qui,  quand 
même  jaurois  été  coupable,  devoit  me  trouver 
trop  puni;  à  la  bienséance ^  qui  veut  quon  res- 
pecte lamitié,  niême  après  quelle  est  éteinte, 
voilà  le  bien-disant ,  le  galant^  le  plaisant  M-Ver-* 
nés  transformé  tout-à-coup  en  apôtre,  et  lançant 
ses  foudres  théologiques  sur  son  ancien  ami  mal- 
heureux. Est-il  étonnant  que  la  haine  et  lenvie 
emploient  si  volontiers  cet  expédient?  Il  est  si 
commode  et  si  doux  d édifier  tout  le  monde,  en 
écrasant  pieusement  son  homme  !  Ce  grand  mot , 
notre  sainte  religion  y  dans  un  livre  est  presque 
toujours  une  sentence  de  mort  contre  quelqu'un; 
c'est  le  manteau  sacré  dont  se  couvrent  des  pas^ 
sions  viles  et  basses  qui  n'osent  se  montrer  nues^ 
Toutes  les  fois  que  vous  verrez  un  homme  en 
attaquer  un  autre  avec  animosité  sur  la  religion , 
dites  hardiment  :  L'agresseur  est  un  fripon  ; 
vous  ne  vous  trowperez  de  la  vie. 

Que  le  pur  zèle  de  la  foi  n'ait  point  dicté  les 
lettres  de  M.  Jacob  Vernes  sur  mon  christia- 
nisme, cela  se  voit  d'abord  parle  titre  même, 
par  la  personnalité  la  plus  révoltante ,  la  moins 
charitable ,  par  la  fierté  menaçante  avec  laquelle 
l'auteur  monte  sur  son  tribunal  pour  juger ,  noii 
mes  livres,  mais  ma  personne,  pour  prononcei; 
publiquement  en  son  nom  la  sentence  qui  me 
retranche  du  corps  des  chrétiens,  pour  m'excom- 
Wunier  de  son  autorité  privée. 

3o. 
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Cela  $e  voit  encore  par  rëpiçraphè,  où  Ton 
m  accuse  d^ollnr  au  lecteur  dans  un  vase  de  pa^ 
rôles  dorées  de  1  aconit  et  des  poisons. 

Ge  terrible  début  n  est  point  démenti  par  lou"** 
T^àgé:  on  y  attaque  mes  propositions  par  teurs 
côtl^équenceâ  les  plus  éloig^nées  ;  ce  qni  Seroit 
permis,  en  raisonnant  bien,  pour  nfîontrer  i(Ué 
ètê  propositions  sont  fausses  ou  dàùgefeùses, 
mais  non  pas  pour  juger  des  sentiments  de  Tau^ 
t^ur,  (jui  peut  n  avoir  pas  vu  ces  conséffuentîes. 
M.  Verties  ne  se  proposant  pas  d'examiner  si  j'èil 
i^fsôïi  6u  tort,  mais  si  je  suis  chrétien  on  non, 
doit  me  juger  exactement  sur  ce  que  j'ai  dît,  et 
fton  sûr  ce  qui  petit  se  déduire  subtilêmetit  deee 
que  j'ûi  dit ,  parciequll  ^e  peut  ^ue  je  n^éte  pas 
eu  cette  sttbtilité;  il  ée  peut  qtîe  j^eusse  t-geté  te 
sentiment  que  j*al  avûnèé ,  éi  j^a vois  vu  jùsquVïù 
11  pôuvoît  me  tcMiduite.  Quand  on  veut  prout» 
qu'un  hddihië  edt  cbtipable ,  il  faut  prouver  q^'il 
nfei  pu  ne  letre  pâ'S,  et  ce  beat  UuUetfient  un 
crime  de  n  avoit*  pas  éU  Voir  a|kssi  loin  qu'Un  AU- 
irfe  dans  uiie  chalme  de  tàisonnemefi^ti. 

Non  content  de  cette  îtijûstice.  M"  Verft*fe  va 
jusqu'à  la  tfaloiânie,  feu  m'imputent  les  ïèôti* 

m^uts  les  filus  pviiiissâbles  et  les  tÉrèiiii  déèM^ 

kints  des  mieite ,  ciMiittè  quatid  8  «se  me  fêAtè 
dîne  qUe  Jêsus^ahriisft  «eét  un  im^bst^^Ur  j^  du 
ifnoitis  ttie  faii^  taièttHè  ^  dWiite  ce  bkniplléfi&ej 
doute  qu'il  étend,  ^u'il  confirme ,  M  Sut»  leq«*ei 
bn  voit  quH  appùîe  aVec  plaisir ,  «t  cela  ^t  1« 
raisonnement  le  plue  sophistique^  iè^kfsftw* 
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^u'oa  puUse  &ire  ^  puiaqu  i)  établit  à-la*fo)S  ]e 
po^ir  et  le  coDtite  i;  car,  s'il  prouve  quf  j^  n^  wif 
pas  cbrétieu  parceque  je  n  admets  pas  tout  TévaH" 
gile»  commaat  peut-il  prouver  ensuit^  par  lev^a*' 
giie  que,  selon  iiu>i,  Jésus  A^t  ^n  in^posteur? 
commeut  peut-il  savoir  si  les  pa^^^fg^^  qu  il  cita 
dans  cette  vue  ne  SQfil;  pp.inf  de  c^\m(.  dpnt  ji^ 
n'admets  pas  lautorité?  Qui  doute  que  Jésus  ait 
fait  tous  Içs  iniracles  qu  on  lui  attribua  peut  dou** 
ter  qu  il  ait  tenu  toua  les  discours  qu'oci  lui  fai( 
tenir.  Je  n  entends  pas  justifier  ici  ces  doutes  ;  )e 
dis  seulement  que  M*  Yemes  ^n  fait  uaagf  av?^ 
injustice  et  mécbanceté;  quil  me  fi^it  rejeter  f  ^n* 
torité  4e  levangile  pour  me  traiter  d apostat  »  et 
qu'il  me  la  £g|it  admettre  pour  me  traiter  de  blas- 
phémateur. 

.  Quand  il  aurait  raison  dans  tous  les  points  de 
sa  critique,  ses  jugements  contre  moi  nen  se* 
roient  pas  moins  téméraires  »  puisqu'il  m'impute 
de^s  di^our^  qu'il  n'a  vus  nujUe  part  ét^^e  1^  mi^ps  ; 
car  enfin ,  oix  a-t41  pris  que  la  profession  de  fin 
du  vicaire  étoit  celle  4e  J,  J.  Bousseau?  U  na  aut- 
rement rien  trouvé  de  cela  dans  mon  livrerai» 
contraire ,  il  y  a  trouvé  positivement  que  je  la 
donnois  ponr  être  d'un  autre.  Voilà  mes  eicp.pes* 
sions  :  Je  transcris  un  ouvrage ,  et  j^  dis  qv^  je 
le  transcris.  Daiis  un  passage  on  vojt  que  lc'e^t 
un  de  mes  concitoyenjs  qui  me  l'adrease ,  ou  m<oi 
qui  l'adre&se  h  un  de  mes  coneiti^yens*  Pan3  un 
a\ttre  passée  on  Ht;  £/^  camcjtfèr^  timide  sup" 
pUoit  à  la  géne^  çt  prQlongwU  p<wr  bfi  ç^ff4 
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époque  dans  laquelle  vous  maintenez  votre  élève 
avec  tant  de  soin.  Cela  décide  le  doute,  et  il  de-* 
vient  clair  par-là  que  la  profession  de  foi  n  est 
point  un  écrit  que  j adresse,  mais  un  écrit  qui 
m  est  adressé.  En  reprenant  la  parole ,  je  dis  que 
je  ne  donne  point  cet  écrit  pour  règle  des  senti- 
ments qu  on  doit  suivre  en  matière  de  religion. 
M'imputer  à  moi  tous  ces  sentiments,  est  donc 
une  témérité  très  injuste  et  très  peu  chrétienne: 
si  cette  pièce  est  répréhensible,  on  peut  me  pour- 
suivre pour  Favoir  publiée,  mais  non  pas  pour 
en  être  l'auteur,  à  moins  qu^on  ne  le  prouve.  Or 
M.  Vernes  Faffirme  sans  le  prouver.  Il  m'a  re-» 
connu  sans  doute  à  mon  style:  de  quoi  donc  se 
plaint-il  aujourd'hui?  Je  le  juge  suivant  sa  règle; 
et,  comme  on  verra  tout-à-rheure,  j  ai  plus  de 
preuves  qu  il  est  Fauteur  du  libelle  fait  contre 
moi,  qu'il  n'en  a  que  je  suis  l'auteur  d'une  pro-» 
fession  de  foi  qu'il  trouve  si  crimidelle. 

M.  Vernes  enchérit  par-tout  sur  le  sens  na^ 
turel  des  mots  pour  me  rendre  plus  coupable; 
Par  la  forme  de  l'ouvrage ,  le  style  de  la  profes- 
sion de  foi  devoit  être  familier  et  même  néglige; 
c'ëtoit  pécher  autant  contre  le  goût  que  contre 
la  charité  de  presser  l'exacte  propriété  des  ter- 
mes. Après  avoir  loué  avec  la  plus  grande  éner- 
gie la  beauté,  la  sublimité  de  Févangile,  le  vi- 
caire ajoute  que  cependant  ce  même  évangile 
est  plein  de  choses  incroyables.  M.  Vernes  part 
de  là  pour  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  terme 
plein  ;  il  l'écrit  en  italique ,  il  le  répète  avec  Fem- 
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phase  da  scandale:  comnie  s  il  vouloit  dire  qu6 
1  évangile  est  tellement  plein  de  ces  choses  in- 
croyables quil  n y  ait  place  pour  nulle  autre 
chose.  Supposons  qu  entrant  dans  un  salon  pou- 
dreux ,  vous  disiez  qu  il  est  beau ,  mais  plein  de 
poussière;  s'il  n  en  est  plein  jusqu'au  plafond, 
M.  Yemes  vous^  accusera  de  mensonge.  G  est 
ainsi  dii  moins  quil  raisonne  avec  moi. 
'  Les  conséquences  qu  il  tire  de  ce  que  j'ai  dit , 
et  les  fausses  interprétations  qu  il  en  donne ,  ne 
lui  suffisent  pas  encore  ;  il  me  fait  penser  même 
au  gré  de  sa  haine.  Si  je  fais  une  déclaration  qui 
me  soit  contraire,  il  la  prend  au  pied  de  la  let*- 
tre,  et  la  pousse  aussi  loin  quelle  peut  aller:  si 
j  en  fais  une  qui  me  soit  favorable,  il  la  dément 
par  les  sentiments  secrets  qu'il  me  suppose ,  et 
dont  il  n'a  d'autre  preuve  que  le  désir  secret  de 
me  les  trouver.  Il  cherche  par-tout  à  me  noircie 
avec  adresse ,  par  des  maximes  générales ,  dont 
il  ne  me  fait  pas  ouvertement  l'application ,  mais 
quil  place  de  manière  à  forcer  le  lecteur  de  la 
faire.  «Dans  quels  écarts ,  dit-il ,  qe  jettent  point 
«  l'imagination  mise  en  jeu  par  l'esprit  de  sys- 
«  tème ,  la  singularité ,  le  dédain  de  penser 
«  comme  le  grand  nombre ,  ou  quelque  autre 
«  passion  qui  fermente  en  secret  dans  le  cœur!  n 
Voilà  l'imagination  du  lecteur  à  son  tour  mise 
en  jeu  par  ces  paroles ,  et  cherchant  quelle  est 
cette  passion  qui  fermente  en  secret  dans  mon 
cœur.  M.  Vernes  dit.ailleurs  :  «  Ce  mot  de  M.  Roys- 
ff  seau  ne  peut  s'appliquer  qu'à  trop  de  gens.  On 
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«  £aiit  cdminè  les  autres ,  saaf  à  rire  en  sécnst  de 
tf  ce  qu  ob  feint  de  respecter  en  puUie.  »  Â  qui 
M.  Vernes  veut-il  appliquer  ici  ces  remarques? 
A  personne,  dira-t-il  ;  je  parle  en  général  :  poiir^ 
qdoi  M.  Rousseau  9  en  l(èroit-t4l  rapplicatioti  ^ 
s'il  ne  sentoit  qu'elle  est  juste?  Voioi  donc  Ià*de&^ 
sus  itia  posittofi.  Si  je  laisse  passer  ces  maxini^è 
sans  y  répondre  4  le  lecteur  dira  :  L  auteur  tk'M 
pas  lâché  ces  propos  poinr  rien;  sans  doute  il  en 
sait  plus  qail  n  en  veut  dire ,  et  Rousseau  a  ses 
raisons  pour  feindre  dé  ne  lavoir  pas  entendu  j 
et  si  je  prends  le  parti  dé  répondre,  il  dira) 
Pourquoi  Rousseau  relévèroit-il  des  masimes 
générales  ,  sil  n  en  sentoit  Tapplication  ?  Soit 
donc  que  je  parle ,  ou  que  je  me  taise^  la  maiimé 
fait  son  effet ,  sans  que  celui  qui  Fétablit  se  com^ 
p)x)mette.  On  conviendra  que  le  tour  n'est  pas 
maladroit. 

G  etoit  peu  de  mlnculpei'  par  le  mal  qu'on 
èh^rtboit  daiis  m6ii  livt« ,  oix  qu'on  impittoît  à 
f  àu«ear  ;  il  restoit  à  ta'iïrculper  pat  le  bien 
inémb  :  dé  ciette  inaiifère  oii  étoit  plus  en  fonds* 
ÉcôulêK  M.  Verbes  )  ou  l'honnête  àtiii  qu'il  se 
donne ,  et  qui  n'est  pas  moins  charitable  que 
lui. 

M  Renia rqueâs  à  cette  occasion  ^  me  dit  M...^ 
^  que  &i  l'autieur  d'Éitifte  se  fut  mdntté  ehnétkit 
«  ôuviert  de  là  religion  chrétienne,  s'il  n'eût  tiéta 
k  dit  qui  parût  lui  être  fevomble>  il  auroit  été 
K  moin^  À  redouter  ;  son  ouvrage  auroit  potté 
à  iav«€  Ittx-^ém^  ^a  téfuijsiiîon ,  pare^que  dan» 
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<i  le  fond  il  ne  renferme  quç  des  objections  son- 
u  vent  répétée»^,  et  auHl  souvent  détruites.  Maid 
«  je  ne  connois  rien  de  plu»  dangereuai  qu  un 
A  mélange  dun  peu  de  bien  avec  beaucoup  de 
«  mal  ;  Tun  passe  à  la  faveur  de  lautre  :  le  poi- 
«  son  agit  plus  sourdement  ^  mais  sese£Pets  nea 
M  sont  pas  moins  funestes  :  un  ennemi  n'est  ja-» 
«  mais  plus  à  craindre  que  dans  les  mioments  oil 
ft  on  le  eroit  ami.  Se«  coups  n  en  sont  que  plus 
«'assurés  ;  ht  plaie  n  en  est  que  plus  profonde,  n 
Ainsi  tout  as  qu  on  est  forcé  de  trou vei^  bien  dans 
mon  livre,  et  ce  n  est  sûrement  pas  la  moindre 
partie^Hestlà  que  pour' rendre  le  mal  plus  dan» 
gereux ;  lauteur  punissable  par  ce  qui  e$l  mau** 
vais ,  1  est  -plus  encore  par  ce  ^i  est  bon^.  Si  quel- 
ifiiun  voit  un  moyen  d'échapper  à  des  accusa-» 
tions  pareilles  ,  il  m  obligera  de  me  Tindiquer. 

Joignez  à  cela  l'air  joyeux  et  content  qui 
règne  àsms  tout  louvrage^  et  le  ton  railleur  et 
Iblâtre  avec  lequel  M.  le  pasteur  Vernes  dé-^ 
pouille  son  ancien  ami  dun  christianisme  qui 
iaisoît  toute  «a  consolation  ;  ce  Chinois  ^ur-tout 
si  goguenard ,  si  loustick  qui  le  représente ,  ce 
qu  il  nous  assure  être  un  l^mme  d^sprit  et  de 
sens  ;  vous  connoîtrez  à  tous  ces  signes  «i  1^ 
crikelle  fonction  qu'il  s'impose  lui  es«  pénible,  si 
e'est  un  devoir  qiat  lui  coûte,  et  qtiie  iu>n  'Comt 
remplis^  à  regriet. 

-'  tl  nie  s'ensuit  point  de  tout  ceci  ^ue  M.  Vé^ne» 
ait  naigon  ui  tort  dans  ceiti^  q^ierèlle  ;  ce  n'««« 
pas  de  «ela qu'il  s'agit:  ii  s'&nMÏt  sfeuleiafetit^ 
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mais  avec  évidence ,  que  le  zèle  de  la  foi  n  est 
que  son  prétexte  ;  que  son  vrai  motif  est  de  me 
nuire,  de  satisfaire  son  animosîté  contre  moi. 
Jai  montré  la  source  de  cette  animosité:  il  faut 
à  présent  en  montrer  les  suites. 

M.  Vernes  s  attendoit  à  une  réponse  expresse 
dans  laquelle  j  entrasse  en  lice  avec  lui  ;  il  la  de* 
siroit  f  et  il  disoit  avec  satisfaction  qu  il  en  tire- 
roit  occasion  d  amplifier  les  ^gentillesses  de  son 
Chinois.  Ce  Chinois,  plus  badin  qu  un  François, 
étoit  l'enfant  chéri  du  christianisme  de  monsieur 
le  pasteur  ;  il  se  vantoit  de  lavoir  nourri  de  ma 
substance^  et  cetoit  le  vampire  quil  destlnoit  à 
sucer  le  reste  de  mon  sang. 

Je  ne  répondis  point  à  M.  Vernes  ;  mais  j'eus 
occasion ,  dans  mon  dernier  ouvrage ,  de  parler 
deux  fois  du  sien.  Je  ne  déguisai  ni  le  peu  de 
cas  que  j  en  faisois,  ni  mon  mépris  pour  les  mo- 
tifs qui  lavoient  dicté.  Du  reste ,  constamment 
attaché  à  mes  principes ,  je  me  renfermai  dans 
ce  qui  tenoit  à louvrage ;  je  ne  me  permis  nulle 
personnalité  qui  lui  fut  étrangère,  et  je  poussai 
la  circonspection  jusqu'à  ne  pas  nommer  Fau- 
teur qui  m  avoit  si  souvent  nommé  avec  si  peu 
de  ménagement. 

Il  étoit  facile  à  reconnoitre;  il  se  reconnut: 
qu'on  juge  de  sa  fureur  par  sa  vanité.  Blessé  dans 
ses  talents  littéraires ,  dans  son  mérite  d  auteur, 
dont  il  fait  un  si  grand  cas ,  il  poussa  les  plus 
hauts  cris ,  et  ces  cris  furent  moins  de  douleur 
que  de  rage.  Ses  premiers  transports  ont  passé 
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toute  mesure;  il  faut  en  avoir  été  témoin  soi- 
mêine  pour  comprendre  à  quel  point  un  homme  ' 
.de  8on  état  peut  s'oublier  dans  la  colère  ;  ce  qu'il 
disoit ,  ce  qu'il  écrivoit,  ne  se  répète  ni  ne  s'ima- 
gine. L  énergie  de  ses  outrages  n'est  à  la  portée 
d'aucun  homme  de  sang-froid;  et  ce  qui  rendit 
ses;  transports  encore  plus  remarquables  fut 
qu'il  étoit  le  seul  qui  s'y  livrât.  A  la  preniière  ap- 
parition du  livre ,  tout  le  monde  gardoit  le  si- 
lence. Le  conseil  n'avoit  point  encore  délibéré 
sur  ce  qu'il  y  avoit;  à  faire  ;  tous  ses  clients  se  tai- 
soient  à  son  imitation.  La  bourgeoisie  elle- 
;même,  qui  ne  vouloit  pas  se  commettre,  at- 
tendoit,  pour  avouer  ou  désavouer  l'ouvrage, 
qu'elle  eût  vu  comment  le  prendroient  les  ma- 
gistrats. Il  n'y  ayoit  pas  d'exemple  à  Genève  que 
personne  eût  osé  dire  ainsi  la  vérité  sans  détour. 
Un  des  partis  étoit  confondu,  l'autre  effrayé; 
tous  atteqdoient  dans  le  plus  profond  silence 
que  quelqu'un  l'osât  rompre  le  premier.  G  etoit 
au  milieu  de  cette  inquiète  tranquillité  que  le 
seul  M.  Vernes ,  élevant  sa  voix  et  ses'  cris ,  s'ef- 
forçoit  d'entraîner  par  son  exemple  le  public 
qu'il  né  faisoit  qu'étonner.  Gomme  il  crioit  seul, 
tout  le  monde  l'entendit;  et  ce  que  je  dis  est  si 
notoire,  qu'il  n'y  a  personne  à  Genève  qui  ne 
puisse  le  confirmer.  Toutes  les  lettres  qui  m'en 
vinrent  dans  ce  temps-là  sont  pleines  de  ces 
expressions  :  «  Vernes  est  hors  de  lui.  Vernes 
«  dit  des.  bhoses  incroyables.  Vernes  ne  se  pos-^ 
a.séde  pas.  La  fureur  de  Vernes. est  au-delà  de 
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^  tottfe  idée.  »  Le  dernier  qui  m'en  pdrla  m  e- 
crivit:  «  Vernes,  dans  ses  fureurs,  est  si  mal-^ 
«  adroit  quil  n épargne  pas  même  votre  style:  il 
4c  disoit  hier  que  vous  écriviez  comme  un  char- 
«  retier.  Cela  peut  être,  lui  dit  quelqu'un;  mais 
s(  avouez  qu  il  fouette  diablement  fort.  » 

Sur  là  fin  de  Tannée ,  c'est-à-dire  dix  ou  dou2se 
jours  après  la  publication  du  livre,  tandis  que 
ie  silence  public  et  les  cris  forcenés  de  M.  Vemes 
duraient  encore ,  je  reçus  par  la  poste  la  bro^ 
chttre  intitulée,  Sentiment  des  dtojrens.  En  7 
jetant  lés  yeux,  je  reconnus  à  Finstant  mon 
homme  aux  choses  imprimées  qu'il  débitoit  seul 
de  vive  voix  :  de  plus-  je  vis  un  furieux  que  la 
ragefaisoitextravaguer;  et  quoique  j'aûe  à  Ge- 
nève dés  ennemis  non  moins  ârdeftts ,  je  nen 
ai  point  de  si  maladroits.  N'ayant  eu  des  démè^ 
lés  personnels  avec  aucun  deux,  je  n'ai  point 
irrité  leur  amour-propre:  leuf  haine  est  de  sang- 
froid  ,  et  n'en  est  que,  plus  terrible  ;  ell^  porte 
avec  poids  et  mesure  des  coups  moins  pesants 
en  apparence  9  mais  qui  blessent  plus  profondé- 
ment. 

Les  premiers  mouvements  peignent  les  carac- 
tères de  ceux  qui  s'y  livreïit.  Celui  de  l'auteur 
du  libelle  fut  de  i  écrire  et  de  le  publier  à  Ge- 
nève :  le  mien  fut  de  le  publier  aussi  à  Paris ,  et 
d'en  nommer  l'auteur  pour  toute  vengeance. 
J'eus  tort  ;  mais  qu'un  autre  homme  d'un  esprit 
ardent  se  ^ette  A  ma  place,  qu'il  lise  leiib^e, 
qu'il  s'en  suppose  l'objet ,  qu'il  sente  ce  qu'il  au- 
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jfpoit  fait  4ahs  lepreilikr'jsftisiasemeilty  et  puU 
qu'Urne  JMge;. 

.  Cepéadant ,  miilgré  la  plus  intime  persua«ioa 
de  itoa  p^t,  &t  oiéàie  ea  nomaiant  M.  Verties^ 
non  aeulemént  je  m'àbstina  de  laisser  croire  qi«e 
jeus$e  d'autres  preuVçs  que  délies  que  javD(i8  en 
efjfiett ,  mliis  je  m'ab^ti&â  de'  donnei:  len  public  à 
ces  mêkne^  |>']^ëuve9  autant  de  force  qa  elles  en 
aVoient  pour  moi,  J^  dis  qUe  je ,  reoonBaissoîf 
Fauteur  à  son  style ;,xpais  je  rajoutai  point  de 
quei  style  j'eutendois  parler,  ni  quelle  compa* 
raison  m  ayoit  rendu  ^tte  uniformité  si  fra|H 
pante.  Il  est  Vrai  quaubuil  Genevois  ne  put  sy 
tromper  à  Paris ,  puisque  M:  Yeraes  y  répandoit 
par  ses  corrttspOQdants  ^  et  entre  autnes-  par 
M.  J)\i|r9de^,préd^étBeùt  ies  ibèmes  ofaoses  que 
j  a  vois  diji^es  dai»^  le  libelle  y  et  où  j  avois  reconnu 
son  style  psis^oral.  • 

J|s  fis  plus  ;  je  déclarai  que ,  soicqûal  reeotmùt 
^  dé^tôuat  la.  pièce,  oa  devoit  s'ea  4>enir  à  sa 
déclaration  :  ué9il  que ,  quacit  à  moi ,  j'eusse  la 
IHoiild^e  doute  ;  midSi  prévoyant  ce  qail  feroit, 
î^etois/content  dti  le  (^(Hivaniope  ^atre  son  contr 
j^t  mpi  ,\par  s(Ma  dés^aveil,  quil  avoit  fait  deutt 
fqh  Utt  a^^  TÎl^  Da.r^te  j  etois  ^rès  résolu  de  i^ 
lfii^ser(9nipaii(iy;€^  de. ne  point  ôter  au  public 
ii'j^pf^e^oa  ^uHln  désaveu  «on  détsnenci  devoit 
uatiii'eLlem&iit  y  faiii:e. 

*  • 

;  .I^a  <^bo$eî  arriva, 'Comme  je  Faims  préf?u. 
])4[,.\)er,i^i m'écrivit  ui^  l^ettre,  où ^  désavouant 
k§^ldm€fnt  klî^ell^9^it  i^imiioit'sansfdétourdw 
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brochure  infâme  qui  devoit  être  en  horreur  dux 
honnêtes  gens.  Javoue  quune  déclaration  si 
nette  ébranla  ma  persuasion.  Jeus  peine  à  con- 
cevoir qu  un  homme ,  à  quelque  point  qu'il  se 
fût  dépravé,  pût  en  venir  jusqu'à  s'accuser  a  in* 
si,  sans  détour,  d'infamie,  jusqu'à  se  déclarer  à 
lui-même  qu'il  devoit  faire  horreur  aux  honnêtes 
gens.  J'aurois  non  seulement  publié  le  désaveu 
de  M.  Vernes,  mais  j'y  aurois  même  ajoute  le 
mien  sur  cette  seule  lettre,  si  je  n'y  eusse  en 
même  temps  trouvé  un  mensonge  dont  l'audace 
efFaçoit  l'effet  de  sa  déclaration  ;  ce  fut  d'affirmer 
qu'il  s'étoit  contenté  de  dit^e  au  sujet  de  mbh  li- 
vre, Je  ne  reconnois  pas  là  M.  Rousseau.  Il  s'é- 
toit si  peu  contenté  de  parler  de  cette  manière^ 
et  tout  lé  monde  le  savoit  si  bien ,  que ,  révolté 
dé  cette  impudence ,  et  ne  sachant  où  elle  pou- 
voit  se  borner  dans  un  homme  qui  en  étoit  capa* 
ble,  je  restai  en  suspens  sur  cette  lettre;  et  il  en 
résulta  toujours  dans  mon  esprit  que  M.  Verries 
étoit  un  homme  que  je  ne  pOuvois  estimer. 

Cependant,  comme  son  désaveu  me  laissoit 
des  scrupules  ^  je  remplis  fidèlement  l'espèce 
d'engagement  que  j'avois  pris  à  cet  égard  :  ainsi, 
avec  la  bonne  foi  que  je  mets  à  toute  chose ,  j'en- 
voyai sur*le-cbamp  à  tous  mes  amis  le  désaveu 
de  M.  Vernes  ;  et  ne  pouvant  le  confirmer  par 
le  mien ,  je  n'ajoutai  pas  un  mot  qui  pût  l'aifoi- 
blir.  J'écrivis  en  même  teni^ps  au  libraire  qu'il 
supprimât  la  pièce  qui  ne  faisoit  que  de  paroitre, 
et  il  me  marqua  m'avoir  si  bien  obéi  qu'il  ne s'râ 
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étoit  pas  débité  cinquante  exemplaires.  Voilà  ce 
que  je  crus  devoir  faire  en  toute  équité  ;  je  ne 
poùvois  aller  au-delà  sans  mensong^e.  Puisque 
j  avois  fait  dépendre  ma  déclaration  de  celle  de. 
M.  Yernes ,  laisser  courir  la  sienne  sans  y  répon- 
dre ,  et  la  répandre  moi-même ,  étoit  la  faire  va- 
loir autant  qu  il  m'étoit  permis. 

En  réponse  à  sa  lettre  je  lui  donnai  avis  de  ce 
que  j'avois  fait,  et  je  crus  que  cette  correspon- 
dance finiroit  là.  Point  :  d  autres  lettres  suivirent. 
M.  Yernes  attendoit  une  déclaration  de  ma  part; 
il  fallut  lui  inarquer  que  je  ne  la  voulois  pas 
faire:  il  voulut  savoir  la  raison  de  ce  refus;  il 
fallut  la  lui  dire:  il  voulut , entrer  là-dessus  en 
discussion;  alors  je  me  tus. 

Durant  cette  négociation  parut  un  second  li-» 
belle  intitulé ,  Sentimenù  des  jurisconsultes.  Dès- 
lors  tous  mes  doutes  furent  levés;  tant  de  la 
conduite  de  M.  Yernes  que  de  Fexamen  des  deux 
libelles,  il  resta  clair  à  mes  yeux  qu'il  avoit  fait 
Tun  et  lautre,  et  que  Fobj et  principal  du  second 
étoit  de  mieux  couvrir  fauteur  du  premier. 
i  Yoilà  rbistorique  de  cette  affaire:  voici  main- 
tenant les  raisons  du  sentiment  dans  lequel  je 
suis  demeuré. 

J  ai  à  Genève  un  grand  nombre  d  ennemis  très 
ardents  qui  me  haïssent  tout  autant  que  peut 
faire  M.  Yernes  ;  mais  leur  haine  étant  une  af-« 
faire  de  parti,  et  n'ayant  rien  qui  soit  personnel 
à  aucun  d  eux  y  n  est  point  aveuglée  par  la  colère , 
et»  dirigeant  à  loisir  ses  atteintes,  elle  ne  porte 


aucua  coup  à  faux:  die  e$t  d autant  plus  dpiigc^ 
reuse  qu  ^le  est  plus  injuste^  je  les  craiofdM)» 
beaucoup  moÎDS,  si  jeles  avois  offensés  ;  miaisbiea 
loin  4ie  là,  je  hen  connoispas  même  un  seul;  je 
n'ai  jamais  eu  le  moiàdre  démêlé  personnel 
avec  aucun  d'^x,  àniotnsqu  <mi  ne  veuille ea  ^up* 
poser  un  entre  1  auteur  des  Lettres  de  Im  Canh 
fuighe  et  celui  des  Lettres  de  Ja  Moniagfèe.  Mais 
^'y  a-'t-îl  de  personnel  dans  Un  paneil  dëqaèlé? 
lien ,  puisqtie  ces  deux  auteurs  ne.se4x>nnoftssent 
pomtfi^et  uottt  pas  même  parié  directement  l'un 
de  Taiitre.  foie  ajouter  4}ue  si  ces  deux  aiiieurs 
lie  s*atment  pas  i^écipro^iaéiiieat;  ils  s'ésiimefit; 
dbacun  des  denx  se  respecte  lui^mêaiie:.  il  ne 
.peut  y  avoir  de  queraUe  «airjé  euxque  peoarla 
cause  pi{d>l(M|uje^  tfk  dans  ces  qneneUes  ils  ne  se 
dtrosU  sonemcM:  p^s  «hss  ittjyores:  dçs  faomoaes  dé 
cette  trempe  «le  fcot  pcunt  île  IJbelIss^. 
.  DTailieurs  on  aom  à  la  leemce  de  la  pièce  ifae 
celui  'qui  lléerit  mxcs^  point  homme:  de  parti ,  qji lil 
est  très  înd&tGâDent  sur  oet  .article ,  jcpiM  ne  eonjfe 
qua  sa  ooièns,  étiqu'il  jie  veut  iven^sr  que  lui 
sead.  ïoÀe  /ajouter  xpieis  atupide  ândécenne  qui 
cègne  dans  île  ilifasUe  piioave  eUe<-mème. qnïl  ]iie 
vient  ni  des  magistrats,  ni  de  leurs  amais^'jq^i  se 
gàrderaÎBaDiKflllaiïiAiraiasilBur  pause,  ie  sijiis>dé$or- 
mais  un  boiianie:  à  qoî  ils  dioi vent  dkes  légards  par 
eela  seul  iqujls  .dvoiewt  lia  idevicar  de  la  faaâfie. 
Atliaqncr  |Dfeéa  honneur  seroit  ide^  lèixr  part  jiiie 
passion  'trep  'ioLépte^et  trop>  baisse  *.  ia*  di^^iaé:^  Je 
nlM»  orgaiéil  4/»b  toi  icoypps  A»  Aiégisto^>»iwr  pe 
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doit  pas  laisser  présumer  qu  un  homme  vil  puisse 
lui  porter  dés  coups  qui  lui  soient  sensibles ,  des 
coups  qu  il  soit  obligé  de  parer. 

Il  m  est  donc  de  ta  dernière  évidence ,  par  la 
sature  du  libelle ,  qu  il  ne  peut  être  que  d  un 
homme  aveuglé  par  Findignation  de  Tamour- 
propre ,  et  le  seul  M.  Yernes  à  Genève  peut  être 
avec  moi  dans  ce  i^as.  Si  le  public,  qui  sait  si  j'ai 
^u  des  querelles  personnelles  avec  d  autres  Ge- 
nevois ,  ne  peut  sentir  le  poids  de  cette  raison , 
en  a-t-elle  pour  mpi  moins  de  force,  et  n est-ce 
pas  de  ma  persuasion  quil  s  agit  ici?  De  plus 
combien  le  public  même  nie  doit-il  pas  être  frappé 
de  la  conformité  des  propos  de  M.  Vernes.  avec 
le  libelle?  Â  qui  puis -je  attribuer  ces  propos 
écrits ,  si  ce  n  est  au  seul  qui  les  ait  tenus  de  hou*- 
che  dans  le  temps ,  dans  le  lieu ,  dans  la  circon^ 
dtance  où  le  libelle  fut  publié?  Quand  il  leût  été 
par  lin  autre,  cet  autre  neùt  fait  qu'écrire  pour 
ainsi  dire  sous  la  dictée  de  M.  Yernes:  M.  Vernes 
^ût  toujours  été  le  véritable  auteur^  lautre  n  eût 
été  que  le  secrétaire. 

Troisième  raison.  L'état  de  Fauteur  se  montre 
à  découvert  dans  lesprit  de  Fouvrage;  il  est  im^ 
possible  de  s  y  tromper.  Dans  i  édition  originale 
la  pièce  entière  est  de  huit  pages,  dont  une  pour 
le  préambule;  les  cinq  suivantes,  qui*  font  le 
•'corps  de  la  pièce,  roulent  sur  des  querelles  de 
religion ,  et  sur  les  ministres  de  Genève.  A  la 
septième ,  Fauteur  dit,  Venons  à  ce  qui  nous  re-- 
0arde:  cest  y  venir  bien  tard,  dans  un  écrit  ia« 
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.  ticule  ,.  SenHmenL  des  Ciiajrcns.  Haas,  C9&  deux 
dernières  page&  qui  ne  disent  lien,  U.  revient  en* 
core  à  parler  des  pasteurs.  . 
.  Qu  on  se  rappelle  la^  disposition  de$  esprits  à 
Genève ,  en  ce  oioopent  de  crise  où  lea  dei»x  par^ 
tis,  tout  entiers  à  leurs  démêlés,  ne  songeoieot 
pas  seulement  à  ce  que  j'^vois  dit  de  la  religiM 
et  des  miniatrea,  et  qttW.iisoie  à  qn»  Tcoi  peut 
attribuer  un  écdt  où  lauteor,  toujt.  occupé  de 
x^es  messieurs,  sonfj^  à  peina  aux  aflaircis  pur 
bliques. 

U  y  a  des  observa tipns  fines  et  sures  que  h 
^r^nd  noai^e  ne  peu4  sentir,  naais  qui  feaf^At 
beaucoup  les  gens  atteuiiîfa  qui  les  savent  Suce; 
«t  ce  quïkfaut  poujr  cela  n'çst  pas  taald avoir 
beaucoup  desprit,  que  de  prendre  «n  ig^eajvt  t&<- 
térèt  à  la  chose  ;  en  voici  une  d^  celte  espèce.    ' 

u  Certes,  esiri)  dit  dans  la  pièee,  il  ne  remplit 
<ft  pas  ses  devoirs,  quand  dans  le  même  libelle, 
«trahissant  la  confiance  dW  ami,  il  fait  imr 
(i  primer  une  de  ses  lettres  pour  brouiller  co* 
»  semble  trois  pasteurs.  ». 

Il  n  y  a  pas  plus  de  vérité  dans  ces  tvoià  lignes 
que  dans  le  reste  de  la  pièce:  mais  passons.  Je 
demande  d  où  peut  venir  à  fauteur  ridée  de  ce 
reproche  davqir  youlu  brouiller  trois  pasteuis, 
si  lui-même  n  est  pas  du  nombre?  Dans  la  lettne 
citée ,  deux  pasteurs  sont  nckAmés  dune  mamièDe 
qui  Be>  sauroit  les  brouillsr  entre  eun  ;  ,ili  conjec- 
ture le  troisième  très  témérairement  çttrèsfaas- 
$énient,  n»ais  en  homme  aa  surplUjS  trop  bien  au 
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fait  du  tripot  pour  m  en  ètxe  paa  kii-idème;  Doà. 
a-t-il  tiré,  que  ce  troisièp^e  préteùdu  p^leiur  éloti 
mon  ami,  et  que  javoyis  trahi  sa  confiance?  U 
ny  a  pas  un  mot  d^s  rexirait  que  jai  donné 
qui  puisse  autoriser  ^etteaccMsatioja.  Ëstroeaioâi 
quun  homme  qui  neût  pas  été  du  corps  Iràteo^ 
visage  la  cho^ei^  il  ffilUiÂt.l&tff^  iià^istre^  instrkiit 
des  tracasseries  des  |ni|92lUii?e^,  et  le^lréonnerlu 
plus  grande  imporib^^^çe  ^  pQitt'i'>olric^  }a  brouîtf 
lerie  de  trois, d entre  en^ii^i^trl^jEiMre  entrer ^na 
tant  daccusations  eifroy^ijs^e^  d^nt  un  éerït  dQ 
huit  pages  est  rempli.  Cette  reml^rque  na^i  coa^ 
£rme  avec  certitude  qvie<^t<^pii€e^  qui^né  tfmiù 
que  sur  des  intérêts  de  miii^ti^e^est  d!un  nipisH 
tre.  José  affirmer  que  quiconque  n  est  pas  Jrapjpé 
de  Isi  mèxoG  évidence,  1^  sj^rpifts^  Y'dQnn(ntaiH 
tant,  aa.t,tentyion  et  qi:^*ii  y  ]^t^t'jQ  même  àsii^éi 
que  TOoi.  ,  .  .        m.   . 

pn,  sU  estétçnnant  que.  ^î^ps  npe  cota^gniè 
au^ai  respectable  qi^  cellf^  dea  paaleura  d»  G&i 
nëv0  il  s  91)  trouve  un  capable  de  Ênre  un  parnçiL 
Ut)eile,  il  est  certain  dMi  VftQÎnâ  quil  nie  s  y  en 
tjrouve  pa3  denx.  AuqueLdono  nous*  fiscrcovs-*^ 
nous?  Si  le  lecteur  hésite  y  j'en  suisfàiihé'pèiir 
ces,  xnçssie^rs;  quant  à  moi,  je  le«  honore  trop, 
malgré  leurs  torts,  polir  fo«tner  là-^^essus'te 
inioindre  doute.  .*.     .     . 

.  Je  n£(i  eu  quelques  liaisons  snivies  qnavsee 
ciuq  d'entre,  eux.  Il  en  est  mort  deux,  et  plûtè 
Dieu?  qu'ils  véciisseatî,  il  est  peabcdile  quV  les" 
chosEesaiboi^nt pjris  uo» touje bien  différent.' 

3i. 
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Des  troiir  qui  restent  ^  Ftiti  est  tin  homme 
{[rave,  respectable  par  son  Âge )' par  son  savoir^ 
par  sa  conduite,  par  ses  'écrits,  et  qui,  loin  d'a- 
voir pour  moi  de  la  haine ,  me  doit,  j  ose  le  dire , 
une  estime  particulière  pour  hies  procédés  en- 
vers lui. 

'  Le  second  est  tin  homme  plein  d urbanité, 
d'un  caractère  liant  et  doux,  et  dont  la  corres- 
pondance ,  qui  m'étoit  agréable ,  n  a  cessé  de  ma 
part  que  par  riisipossibîKté  de^  fournir  à  tout.  Du 
reste  il  y  a  si  peu  de  rupture  entre  nous,  qu  abs- 
traction faite  des  affaires  publiques,  je  n  ai  point 
cessé  de  compter  ^r  Bon  amitié,  comme  il  peut 
toujours  compter  sur  la  mienne. 

Le  troisième  est  M.  Vei^nés.  Lecteurs,  mettez- 
vous  à  ma  placlB;  à  qui  dés  trois  dois-je  attribuer 
là.  pièce?  11  faut  choisir;  càrsi  j  en  ai  connu  per- 
sonnellement quelques  autres,  ce  nest  que  par 
des  relations  passagèi^es  de  mutuelles  honnête- 
tés :- or  ^  je  le  demande,  cela  produit-il,  cela  peut- 
ii  produire  des  libelles  iqIs  que  celui  dont  il  s'agit? 
.  Il  est  triste  sans  doute  d'être  forcé  d  attribuer 
à  un  'ministre  de  là  parole  de  Dieu  une  pièce 
pleine  d'ho/rréurs  et  de  mensonges  ;  mais ,  après 
avoir  souillé  sa  bouche  et  sa  plume  de  ces  hor- 
Kurs  ,  pourquoi 'craindroit- il  den  souiller  la 
presse ,  et  pourquoi  s  abstiendroit-il  dans  un  li- 
belle anonyme  de  faire  des  mensonges ,  puisqu'il 
n^  craint  pas  d'en  faire  dans  des  lettres  écrites 
et  si^ées  de  sa  main?  J'en  ai  relevé  un  bien 
kardt.  dans  la  première  ;  en  voici  un  autre  dant 
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la  dernière  qui  q  est  pas  plus  timidement  avancé. 
Mi.  Vernes  me  dem^ande  dans  sa  quatrième  lettre 
pourquai,  domme  il  Fa  su  de  bonne  part^  j'^i 
écrit  à  un  homme  d'un  rang  distingué  qn^ayani 
été  mieux  instruit^  je  ne  lui  attribuais  plus  cette 
pièce.  Je,  ne  sais  pas  rendre  raison  de  ce  qui  n'est 
pa&,  et  je  suis  très  sur  de  n  avoir  rien  é«rit  de 
pareil  à  persanne.  M.  le  prince  de  Wircemberg  a 
bien  f  oulù  me  faire  transcrire  ce  que  je  lui  ayois. 
écrit  à  ce  sujet -^ en  voici  larticle  mot  pour  mot: 
«c  M.  Vemes  désavoue  avec  horreur  le  libelle  que 
«  j  ai  cru  de  lui.  En  attendant  que  je  puisse  par«^ 
«(  1er  de  moi-même ,  je  crois  qu  il  est  de  mon  de-* 
«  voir  de  répandre  son  désaveu.  »  En  quoi  donc 
suis-je  en  contradiction  avec  moi-même  dans  ce 
passage  ?  Si  M.  Vernes  en;  a  quelque  autre  en 
vue ,  qu  il  le  dise  ;  qu'il  dise  d  où  il  tient  ce  qu'il 
dit  SjavQir  de  si  bonne  part. 

Voilà  donc- des  mensonges,  de  la  haine,  des 
calomnies,  indépendamment  du  libelle,  et  tout 
cela  bien  avéré.  La  di^convenance  de  louvrage 
à  l'auteur,  malgré.  sOn  état ,  n'est  donc  pas  si 
grande.  Voici  plus.  Je. trouve  dans  la  pièce  des 
choses  qui  me  désignent  si  distinctement  M.  Ver^ 
nés ,  que  je  ne  puis  ;m'y  méprendre  ;  il  feUoit 
toute  la  maladresse  de  la  colère  pour  laisser  ces 
t:hoses-ià,  voulanl.se  ^cher.  Pour  prouver  que 
je  ne  suis  point  un  savant,  ce  qui  n'avoit  assu- 
rément pas  besoin  de: preuves ,  on  ma  fait,  dans 
lé  libelle , .  auteur  d'un  •  opéra  et  de  deux  comé- 
dies sifHées.  Pourquoi  deux  comédies?  je  nen  ai 
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doané  qu'âne  au  tbé^tve  ;  mais  yea  avôis  une 
attire  qui  ne  Taloit  pa»  mieux ,  dont  j'&vois  parlé 
à  très  peu  de  gens  à  P^s,  et  au  seul  M.  ^eme» 
à  GenéTe;  lui  seul  à  Oené^'e  satbit  que  cette 
pièce  exfStDÎt.  3e  suis ,  seion  le  libelle  ^  un  bouf- 
ifen  qui  rat^oft  des  aasardes  à  Tbp^a,  et  qu'on. 
prostil»oit  marebaot  à  quatre  pattes  sur  le  théâ-* 
ire  de  la  comédie.  Mes  liaisons  avec  M.  Vernies 
sttiviréot  immédiatement  le  temps  où  iWVi'éta 
mes  entrées  à  lopém.  J'en  parioiis  avec  lui  q^el-* 
quefois  ;  cette  idée  lai  est  restée.  A  Fégard  de  la 
eomédie,  il  écott  nsiturel  qu  il  fut  plus  frappé  que 
tout  autre  decelle  où  jesfuis  rept^senté  marchant 
à  quatre  pattes  ^  paipcequ  il  a  eu  4é  grandes  liai^ 
sons  avec  Fauteur:  sans  cela ,  ce  souVeéir  lieùt 
point  été  naturel. en  pareilles  ctrormi^t^në^^;  car 
daqs  ce  rôle  y  où  Von  me  donne  dej^icuies,  on 
m  accorde  aussi  des  vt^rtus^  Ce  quiti'ést  pas  le 
compte  da  lauteur  du  lilielle.  Il  Cômpei^e  tnes  rai- 
sonnements à«ce*K  de  La  Mét^ieydt^nt  lë$  livh^é 
scint  génémletnent  ^oubliés ,  mais  qu'en  sait  être 
\m  des  auteurë  feitoris  die  M.  Vernës.  Eu  uto  mot , 
il  y  a  pqu  de  lij^nes  AàhÈ  tout  le  libellé 'où  jû 
n  aperçoive  M.  Vérnes  jfiarqueiqM  êôté.  Jf*ëicc6rae 
qu  un  autre  pouvpit  avoit  les  mêmes  idées ,  mais 
non^  toutes  àJa^is  ni  dans  la  mèhie  occasion . 
Si  j  examine  à  présent  ce  qui  ê'^t  passé  d^Uit 
k  publifcation  dm  libelle  ,j'^  vois  dèis  soittspodt 
me  dohner  la  cba^^,  maifii  qôi  ne  servienl  qu'à 
me  confirvner  dans  mon  opinion,  f'ëi déjà  pai4é 
de  la  pfçmière  lettre  de  M.  Yfet*fi^s  ;  j-en  repar- 
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ierâ^i  encore  :  passons  aux  autres.  CkMximent  cou* 
c^voîr  le  ton  dotit  eilés  gotit  écrites?  Gotnment 
«i^Êwder  la  lioHceiir  p)u$  qulangéliquie  qui  régne 
daâs  ces  Ifettre&àvMiô  motif  qui  tes  dicte,  et  avec 
la  conduite  prëoédieat»  de  celui  qui  les  écrit  ? 
Quoi  !  ce  m^ème  hbmme  qiai^  pouir  avoir  été  jujg[é 
mauvais  auceur ,  se  livre  atix  fureurs,  lei  plus 
excessives  )  dnat^é  nsaintenaxit  d'tin  Itbettie  atro^ 
œ  iieuDiepaisiblecorrespoQdanoeavec  celui  qui 
"lui  intente  puUrq^emoBt  cette  accusation,  et  la 
discute  avec  lui  dans  les  termes  les  pkis  bonnè- 
ties  !  Une  si  sttMkaae  vertu  peut^Ue  être  Touvra^e 
d'un  moment  ?  Qi^^je  Telivie  à  quiconque  en  edt 
capable  !  Oui ,  je  ne  craint  point  de  le  dire  ;  si 
M.  Yernes  n  ek  pas  Fauteur  du  libelle ,  il  est  le 
pliijs  ig^rand  ou  le  plus  vil  des  mortels. 
•  Mais  supposons  qu'il  en  fut  lauteu^r  ;  que ,  quel- 
ques mesures  qu  il  eiàt  prises  pour  se  bien  cacher , 
le  ton  ferme  avec  lequel  je  le  nomme  lui  donnât 
quelque  inquiétude  sur.  soisk  Secret;  que,  crai- 
gnant que  je  n'eusse  contre  lui  quelque  preuve, 
il  vouUSu:  écfaiircir«loucement  œ  soupçob  sans  m  ir- 
riter ni  se  comproïkxettre,  comment  pAro!t--il 
quil  devoit  s'y  pverafdre  ?  Précisément  comme  il 
a  fait  :  il  feindroit  d  abord  de  douter  que  Taocu- 
sation  fiât  de  moi ,  pour  me  laisser  la  liberté  de 
ne  la  pas  recotine^ttre ,  et  p<ravoir ,  san«  me  forcer 
à  la  soutenir^  la fa&rere|j[arder. comme  anonyme, 
et  par  conséquénlt  comme  nulle.  Si  je  la  recon* 
noissois ,  il  me  reproisfaereit  a  vec  modénation  m<m 
erreur,  et  tâcheroit  de  m  engager  à  rae  dédire, 
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sans  pourtaDt  Fexiger  absolument,  de  peur  de 
me  réduire  à  casser  les  vitres.  Si  je  m  en  défen-r 
dois  en  termes  d  autant  pluB  dédaigneux  qu'ils 
disent  moins  et  font  plus  entendre ,  feignant  de 
ne  les  avoir  pas  compris,  il  men  demanderok 
lexplication  ;  et  quand  enfin  je Faurois donnée, 
il  tàcheroit  d  entrer  en  discussion  sur  mes  preu- 
ves, afin  qu  en  étant  instruit^  il  put  travaillera 
les  faire  disparoitré  :  car,  qui  jamais,  dans  une 
accusation  publique*,  s  avisa  den  vouloir  discu^ 
ter  les  preuves  tête  à  tête  avec  Faccusateur  ? 
Enfin  si,  voyant  clairement  son  dessein ,  je  ces- 
sois  de  lui  répondre ,  il  prenAroit  acte  de  ce  si- 
lence, et  tàcheroit  de  persuader  au  public  que 
j  ai  rompu  la  correspondance  ,  faute  de  pouvoir 
soutenir  Féclaircissemeut.  Je  supplie  ici  le  lecteur 
de  suivre  attentivement  les  lettres  de  M.  Vernes  ^ 
devoir  si  je  les  explique,  et  sl'il  voit  quelque  autre 
explication  à  leur  donner. 

Dans  Fintervalle  de  cette  plaisante  négodétion 
parut  le  second  libelle  dont  j  ai  parlé ,  écrit  du 
même  style  que  le  premier ,  avec  la  même  équité, 
la  même  bienséance,  avec  le  même  esprit.  Il  me 
fut  envoyé  par  la  poste,  comme  le  premier ,  avec 
le  même  soin ,  .sous  le  mêine  cachet ,  et  j'y:  recon- 
nus d  abord  le  même  auteur.  Dans  ce  second  li- 
belle on  censure  mon  style  comme  M.  Vernes  le 
censuroit  de  vive  voix,  comme  le  même  M.  Ver- 
nes a  trouvé  mal  écrite  une  lettre  de  dix  lignes 
adressée  à  un  libraire.  Aviint  que  j'eusse  repoussé 
ses  outrages ,  il  m'accusdit  de  bien  écrire ,  et  m'en 
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faisoit  un  nouveau  crime  ^  maintenant  je  nai 
qu  un  style  obscur ,  j'écris  comme  un  éharretier, 
mes  lettres  sont  mal  écrites*  Ces  critiques  peu- 
vent être  vraies;  mais  comme  elles  ne^sont  pas 
communes,  on  voit  quelles  partent  de  la  même 
main.  L auteur,  connu  des  unes,  fait  connoitré 
lauteur  des  autres. 

L  objet  secret  de  ce  second  libelle  me  parott 
cependant  avoir  été  de  donner  le  change  sur  lau: 
leur  du  premier.  Voici  comment/ On  avoit  sour* 
dément  répandu  dans  le  public,  à  Genève  et  à 
Paris  ,  que  le  libelle  étoit  de*  M.  de  Voltaire  ; 
et  M,  Vernes,  dont  on  connoit  la  modestie,  ne 
doutoit  pas  qu'on  ne  s  y  trompât  :  les  cachets  de 
ces  deux  auteurs  sont  si  semblables  !  II  s  agissolt 
de  confirmer  cette  erreur;  c'est,  ce  qu'on  crut  faire 
au  moyen  du  second  libelle  :  car  comment  penser 
qu'au  moment  oùM.  Vernes  marquoit  tant  d'hor- 
reur pour  le  premier  il  s'occupât  à  composer  le 
second  ?  On  y  prit  la  précaution ,  qu  on  avoit  né- 
gligée dans  le  premier,  d'employer  dans  quelques 
mots  l'orthographe  de  M.  de  Voltaire,  comme  un 
oubli  de  sa  part,  e/icor,  serait  On  affecte  d'y 
parler  de  la  génuflexion  dans  des  sentiments  con- 
traires à  ceux  de  M.  Vernes ,  versis  viarum  in- 
diciis  :  mais  qu'avoit  affaire  dans  un  libelle  écrit 
contre  moi  la  génuflexion  dont  je  n'ai  jam'ais 
parlé  <^  C'est  ainsi  qu'en  se  cachant  maladroite- 
ment on  se  montre. 

Quel  est  l'homme  assez  dépourvu  de  goût  et 
de  sens  pour  attribuer  'de  pareils  écrits  à^  M.  de 
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Voltaire, àla plumela  plus  élégantede son  siècle? 
M.  de  Voltaire  auroit«-ii  fetnplo^  éx  p^ges  d'ùnt^ 
firèct  iqtiî  en  cDtitîfenl  huit  à  pà'rîferidei  ttiinistre^ 
cte  Oettéve  et  à  tracasser  swrî  orthodoxie  ?  tn'au- 
roit^il  reproché  d  avoir  inèiè  Kiréligîoti  îi  itteg 
romatt^  ?  tn'àuroit-i!  accusé tl'àvoif  voalti  bm^iil- 
1er  des  pasteurs  ?  auroit-il  dit^jû'il  n'est  pa«  pèfr 
mis  d'étaler  des  poiisons  èaii»  oiïHir  Tantidoie  ? 
anroi%-il  affecté  de  mffttre  les  aulteih^  dramati* 
quessî  fort  au-desifKms  des  savants?  aufOit-^îlfait 
si  grà^id'peur  aux  Geûevois  tfappèlfef  lès  étran- 
gers ponr  juger  leurs  diflÊÉrètots?  a%iiroit4l  u«é  du 
mot  aë  délit commuk  ^  daâs  [savoir  <3t  qu'if  signi'' 
fté ,  lui  qui  met  un«  attention  si  grande  à  n'èni^ 
ployer  les  termes  de  science  que  dans  tetar  scni 
te  plus  exËict  ?  auroit-ii  dit  tfaè  le  mot  ampt^^uri 
signifioit  déraison?  auroit-il  ëci'it  quinte  cènij 
feirè  wnt  indéclinable  étant  imç  de^  fontes  et 
langue partictilières anx Getievôiis P  Enfin,  après 
at^ir  pris  si  gt*a6d  ^ù  àt  déguiser  son  mtho- 
g^aphié  dâM  le  premietlibelte ,  sê  Serôît-il  négligé 
dans  le  second ,  lorsqu'on  Faecutoit  déjà  du  pre- 
mier? M.  de  Voltaire  sait  que  les  libellés  ^ont 
un  mo^n  maladroit  de  nuire  ;  îl  eià  connut  de 
|>lus  iûrs  que  celui-là. 

En  rassemblant  tons  ces  dîvet^  môtîfe  ée  croire, 
qtiel  lecteur  pourroit  refuser  son  acquiescement 
à  la  persuasion  où  je  suis  que  M.  Vemes  est  l'au- 
teur du  libelle,  soit  par  les  traits  cumulés  qnîi'y 
peignent ,  soit  par  les  ciït;6tt stances  qui  ne  peu- 
vent se  rapporter  qu'à  lui?  Malgré  cdaje  suis 


COBttESPONBANCE.  49 1 

coûvénu ,  je  cohVifetifi  eotrore  du  tort  que  j'ai  eu 
de  le  lui  âttri'baerpùbliquemetit  :  mais  je  detnan- 
dè  8  il  m'est  permis  de  réparer  t:e  tort  par  un  men- 
songe authentique,  en  déclarant  publiquement 
^uétette  pièce  nest  point  de  lui,  tandis  que  je 
suis  intimement  assuré  qu'elle  en  est. 

Je  conviens  eépfendant  qtie  toutes  ces  raisons , 
très  stiffis^nted  pour  mé  perstiadèr  moi-même  ; 
ne  le  séfoiént  pas  pour  convaintîré  M.  Vertifes 
devant  les  tribunauic.  J'en  ai  pins  quf'ii  n'eh  faut 
pour  crôftre  ;  je  n'en  ai  pas  assez  pôuf  prouver. 
En  cet  état  tout  ce  que  j*  puis  dire,  et  que  je  dîs 
assuréthent  de  très  bon  eteur,  est  qu'il  est  abso- 
lument possible  que  M.  Vei*nes  ne  soit  pas  Tatt- 
t€ur  du  lîbdle  ^  aussi  n'aîî-je  aiffirmé  qu'il  l'étoit 
<]ù'autant  qu'il  ûe  dîrôit  pas  le  contt'aire ,  et  en 
m'appuyànt  d'une  seule  raisbh  dont  même  lé  pu- 
blic ne  pouvoit  sentît  la  valeur. 

Or  il  est  possible,  à  toute  rigueur,  que  la  pièce 
ne  spit  pas  de  celui  à  qui  je  Faî  attribuée;  il  est 
certain,  dWîS  cette  supposition ,  que,  lui  ayant 
fait  la  pltis  emelle  injut^e ,  je  lui  dois  la  plus  éel^^ 
tante  rëparatio^n ,  -et  il  n'est  pas  moins  certain  que 
je  veux  faire  tiiOn  devoir,  sitôt  qu'il  me  sera  con- 
nu. Comment  m'y  prendre  en  cette  occaèion  pour 
iè  connoître?  Jene  veux  être  ni  itfjuâte  ni  opiniâ- 
tre; mais  je  Ue  veux  être  hi  lâche  ni  faux.  Tant 
que  je  me  porterai  pour  juge  dans  ma  propre 
câtise ,  la  pas^sion  peut  m'âveugler  :  ce  n'est  plus 
à  mbî  que  je  dois  m'en  rapporter,  et  en  con- 
science je  ne  puis  m'en  rapporter  à  M.  Vernes, 
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Que  faire  donc  ?  je  ne  vais  qu  un  moyen ,  mais  je 
le  crois  sûr  ;  la  raison  me  Fa  suggéré ,  mon  cœur 
l'approuve;  en  fût-il  d autres,  celuiJà  seroit  le 
plus  digne  de  moi. 

Dans  une  petite  ville  comme  Genève,  où  la 
policé  est  d autant  plus  vigilante  quelle  a  pour 
premier  objet  le  plus  vif  intérêt  des  magistrats, 
il  n  est  pas  possible  que  des  faits  tels  que  Tim- 
pression  et  le  débit  d'un  libelle  échappent  à  leurs 
recherches ,  quand  ils  en  voudront  découvrir  les 
auteurs.  Il  s'agit  ici  de  l'honneur  d'un  citoyen , 
d'un  pasteur  ;  e\  l'honneur  des  particuliers  n'est 
pas  moins  sous  la  garde  du  gouvernement  que 
leurs  biens  et  leurs  vies. 

Que  M.  Vernes  se  pQurvoie  par-devant  le  con- 
seil de  Genève  ;  que  le  conseil  daigne  faire  sur 
l'auteur  du  libelle  les  perquisitions  suffisantes 
pour  constater  que  M.  Vernes  ne  l'est  pas,  et 
qu'il  le  déclare  :  voilà  tout  ce  que  je  demande. 

Il  y  a  deux  voies  différentes  de  procéder  dans 
cette  affaire;  M.  Vernes  aura  le  choix.  S'il  croit 
la  pouvoir  suivre  juridiquement ,  qu'il  obtienne 
une  sentence  qui  le  décharge  de  l'accusation ,  et 
qui  me  condamne  pour  lavoir  faite;  je  déclare 
que  je.  me  soumets  pour  ce  fait  aux  peines  et 
réparations  auxquelles  me  condamnera  cette  sen* 
tence  ,  et  que  je  les  exécuterai  de  tout  mon 

4' 

pouvoir. 

Si ,  contre  toute  vraisemblance ,  on  ne  pouvoit 
obtenir  des  preuves  juridiques  ni  pour  ni  contre, 
cela  seroit  même   un  préjugé   de  plus  contre 
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M.  Vernes  ;  car  quel  autre  que  lui  pouvoit  avoir 
un  si  grand  intérêt  à  se  cacher  des  magistrats 
avec  tant  de  soin  ?  pouvoit-il  craindre  qu'on  ne 
lui  fît  un  grand  crime  de  m'avoir  si  cruellement 
traité?  a-t-on  vu  même  que  ce  libelle  effroyable 
ait  été  proscrit?  Toutefois  levons  encore  cette 
difficulté  supposée.  Si  le  conseil  n  a  pas  ici  des 
preuves  juridiques,  ou  qu'il  veuille  n'en  pas  avoir, 
il  aura  du  moins  àes  raisons  de  persuasion  pour 
ou  contre  la  mienne.  En  ce  dernier  cas  il  me  suffit 
d'une  attestation  de  M.  le  premier  syndic ,  qui 
déclare ,  au  nom  du  conseil,  qu'on  ne  croit  point 
M.  Vernes  auteur  du  libelle.  Je  m'engage  en  ce 
cas  à  soumettre  liion  sentiment  à  celui  du  con- 
seil, à  faire  à  M^  Vernes  la  réparation  la  plus 
pleine,  la  plus  authentique,  et  telle  qu'il  en  soit 
content  lili^même.  Je  vais  plus  loin  :  qu'on  prou- 
ve ou  qu'on  atteste  que  M.  Vernes  n'est  pas  l'au- 
teur du  second  libelle^  et  je  suis  prêt  à  croire  et 
à  reconnoitre  qu'il  n'est  pas  non  plus  l'auteur  du 
premier. 

Voilà  les  engagements  que  l'amour  de  la  vé- 
rité, de  la  justice,  la  crainte  d'avoir  fait  tort  à 
mon  ennemi  le  plus  déclaré  me  fait  prendre  à  la 
face  du  public,  et  que  je  remplirai  de  même.  Si 
quelqu'un  connoit  un  moyen  plus  sûr  de  cons- 
tater mon  tort  et  de  le  réparer,  qu'il  le  dise,  et 

je  ferai  mon  devoir. 

♦ 

FIN  DU  DIX-HUITIÉME   VOLUME. 
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Engtclopedie.  Est  un  ouvrage  fait  avec  soin.  I,  17g. 
ÉpmAY  (madame  d').  Est  prise  pour  juge  entre  Rousseau 

et  Diderot.  1 ,  229.  —  Rousseau  sera  toujours  son  ami, 

quand  elle  ne  voudra  pas  l'avoir  pour  valet.  266.  — 

Son  voyage  à  Genève.  26 1* 
Erostrate.  Rrûle  le  temple  d'Épbése.  III ,  343. 
ÉvAKGiLE.  Est  le  plus  sublime  de  tous  les  livres.  I,  279. 


F. 


FÉNÉLON.  Cité.  1 ,  470* 

Fetes  de  Ramire.  Rousseau  est  prié  d'y  travailler.  1 ,  93. 

FONTEMELLE.  Cité.  II,  l52. 

FouLQuiER.  Envoie  à  Rousseau  un  mémoire  de  M.  J.  sur 
les  mariages  des  protestants.  Rousseau  approuve  ce 
mémoire.  II,  255. 
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5  François.   Est  'naturellement  humain   et   hospitalier. 

Tome  I ,  page  458. 
/  Fréron.  Ses  louanges  déshonorent.  I,  t3i. 

i 

G. 

Genevois.  Ont  un  maître  en  plaisanteries.  I,  3 19. 
GoNCERu  (madame).  Rousseau  lui  promet  de  passer 

quelque  temps  auprès  d'elle.  I,  11  o. 
Graffton  (duc  de).  Fait  rembourser  à  Rousseau  les  droits 

de  douane  qu'on  lui  avoit  demandés  pour  ses  livres. 

III,  17. 
Gram  VILLE  (M.  ).  Fait  des  cadeaux  continuels  à  Rousseau. 

111,29. 
Grenoble.  Rousseau  est  satisfait  de  cette  ville.  I,  4i*  — 

Y  est  très  ému  à  une  représentation  ôî!Alzire.  43. 
Grimm.  Rousseau  lui  fait  part  des  raisons  qui  Fempéchent 

de  faire  le  voyage  de  Genève  avec  madame  d'Epinay. 

I,  25o.  —  Cherche  à  diffamer  par- tout  Jean -Jacques. 

^97*  —  l^s^  un  ennemi  implacable  de  Rousseau.  III , 
33i. 

H. 

Holbach  (baron  d').  Madame  d'Épinay  ne  doit  pas  se 
charger  de  faire  paroître  son  livre.  1 ,  237.  — r  Ses  mau- 
vais procédés  envers  Rousseau.  III ,  333. 

Horloger  de  Genève.  Est  bon  à  présenter  par-tout.  1 ,  3oo. 

HouDETOT  (madame  d').  Rousseau  lui  promet  de  diner 
chez  elle.  1 ,  267.  —  Il  la  prie  de  porter  quelque  respect 
à  ses  malheurs.  277. 

HuBER.  Gessner ,  son  ,ami ,  est  un  homme  selon  le  cœur 
de  Rousseau.  I  ^  449* 

Hume.  Est  bon  historien  et  vrai  philosophe.  I,  535. — 
Rousseau  le  remercie  de  lui  avoir  procuré  un  séjour 
aussi  charmant  que  Wootton.  II ,  487.  —  Il  a  à  se  plain- 
dre de  Hume.  498.  —  Conduite  de  Hume  envers  Rous- 
seau. 548.  —  Hume  est  ami  très  intime  de  d'Alembert, 

3a. 
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ennemi  '  cacbé  de  Ronsseao.  Tome  D ,  page  565.  ^ 
Home  fait  jdébiter  à  Londres  one  çr^Tnre  de  Rous- 
seau très  peu  ressemblante,  m,  386. 


Itcbsois  (d*).  Fait  des  cadeaux  à  Roossean  malgré  loL  11, 
43o.  —  Jean-Jacqoes  lui  .rend  compte  de  sa  situation 
au  moment  de  son  départ  pour  Londres,  4^  — ^^^ 
consulte  sur  un  placement  qu'il  veut  fiaiire  sur  la  tête 
de  mademoiselle  Le  Vasseur.  4^4-  —  U  TaTertit  que  la 
lettre  qu'il  lui  a  écrite  à  Wootton  a  été  ouverte.  493. — 
Il  lui  donne  dés  avis  utiles  pour  remédier  aux  troubles 
de  Génère.  III,  119. 

J. 

JÉSUITES.  Sont  fâchés  de  voir  paroitre  TÉmile  de  Rous- 
seau. 1 ,  434^  —  Jean-Jacques  n'est  pas  assez  lâche  pour 
écrire  contre  eux.  II ,  2i3. 

Jésus.  Son  élog;e.  III ,  248.  -^  Différence  entre  lui  et  S<y- 
crate.  274. 

L. 

Laliaud.  Rousseau  lui  donne  les  détails  de  son  mariage 
avec  mademoiselle  Le  Vasseur.  III ,  160.  —  GonsfiiUe  à 
Jean -Jacques  de  se  retirer  dans  les  Gévennes.  :ioi. 

Lastic  (comte  de).  Rousseau  lui  demande  des  objets  ap- 
partenants à  sa  femme.  I,  161. 

Latour.  Rousseau  consent  qu'il  fasse  graver  son  portrsiil. 
I,  Sao. 

Lenoir.  Rousseau  lui  peint  sa  position  et  les  trames  de 
ses  ennemis.  lïl ,  435.  , 

Lettres  persanes.  Lear  lecture  est  utile  à  tout  jeune 
homme  qui  commence  à  écrire.  I ,  SyS. 

Le  Vasseur  mère.  Rousseau  vendra  tout  pour  elle^  I ,  ^^7. 

XiE  Vasseur  fille.  Rousseau  lui  propose  de  venir  le  rejoin- 
dre dans  son  exil.  1,498.  —Son éloge.  II,  1 16.  —Rousseau 
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lui  fait  des  reproches  et  lui  donne  de  sages  conseils. 
Tome  III ,  page  284* — U  demande  justice  des  outrages 
qu'elle  a  reçus  pendant  son  absence.  890. 

LiBtuiHiE.'  Son  débit  prodigieux  en  France  est  presque 
nul  en  Hollande.  1 ,  365. 

LiNNJEUS  Est  meilleur  botaniste  que  Tournefort.  III,  i^. 

Littérature.  Devient  insupportable  à  Rousseau.  III ,  9. 

Livres.  Leur  censure  est  rigoureuse  en  France.  I,  366. 

Londres.  Rousseau  n'aime  pas  cette  ville.  II,  49^*  — ^^^ 
ennemis  travaillent  à  l'y  déshonorer.  499«  —  Frais  ex- 
orbitants du  voyage  de  Rousseau  dans. cette  ville.  600. 

Lorenzt  (le  chevalier  de).  Convient  beaucoup  à  Rous- 

'  seau.  1 ,  358. 

LuLLi.  Cité.  I,  129. 

Luxembourg  (M.  le  maréchal  de).  Rousseau  l'invite  à  re- 
prendre la  simplicité  de  leurs  promenades  champêtres. 
1 ,  327.  —  Rousseau  regrette  de  n'être  pas  auprès  de 
lui  pour  le  consoler  de  la  mort  de  madame  de  Villeroi, 

•  sa  sœur.  33i.     , 

Luxembourg  (madame  la  maréchale  de).  Rousseau  lui 
conseille  Tair  de  Montmorency.  I,  3 18.  —  Elle  fait  des 
présents  à  la  gouvernante  de  Rousseau.  322.  —  Rous- 
seau n'a  pas  l'intention  de  prendre  de  son  argent  pour 
les  copies  qu'il  fait  pour  elle.  324»  —  Il  la  remercie  de 

.  l'accueil  qu'elle  a  fait  à  l'abbé  Morellet.  326.  —  Il  lui 
témoigne  de  vives  inquiétudes  sur  la  santé  de  M.  le 

.  maréchal.  34o.  — Il  la  remercie  .des  perdreaux  qu'elle 
lui  envoie.  353.  —  Jamais  son  babil  ne  tarira  auprès 
d'elle.  38 1.  —  U  lui  confie  sa  sollicitude  sur  le  sort  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants.  l^o3.  —  Une  seule  de  ses 
lettres  suffiroit  pour  alimenter  le  cœur  de  Rousseau 
pour  toute  sa  vie.  422.  —  U  souffre  du  tracas  que  l'im- 
pression  de  l'Emile  donne  à  madame  la  maréchale.  462. 
—  U  lui  recommande. sa  pauvre  gouvernante.  49^»  — 
11  cherche  à  la  consoler  de  la  perte  qu'elle  a  faite  de 

.  M.  le  maréchal,  II,  218.  —  Il  convient  lavoir  eu  bien 
àe8  torts  envers  madame  la  maréchale.  111 ,  332. 
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M. 


Mablt.  Rousseau  se  charge  d'élever  ses  enfants.  Tomel, 
page  22. 

MÂbly  (  abbé  nE).  Ses  entretiens  de  Phocion  sont  très  es- 
timés en  Suisse.  II,  211. 

Malesherbbs.  Rousseau  lui  demande  une  heure  d'au- 
dience. 1 ,  392. —Il  lui  fait  des  excuses ,  et  lui  demande 
son  estime.  44?'  —  ^^  P^^  ^^  ^^^  donner  copie  de 
.  quatre  lettres,  où  il  lui  a  peint  son  caractère  (i)«  552. 

—  Il  lui  offre  de  préparer  des  plantes  pour  compléter 
ses  herbiers.  565.  —  11  le  félicite  sur  sa  retraite  du  mi- 
nistère. II ,  272.  —  Il  lui  raconte  ses  malheurs  depuis 
son  départ  de  Montmorency.  5 16. 

Marmontel.  Est  un  ennemi  implacable  de  Rousseau.  I , 
389. 

Matérialistes.  Réfutés.  III ,  264. 

Ministres  protestants.  Sont  traînés  dans  la  boue  àNeu- 

chatel.  II ,  38i,  —  Différence  entre  eux  et  les  ministres 

catholiques.  492* 
Mirabeau  (marquis  de).  Offre  à  Rousseau  une  retraite 

dans  ses  terres.  III  ,7. 
Montaigne.  Cité.  1 ,  1 73. 
MoNTMOLLiN.  Veut  excommuiiier  Rousseau.  Il,  36a.  — 

Son  portrait.  4oi. 
Montpellier.  Est  un  triste  séjour  pour  Rousseau.  1 ,  4^* 

—  Les  alijatients  qu'on  y  trouve  sont  très  chers,  et  ne 
lui  conviennent  pas.  49*  "^  Description  de  cette  ville. 

57-      ^       ^ 

MoTiERs.  Détails  du  séjour  de  Rousseau  dans  cet  endroit. 
Il ,  239. 

MouLTOu.  Rousseau  hii  propose  de  faire  une  édition  gé- 
nérale de  ses  œuvres.  I,  4oï«  —  H  l'engage  à  venir  à 

(1)  Ces  quatre  lettres  de  Rouiieàa  sont  au  eonmencement  du  tome  XV  de 
cette  édition. 
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Moatmorency.  Tome  I,  pa^e  4^7-  —  Lui  fait  part  qu'il 
ne  peut  espérer  d'asile  que  dans  le  sein  de  la  terre.  II, 
36o.  —  Il  le  remercie  de  ses  conûtures  de  Montpellier. 
III ,  3oa. 

Moutarde.  Son  utilité.  III ,  ^2. 

Milohd-Mahéchal.  Rousseau  lui  demande  un  asile  dans 
les  états  du  roi  de  Prusse.  I,  5i5.  —  Il  lui  envoie  ses 
ouvrages.  565.  —  11  veut  faire  du  bien  à  mademoiselle 
Le  Vasseur.  II ,  1 86.  —  Il  se  plaint  de  son  silence.  260. 
—  Il  lui  demande  le  parti  qu'il  lui  convient  de  prendre 
dans  la  nouvelle  crise  qu'il  éprouve.  34o*  —  Il  le  re- 
mercie de  ses  offres  généreuses  d'argent.  378.  —  Il  lui 
fait  part  qu'il  commence  à  Wootton  à  écrire  sa  vie.  584* 

N. 

Napel.  Plante  très  pernicieuse.  II ,  28. 

NÈGRES.  Croient  que  les  singes  ne  veulent  pas  parler,  de 

peur  qu'on  ne  les  fasse  travailler.  II ,  4^9. 
B[ouv\Exijg:  HÉLOïas.  Les  estampes  «n  sont  gravées  par  un 

Génois.  1 ,  334*  —  Sa  lecture  est  dangereuse  aux  filles. 

1,375. 

O. 

Orloff  (le  comte).  Offre  à  Rousseau  une  habitation  en 
Russie.  UI  y  3& 

P. 

Palissot.  N'a  fait  aucune  peine  à  Rousseau  par  sa<H)médie 

des  Philosophes.  I,  182. 
Paoli.  Mérite  le  respect  de  toute  la  terre.  Il ,  275. 
Paris.  On  y  trouve  une  certaine  pureté  de  goût  qu'on 

n'atteint  jamais  dans  la  province.  I,  238r 
Parisiens.  Sont  menés  par  Voltaire  avec  des  contes  de 

vieilles.  II ,  336. 
Parlement  de  Paris  (le  décret  du)  fait  tourner  la  tête 

aux  minisires  protestants.  1 ,  549* 
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Parlementaibes  de  Paris  ont  Fesprit  étroit.  IV^me  H^ 

pafçe  228.  ,    > .. .      y  -.      ^ 

PÈLERINS.  IN^ont  jamais  de  goutte.  II,  389. 
Pehdriau.  Rousseau  lui  écrit  au  sujet  de  sa  dédicace  à  la 

république  de  Genève.  I,  iSuI  ' 
Philosophes.  Lé  mensong^e  et  la  satire  sont  leurs  armes. 

1, 377,   •  •  •    )  :    .      . 

PoMPAoouR  ( marquise  de)  envoie  cinquante  louis  à  Rous- 
seau, l,  .127. 

Pope.  Son  poème  porte,  à  la  patience.  1 ,  198. 

Prêtres  papistes.  Ont  chez  les  réformés  des  recors  bien 
zélés.  î,  522. 

Protestants  de  France.  Pressent  Rousseau  d'écrire  en 
leur  faveur.  II ,  226.  # 

Pythagore.  Sa  maxime.  1 ,  237. 

Ranz-des-vaches..  Air  célèbre  chez  les  Suisses  ,  qui  lear 
fait  verser  des  larmes  quand  ils  Pentendent' en  terre 
étrangère.  II,  II.    '  ,'.*■. 

Ratnal.  Rousseau  lui  déclare  qu'il  n'a  aucune  prétention 
littéraire.  I ,  io4* 

RÉFORMES.  Sont  doux  quand  ils  sontfoibles,  très  violents 
quand  ils  sont  les  plus  fortSï' II ,  210. 

Ret,  libraire,  fait  une  pension  de  3oo  livres  à  la  femme 
de  Jean-Jacques.  1 ,  476.  • 

RiGHARDSoN.  S'cst  trompé  en  voulant  instruire  les  filles 

.    avec  des  romans.  1 ,  375.  —  Son  élo^e.  III ,  67. 

Roi  d'Angleterre.  Offre  à  Rousseau  une  pension  de 
2,4oo  liv.  II,  552.  —  Raisons  qui  empêchent  Rousseau 
de  Taccepter.  II ,  606. 

Roi  de  Prusse.  Rousseau  se  met  en  son.  pouvoir.  I,  548. 
—  Il  lui  adresse  une  lettre  hardie.  563.  t—  Ne  veut  pas 
cependant  des  secours  qu'il  lui  offre.  583.  —  Il  le  re- 
mercie de  la  protection  qu'il  lui  a  accordée  en  Suisse» 
U,  490-  —  Anecdote  sur  ce  prince.  III ,  378. 
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Bomillt(M.  de).  Son  ode  sent  la  lampe.  Tome  I,  page  285. 

Rousseau.  Ses  plaintes  à  son  père.  I,  3.— Il  rend  compte 
à  son  père  de 'ses  études,  et  Im'  avoue  Pétat  pour  le- 
quel il  a  le  plus  de  penchant.  i4.  —  Il  a  des  obligations 
à  madame  de-Warens.  i6. —  11  se  trouve  à  Neuchatel 
dans  l'indigence.  20.  — Il  a  encouru  la  disgrâce  de  ma- 
'  dame  de  Warens.  25.  — Il  a  une  passion  très  vive  pour 
une  demoiselle. -3â.  -^11  écrit  de  Venise  à  madame  de 
Warens  pour  lui  demander  de  ses  nouvelles.  72.  —  Rai- 
sons qui  Font  déterminé  à  se  séparer  de  ses  enfants. 
J  ibS.  —  Il  travaille  à  un  mémoire  pour  la  pension  de 

'  madame  de  Warens.  112.  —  Il  est  comparé  à  une  jolie 
femme.  128.  —  Il  est  peu  propre  à  encenser  lé  troue. 
193.  —  Se  sent  trop  emporté  par  un  caractère  ardent. 
225.  — Veut  que-  ses  amis  soient  ses  amis,  et  non 
pas  ses  maîtres.  234.  — ^^Son  cœur  n'est  jamais  sorti  de 
sa  patrie.  265.  —  Rousseau  à  douze  ans  étoit  un  Ro- 
main. 3oi.  -^11  chante  d'une  voix  éteinte  les  vieilles 

•  •     •  ■ 

chansons  de  Genève.  33o.  —  Il  ne  veut  pas  que  les  li- 
braires de  Paris  donnent  une  contrefaction  de  son  Hé^ 
loise,  368.  —  Il  ne  boit  point  dans  la  coupe  de  Vol- 
taire. 399.  —  Accident  funeste  qu'il  éprouve.  43 1.  — Il 
engage  Moultou  et  Roustan  à  ne  pas  laisser  avilir 
sa  mémoire.  4^^*  —  Le  délire  de  la  douleur  lui  fait 
perdre  la  raison  avant  la  vie.  44^'  — H  n'a  eu  de  vrais 
amis  que  durant  son  obscurité.  445-  —  H  est  décrété 
de  prise  de  corps.  5o4.  — Se  fait  faire  des  habits  d'Ar- 
ménien. 5 18  —  Il  fait  des  lacets  avec  les  femmes  de  Mo- 
tiers-Travers.  535.  —  Il  n'ira  jamais  à  Genève  tant  que 

-  Voltaire  y  régnera.  546.  —  Il  rentre  de  bonne  foi  dans 
la  religion  de  ses  pères.  558.  —  Abdique  son  droit  de 
bourgeoisie  dans  Genève.  II,  88.— Ses  inquiétudes  sur 
le  sort  de  mademoiselle  Le  Vasseur.  122.  —  Il  accepte 

•  son  second  portrait  fait  par  Latour.  25o.  — Sa  dépense 
ordinaire  par  an.  285.  — 11  a  envie  de  chercher  un 
gîte  en  Italie.  325.  —  Sa  situation  pénible  en  Suisse. 
372.  —  Il  veut  qu'on  l'appelle  citoyen.  385.  —  On  le 
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chasse  de  l'île. de  Saint-Pierre.  Tome  II,  paçe  438. — Il 
offre  à  M.  de  Graffienried  de  passer  en  prison  le  reste 
de  ses  jours.  44i*  — ^^  vient  descendre  à  Paris  cheila 
veave  Duchesoe.  46 1.  — Sa  rupture  avec  M.  Hume.  SSy. 

—  En  quoi  consiste  sa  bibliotéque.  III,  35.  — Il  veut  sor- 
tir de  r  Angle  terre  ou  de  la  vie.  62.  —  Il  abandonne  les 
mémoires  de  sa  vie  et  promet  avant  son  départ  de  Lon- 
dres de  ne  plus  écrire.  64-  —  Il  prend  à  Trye  ,  chez  le 
prince  Conti ,  le  nom  de  Renou.  90.  —  L'air  de  France 
est  celui  qui  convient  le  mieux  à  sa  santé.  ii4-  — U 
destine  à  sa  tante  àNion,  100  fr.  de  France  par  an.  117. 

—  Il  va  herboriser  à  la  grande  Chartreuse  avec  M.  de 
La  Tonrette.  i56.  —  Il  veut  aller  à  Chambéry  pleurer 
sur  la  tombe  de  madame  de  Warens.  160. — Il  se  marie 
sous  le  nom  de  Renou.  188.  —  Si  quelque  accident 
termine  sa  vie .  sa  volonté  n'y  aura  jamais  de  part.  283. 

—  Il  herborise  sur  le  mont  Pilât.  292.  —  Son  cœur  gé- 
mit, et  il  pleure  sur  le  sort  de  ses  enfants.  307.,  —  La 
providence  veille  sur  ses  enfants.  338.  —  Il  rend  aux 
Anglois  la  justice  qu'ils  lui  refusent.  355.  — Plan  et 
conduite  de  ses  ennemis.  36 r.  Ses  contemporains  sont 
pour  lui  des  habitants  de  la  lune.  44^' 

RousTAN.  Jean^acques  désire  qu'il  fasse  une  préface  au 
recueil  de  ses  œuvres.  1 ,  443- 

S. 

Saint-Germàin  (M.  de).  Rousseau  lui  confie  toutes  ses 
peines.  III  ,324* 

Saint-Lambert.  Rousseau  l'assure  que  sa  poitrine  n^en- 
ferma  jamais  le.  cœur  d'un  traître.  I,  243.  —  Jean- 
Jacques  l'avertit  du  délabrement  de  la  santé  de  son 
amie.  261. 

Saint-Non  (  abbé  de)  est  présenté  à  Voltaire  par  M.  Ver- 
nes.  I,  329. 

Samijel  Rernard  (  anecdote  sur).  II ,  65. 

Sartine^  Rousseau  réclame  sa  vigilance  peur  les  contre- 
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facteurs  de  ses  ouvrages.  Tome  I ,  page  478.  —  Sartinè 
est  un  homme  qui  ne  seroit  pas  fâché  de  faire  pendre 
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